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CHAPITRE   IX. 


RELIGION  ET  MORALE, 

EN  PROSE  ET  EN  VERS. 

Par  une  transition  qui  paraitra  un  peu  brusąiie , 

mais  qui  est  juslifiee  par  la  crainte  de  donner  trop 

de   developpements   a  cet   ouvrage,  je  passe   des 

li^res  qui  sont  a  la  fois  un    objet  de  scandale  et 

d*ainusement ,  aux  livres  qui  inoralisent  et  qui  edi- 

fient.   Ceux-ci  ue  sont  pas  les  moins  nombreux, 

et  pourraient  au  moins  balancer  le  inal  dont   ils 

sont  le  remede  naturę! ;  mais  ii  est  permis  de  dou- 

ter  qu'ils  se  vendent  dans  la  m^me  proportion  que 

les  aulres,  surtoiit  depuis  que  le  progres  des  lu- 

mieres  a  apporte  quelque  diminution  dans  la  foi 

qu'on  avait  en  son  cure.  U  n'est  pas  rare  de  rencon- 

trer  des  esprits  forts  meme  dans  les  villages.  II  est 
II.  (6)    •  1 
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vrai  qiie  ces  petits  livres  sont   peut-etre  les  plus 

grands  eiineinis  d*6ui-i|iómes.  Outre  ąue,  a  mesure 

qu'on  les  reimpriine,  la  formę  en  devieDt  de  plus  en 

plus  incorrecte  el  repoussanle ,  ce  n'est  pas  lant  la 

religioD  c|u  ilą  en9eigiieqt  qu^  des  prątirju^^  dont  ii 

n'est  pas  toujours  faoile  k  la  croyance  la  plus  robuste 

de  s'accommoder.  Tres-peu  de  raisonnements,  rare- 

,  ment  de  relevation ,  un  Ires-mćdiocre  souci  de  per- 

suader  les  &ines ,  mais  rinlention  bien  marqu^e  de 

les  firapper  d'epouvante ,  ou  eucore  de  les  mettre  a 

Taise,  en  leur  prescrivant  des  obligations  pueriles 

en   raccomplissen^eiit  dQ#quel|ęs  consiste,  assure- 

t-on,  le  salut.  Tel  esl  Tespril  de  la  plupart  de  ces 

livrets.   J*ajoute   que   la  siinple  possession   en   est 

quelque(ois  recommandće  comme  si  chacun  d'eux 

etait  une  relique  propre  a  nous  assurer  la  conquete 

de  toutes  sortes  de  biens  dans  ce  monde   et  dans 

Tautre. 

II  y  a,  ainsi  qu'on  en  a  fait  souvent  lą  remarque, 

ii  y  a  dans  la  Bibie  des  histoires  qui  demandent  a 

etre  trait^es  avec  la  plus  grandę  circonspection  ^ 

quand  on  se  propose  de  les  accommoder  a  rintellir 

gence  ^es  habitants  de  la  campagne,  et  en  particulier 

des  enrant3.  Cest  a  quoi  malheureusemęnl  ne  se  soni 

guere  appli(]ues  les  auteurs  des  cantiques  et  com- 

plaintes  qui  ont  pour  objet  de  |)erpetuer  ces  histoires 

dans  la  menioire  du  peuple.  Joseph  iuterpretant  les 

songesde  Fharaon  etlaissant  son  mapteau  aux  mains 

de  la  femuie  de  Puliphar ;  Judilh  emprunlant  le  lan- 

gage  et  les  artifices  d'une  courtisane  pour  mieux  sć- 
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duire  et  immoler  plus  commodćment  Holopherne ; 
Suzanne ,  surprise  et  convoilee  par  deux  impudiques 
yieiUards;  TEnfant  prodigue  prenant  ses  ebats 
avec  des  filles  de  joie ;  tout  cela  mis  en  vera,  o\x 
la  mesure  et  la  rime  sont,  pour  ainsi  parler,  jouees 
par  dessous  jąinbe ,  est  peu  propre  a  inspirer  des 
pensees  graves ,  ęt  surtout  edifiantes.  Le  meme 
effet  r^ulte  de  ceitains  ćpisodes  de  la  vie  de  quel- 
ques  saints. 

Cest  de  toute  cette  littćrature ,  ou  le  burlesque 
souvent  et  les  solćcismes  toujours  sont  le  fond  de 
Fart ,  que  je  vais  essayer  de  donner  une  idee.  Et  je 
le  ferai  de  telle  sorte ,  que  non-seulemept  on  n'ait 
pas  a  me  reprocher  des  moqvieries  contrę  la  religion, 
mais  encore  la  moindre  arriercrpensee  k  pet  egard , 
qui  en  serait  rćquivaleqt.  II  oe  serait  sans  doute  paa 
impossible  de  prouver  que  plusieurs  de  ces  livrets 
propagent  des  erreurs  condamnees  par  TEglise ;  mais 
je  n^ai  pas  mission  de  les  releyer.  Cest  afTaire  de 
YIndex  ou  du  tribunal  de  rinquisition. 

Lc  tr^pasjfeinent  de  la  sainte  Fierge,  contenant  les 
Utanies  et  plusieurs  oraisons;  ensemble  laplaie  du  cóid 
de  Notre^Seigneur^  in*{24, 36  pag. ,  Ćpinal ,  Pelleriny 
S.  D.  I  est  un  rćcit  en  prose  et  en  vers  d^  la  maladie, 
de  la  mort,  de  la  rćsurrection  et  de  Tassomption  de 
la  sainte  Yierge.  L'enthousiasme  pour  la  merę  du 
SauTeur  des  honmoes  y  est  n)ślć  d'une  sorte  de  ten- 
dresse  renduę  dans  des  termes  d'une  vivacitć  quel- 
ąuefois  ćtrange.  hb  culte  de  Marie  a  toujours  in- 


4  CHAPITRE  IX. 

spire  et  ii  inspire  encoi-e  aujouicrhui  des  sentinients 
analogues. 

Voici  en  quel  etat  elait  la  sainle  Yierge  avant 
d'expirer  : 

Dedans  cet  avant  goi\t  des  Cieux 
Sans  cesse  elle  y  portait  les  yeux , 
Rien  ne  pouYait  la  satisfaire , 
Rien  ne  lui  plaisait  ici-bas, 
Que  ces  doux  et  divins  appas 
Qu*elle  y  ressentait  d*ordinaire. 

Son  coeur,  par  niille  ardents  soupirs, 
Poussait  au  ciel  mille  desirs , 
Son  4me  en  douceur  distillee , 
Faisait  d'admirables  effbrts 
Pour  se  detacher  de  son  corps , 
De  ce  bas  sejour  ennuyre. 

Elle  meurt  enfin ,  et 

Les  assistans,  a  son  deces, 
Qui  TaYaient  yu  dedans  TcTces 
De  tani  de  douleurs  et  de  charmes, 
Leurs  coeurs  plonges  dans  la  douleur, 
Aussi  bien  que  dans  la  douceur, 
Les  faisait  fondre  tous  en  larmes; 

En  larmes  de  deyotion, 
Qui  montraient  leur  afTection 
Et  leur  inefTable  tendresse  ; 
Cetaient  des  preuyes  de  respecl 
Qu  ils  avaient  pour  elle,  en  effet, 
Comme  leur  aimable  maitresse. 
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En  deyodon  liquefies, 

lis  demeuraient  edifies , 

Et  leiir  ime  en  etait  rayie, 

Les  plus  grands  de  tous  leurs  souhaits 

Etaient  d'imiter  a  jamais 

Une  si  belle  et  sainte  yie. 

S'approchant  donc  de  ce  corps  saint, 

lis  ressentaient  dedans  leur  sein 

Un  feu  plus  grand  que  de  coutume, 

Et  une  fóntaine  d'ardeur, 

BnMant  en  leur  interieur, 

En  les  transformant,  les  consume. 


Arrivee  au  ciel , 


Mille  trompettes  a  Tinstant 

Et  les  luths  de  leurs  bruits  charmants, 

Ayec  mille  cris  de  joie , 

Les  anges  rayis  hors  de  soi 

Menent  Tepouse  a  leur  roi, 

Qui  dans  la  riyiere  ondoie 

Elle  monte  dans  ses  splendeurs, 

Gouronnee  de  belles  fleurs , 

Les  chemins  sont  remplis  de  roses 

Enfin  la[  merę  de  mon  Dieu , 

Elnleyee  au  celeste  lieu, 

Dans  le  sein  de  Dieu  se  reposc.... 

Si  cette  lunę  ne  luit  plus 
Sur  la  terre,  c'est  qu*il  a  plu 
A  Dieu  qu*elle  quitte  le  monde 
Pour  luire  dans  TEmpyree , 
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Apres  quoi  elle  a  soupire 

D'une  ardeur  qni  n'a  de  seconde. 

Je  me  trompe,  elle  luit  encore, 
Ses  rsiyons  sont  de  fin  or, 
Cest  le  fin  or  de  sa  deinence 
Qu'elle  dardę  dans  tous  les  lieux, 
Et  sur  la  terre  et  dans  les  cieux , 
Gomme  la  benite  influence. 

Les  oraisons  qui  suivent  soDt  pćnetr^es  du  móme 
enthousitisme;  maisici^  cet  enthousiaslne  n'ćtant  point 
esclave  du  rliythme,  s'exhale  en  paroles  si  desordon- 
nees ,  qu'il  n^est  pas  bien  sńt  que  le  fidete  se  com- 
prenne  lui-meme : 

Merę  tres-aimable ,  dit-il,  je  n'ai  plus  d'autre  voix  que 
celle  de  mes  larmes  pour  demander  Yotre  assistance.... 
Ćcoutez  mes  hulnbles  pńeres ;  je  vous  en  conjure  par  les 
entrailles  amoureuses  de  votre  fils ,  par  cette  douleur  in- 
concevable  que  vous  ressentites,  lorsqu'il  se  revetit  du  sac 
de  notre  immortalite  (sic)  dans  vos  flancs  virginaux. 

On  voit  ensuite 

La  mesure  de  la  plale  du  cóte  de  Notre-Seigneur  Jesus- 
Christ  le  redempteur  du  monde ,  laąuelle  lut  apportee  de 
Constantinople  k  Tempereur  Charlemagne,  dans  un  coflre 
d'or  comme  une  relique  tres-precieuse. 


•i-  • 
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Enfin,  on  lit  dana  l'avertissemeiit : 

Celui  qui  recitera  deyotement  et  ayec  attention  les 
oraisons  de  ce  present  liyre,  ou  qui  les  portera  sur  sol 
ayec  reyerence  aux  iiierites  des  plaies  sacrees  de  Jesus- 
Christ ,  et  des  ititetc(^iotis  de  sa  benie  ińkte  ,  petit  espć* 
rer  de  k  ińlserieorde  di^  Dieu  Une  totiere  d^iyratiće  de 
totis  les  tnauyais  accidents^  d'dtre  preservć  de  tnalefite^ 
et  sortileges;  tiM  femme  enceitite  d^elre  heiireuseittótit 
deltytW)  poiir  que  Min  firuit  recoiye  Id  saint  baplźme^  siir^ 
toiit  u  Fon  e&t  en  la  gr&ce  de  Dieu  ^  et  si  Ton  a  ^cbrdonne 
i  ses  ennemis. 

Cel  opusćule  k  eii  retoućhć  et  rajeuni. 

Lelivlre  fHmitif  a  pótlt  iiit^  :  S^ensuyt  fe  THpaś^ 
semeni  et  Aisomptioń  de  la  glorićuse  ćt  śathft  s^Wrge 
Marie  ^  et  premiitement  cotnment  PdFige  du  ciel  lu/ 
apporta  la  palrhej  en  la  sdlwtht  humblement.  Paris^ 
Gas|)ard  Philippe,  S.  D.  (vefs  i  520).  L^s  Verś  sobt 
refhitś,  ainsi  que  les  ofdisonś  dabs  le  livret  ttioderd^^ 
oti  Ton  ti^oUye  une  ibdulgence  du  papę  AlelLandrfe  IX , 
de  1664  :  tfc  qui  peut  ^tre  une  datę  pou^  Toeuyre 

Uti  opuscide  plus  atid^tl  que  le  pr^c^d^nt  est  śains 
douie  :  Ld  clefdu  Patadis  et  le  chtfńin  du  Ciel,  apec 
hs  ft^dlationś  faittś  par  ld  bótickt  de  J^sas-^Christ  h 
sainte  Źtisabeth ,  a  sdintć  Brigitte  et  a  sainte  Mel- 
chidej  \qui  a\H)ient  desitd  sa\^oir  le  nombre  de  ćoUps 
^il  asHiit  rtęus  eh  M  Passinn^  mS^,  1 4  pag. ,  Ćpinal , 
Pelletid;  Neufch&t^au,  Pietri;  Chartnes^  Buffet,  S.  D. 
11  y  a  a  la  fin  sur  la  couTertute  (car  ce  livre  de  1 4  pag. 
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a  UDe  couverture)  une  clef  avec  cette  legendę  :  La 
clef  dor^  pour  ou\frir  infailliblement  le  paradis, 
Maisc'est  encore  la  une  oeuvrerajeunie.  Le  livre  cele- 
brę et  original  est  celui  des  revćlations  de  sainte  Bri- 
gitte  ( /^ć-W/a/Zo/w  celesłes  ;  voy.,  Brunet,  1. 1,  p.  463), 
d'ou  le  nótre  est  ou  tire  ou  imite.  La  premierę  edi- 
tion  des  ReWlations  parait  ćtre  celle  de  1 492 ,  en 
latin,  a  Lubeck  ,  traduite  dans  toutes  les  langues. 
La  plus  ancienne  francaise  est  intilulće  :  Propheties 
merveilleuses  de  sednie  Brigitte.  Lyon ,  Jacques  Mo- 
dernę ,  1 536 ,  in  -i  6 ,  goth. 

Sainte  Brigitte,  filie  de  Birger,  prince  de  Suede, 
nee  en  1302,  epousa  Ulf-Gudmarson,  prince  de  Ne- 
ricie,  dont  elle  eut  huit  enfants.  Justement  (iers  de 
leur  lignee^  les  deux  epoux  firent  voeu  de  continence; 
Ulf  mourut  dans  le  monastere  d'Alvastre,  et  Brigitte 
fonda  Tabbaye  de  Wadstena,  diocese  de  Lincoping. 
Son  ordre  etait  compose  de  religieui  et  de  religieu- 
ses,  comme  celui  de  Fontevrault.  L'^glise  etait  com- 
mune ;  les  femmes  celebraient  Toffice  en  bas  et  les 
hommes  en  haut.  Brigilte  partit  ensuite  pour  Jerusa- 
lem,  sur  une  vision  qu'elle  eut  a  soi^ante-neuf  ans. 
Est-ce  pendanl  cette  vision  que  le  Sauveur  lui  r^vela 
les  choses  qui  font  le  sujet  de  la  Clef  du  Paradis j  ou 
les  lui  revela-t-il  seulement  pendant  qu*elle  visitait 
les  saints  lieux?  Cest  cequ'il  ne  m*est  pas  possible  de 
decider.  Quanl  a  sainte  Elisabelli  et  a  sainte  Mel- 
cbide,  qui  vćcurent  apres  sainte  Brigitte,  je  ne  sais 
pas  davantage  comment  ii  se  fait  qu'elles  aient  recu 
en  m^me  teraps  qu*elle  les  revelations  de  Jesus- 
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Christ ;  cesi  uu  secret  que  le  łivre  a  tout  a  fait  ou- 
blie  de  nous  apprendre.  On  voit  seulement  que  les 
trois  saintes  ayant  manifest^  le  meme  desir,  Jćsus 
leur  apparut  et  leurdit  : 

Considerez,  mes  soeurs,  que  j'ai  verse  pour  vous 
soixante-deux  mille  deux  cents  larmes ,  et  des  gouttes  de 
sang  dans  le  jardin  des  Oliyes,  quatre-vingt  dix-sept  mille 
trois  cent  sept. 

J^ai  recu  sur  mon  sacre  corps  mille  six  cent  soixante- 
sept  coups. 

Des  soufflets  sur  mes  delicates  joues,  cent  dix. 

Des  coups  au  cou ,  cent  sept. 

Sur  le  dos ,  trois  cent  quatre-yingts. 

Sur  ma  poitrine ,  quarante-trois. 

Sur  la  t^te,  quatre-yingt-cinq. 

Auxflancs,  trente-huit. 

Sur  les  epaules,  soixaute-deux. 

Sur  les  bras ,  guarante. 

Aux  cuisses  et  aux  jambes ,  trente-deux. 

lis  m'ont  frappe  k  la  bouche  trente  fois. 

On  m'a  jęte  sur  ma  precieuse  face  de  yilains  et  infimes 
cradiats,  trente-deux  fois. 

On  m'a  traite  a  coups  de  pieds ,  conmie  un  seditieux , 
trois  cent  soixante-dix  fois. 

On  m'a  pousse  et  renyerse  par  terre  treize  fois. 

On  m'a  tire  par  les  cheyeux  trente  fois. 

On  m'a  arrache  et  traine  par  la  barbe  trente-huit  fois. 

Au  couronnement  d^epines  on  m'a  fait  a  la  tete  trois 
cent  trois  trous. 

Tai  gemi  et  soupire  pour  votre  salut  et  conyersion , 
neaf  cents  fois. 
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Des  tourtnetits  cUpables  de  nie  fidte  ftnóuHi*,  j*eii  ai 
souflert  cent  8oixaiite^euXi 

D'extrćme6  agonies,  comme  si  j^eusse  euś  mon,  dis^ 
neuf  fois. 

Du  Pretoire  jusqu'au  Calvaire ,  portant  ma  croix ,  j*ai 
(kit  troift  cent  Tingt  pas. 

Pour  tout  cela,  je  n'ai  recti  qii'un  acte  de  charit^  pat* 
Hainte  Vćroiilque,  qui  m'a  essuye  le  irisage  cl'titi  moućhdif 
ou  ma  face  est  demem*ee  empreinte  de  mon  tongpi^cieut. 

Geut  cpii  recitefoht  la  Clef  dil  Paradis  pendant  qua- 
rante  jom*s ,  ou  qui ,  ne  sachant  pas  lirę ,  diront  cinc|  Ptf  «• 
ter  et  cinq  Ai^e  ^  Maria ,  je  leur  donnerai  dnc|  gr&ces  de 
ma  passion. 

La  premierę,  indulgence  pieniere  et  rrimiMion  dd  tous 
leurs  peches. 

La  seconde,  je  lesferai  eiempts  des  peines  dti  purgatoire. 

La  troisieme ,  mourant  aupai^atant  que  le  teknps  soit 
iini ,  je  leur  concede  comme  slls  avaient  accompli  tout  le 
temps. 

La  quatrieme)  je  leur  concede  oomme  si  c^etait  un  mar- 
tyr  qui  ei^t  repandu  Son  ftang  poUr  la  foi. 

La  cinąuieme ,  je  Tiendrai  du  ciel  en  terre  recevoir  les 
4mes  de  leurs  parents  jusqu'au  ąuatrieme  degr^,  lesąuelles 
seront  aux  peines  du  pUrgatoire  >  et  les  ferai  jouir  de  la 
gloire  du  paradis. 

Un  cantiąue  en  Thonneur  de  Notre-Dame  deBon- 
Secours  et  une  oraison  jaculatoire  a  saint  Hubert 
completent  cet  opuscule.  On  remarque  dans  le  can- 
lique  le  couplet  suivant  : 

De  grands  Tents  et  d*orages , 
Les  pauyres  matelots, 
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Pf^tś  k  hke  MUfrage 
DiLHH  rabiłiid  de^  flotś, 
O&t  M  p^  k  Yierge 
Prćs^nree  de  ttiiJheur) 
Mari^  mt  la  conderge 
De  touś  8«§  seryiteurs. 

MaU  ii  sera  tdt^rieUrcitnetit  paflć  des  caiitiques. 

La  Pr^paration  a  la  mor  ty  par  le  R.  P.  Crasset; 
noiwelle  Mition^  revue^  corrig^e  et  augmentde  de 
noui^eau;  in«l8y  96  pag.,  Ćpinal,  Pellerin,  1835,  est 
UD  bon  livre  a  tous  ćgards,  c'est-a-dire  ćcrit  avec  bou 
sens,  moderatiou  et  móme  assez  de  gont.  Ce  sont 
des  instructions  pour  nous  preparer  a  accomplir  le 
demier  et  le  plus  grand  acte  de  notre  yie,  mises  a  la 
portee  de  tout  le  monde^  Elles  ne  sont  depounmes 
ni  de  chaleur  ni  d'elevation ;  et  je  les  crois  non- 
seulement  tres-propres  a  fortifier  rhomme  contrę 
les  tremblements  dont  ii  est  saisi  a  la  seule  pensie 
de  la  mort ,  mais  encore  et  surtout  a  triompher  de 
cettó  apftthie  qui  Tetopććhe  toujours  de  se  tetiir  pfćt 
a  la  bien  receToir.  Le  litre  du  P.  Crasset  appartient 
au  xviti*  siecle,  mais  ii  y  en  a  «u  quantitć  d'analogues 
atant  ^  depuis.  Je  eitefai  ehtre  autres  \k  PrattgM 
pour  la  ptifpatntióń  A  la  mort  et  A  t^tetnit^,  id-32, 
22  pag.  f  Parls,  Gaathier  fVdreś  ,  1 832 ,  livre  tout 
módćnie  et  ^^ćment  destin^  au  colportag^. 

II  ne  aendt  peut-^tre  pas  prudetit  de  mettfe  datis 
les  mAifiB^  principalement  de  Tadolescenoe^  les  Re-^ 
mkdes  cohire  Ar  p4M  et  les  tentations,  par  un  eccU^^ 
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siastiąue  du  diocese  de  Besancon^  in-1 8,  68  pag. , 
Ćpinal,  Pellerin,  1837.  Ił  est  certaios  pćches  dont  ii 
est  bien  cliflicilede  signaler  le  pćril  sans  en  faire  en 
mćme  temps  soupconner  les  attraits,  et  la  curiositć 
ne  manquerait  pas  de  iious  suggerer  Fenyle  de  les 
approfondir,  quand  un  gout  natiirel  et  particulier 
ne  nous  y  porterait  pas.  Je  doute  donc  fort  que 
cette  proposition  de  Tauteur  du  liyre  soit  vraie,  a  sa- 
voir que  les  saints  ćvitaient  le  pechć  pai*ce  qu'ils  le 
connaissaient,  et  que  nous  le  commettons  ais^ment 
parce  que  nous  ne  le  connaissons  pas.  Une  pareille 
question  ne  peut  etre  tranchee  si  resolument;  les 
meiłleurs  theologiens  s'y  sont  embrouilles,  et  le  pro- 
ces est  encore  a  vider.  Quoiqu'il  en  soit,  apresavoir 
donnę  seize  preceptes  gćneraux  sur  les  moyens  d*ć- 
viter  le  peche  et  les  tentations,  Tauteur  indique  les 
remedes  conlre  chaque  peche  en  particulier.  Les 
plus  d^licats  sont  ceux  qui  regardent  Timpuret^.  Je 
cite : 

Yoici  les  etranges  maiheurs  dans  lesąuels  entraine  rim- 
purete  :  les  douleurs  et  les  maladies  honteuses  qu*elle  at- 
tire,  les  chagrins  ciiisants  et  les  deplaisirs  secrets,  les 
cniels  remords  de  conscience  ,  la  honte ,  la  confiision ,  la 
peine  de  s'en  confesser,  rignominie  et  ropprobre  que  oe 
vice  attire  sur  Timpudiąue  et  sur  sa  familie.  Voyex  cetle 
dure  servitude  qui  rend  le  yoluptueux  esclaye  de  son  pe- 
che ,  esclaye  du  demon ,  esclaye  de  son  infStoe  corps , 
esclaye  d^une  miserable  creature,  a  qui  ii  sacrifie  son  ftme, 
esclaye ,  enfin ,  et  la  yictime  publigue  du  mepris  des 
gens  de  bien  et  des  libertins  mćmes ;  Timpudiąue  n'a  de 
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rbomme  que  Tapparence ;  sa  passion  Tabrutit ,  lui  óte  la 
raison,  le  coeur  et  rinclinadon  de  FhonnSte  homme,  et  ne 
lui  laisse  que  des  iaclinations  de  betę.  Cor  ferm  datur 
ei.  Dan.  4. 

Tout  cela  est  parfaitement  vrai ;  ii  n'y  a  pas  un 
mot  a  ajouter,  pas  un  a  retrancher.  Mais  la  peinture 
qui  suit  est  peut-ótre  un  peu  vive. 

La  gardę  des  sens.  —  D  ne  faut  rien  eoouter  ni  rien 
dire  qui  puisse  inspirer  de  mauyais  sentiments ;  yeillez  sur- 
tout  sur  Yos  7eux ,  et  les  retenez.  La  mort ,  dit  le  Saint 
Espiit,  entre  par  les  fen^tres.  Un  regard  fit  tomber  Dayid. 
D  faudrait ,  comme  Jacob ,  faire  un  traite  avec  nos  yeuK , 
pour  ne  pas  penser  k  Tautre  sexe.   Ayons  autant  d'hor- 
reur  d^un  regard  dangereux,  ou  d^une  pensee  impure,  que 
d'un  serpent.   Tanąuam  a  focie  colubri  fugę  peccatum. 
Saint  Bernard ,  dans  sa  jeunesse  ,  ayant  fixement  envisage 
une  fenime ,  courut  se  plonger  dans  un  etang  glace.  Saint 
Thomas  d'Aquin  n  arretait  jamais  ses  yeux  sur  le  yisage 
d'aucune  femme.  Une  filie  etant  un  jour  entree  dans  sa 
diambre  pour  le  seduire,  ii  prit  un  tison  et  la  mit  en  (uite. 
Qu'on  ait  une  exti'£me  attention  a  ne  pas  attirer  les  re- 
gards  d'autrui  par  des  manieres  enjouees ,  ou  par  la  de- 
courerte  de  sa  gorge  et  de  ses  epaules,  ou  par  des  airs 
trop  libres  :  ce  qui  est ,  selon  saint  Bernard ,  le  caractere 
d*une  infilme  ou  d'une  prostituee. 

De  tout  temps,  les  homnies  de  guerre  ont  he  a 
craindre  pour  la  vertu  des  fllles ;  ii  semble  quey  entre 
le  plumet  des  uns  et  les  pompons  des  autres,  ii  y  ait 
une  relation  sympathique  qui  passe  de  la  chose  a  la 
personne;  d'ou  ii  resulte  pour  les  familłes  d'irrepa- 
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rables  ipaUieurs,  ęx  pour  le  monde  des  scandaley 
dont  cbacup  ą'amiipe  et  pe  profite  pii«,  C'e»t  pour- 
quoi  : 

Dans  les  endroits  ou  ii  y  a  des  gens  de  guerre,  les 
perspnneą  du  sei^e  sani  ą  plaiadre|  ^'elleii  ią  U^mieDt 
sur  leurs  gardes  :  jl  p'es^  point  d'aru£ces  qu'un  jeiw^ 
homme  de  guerre,  lorsqu'il  est  passioanę,  n^eipploie  pour 
seduire  et  pour  perdre  celle  qu'il  veut  gagner  :  ii  se  de- 
guise,  ii  ^'iiisinue,  U  fąit  Thoanete,  la  poUt  le  gracącux,  ii 
est  obligeant ,  on  w  f(  vu  meme  faira  les  fajpocrites  et  let 
deypu ,  pour  g9gner  4^  filles  ires-sages,  Une  filie  doit 
4onc  toujours  avoir  avec  eux  unę  sainte  fierte,  ne  les  point 
ecoąter,  et  ne  receyoir  d!ęux  ni  iettreft,  ni  presents,  m^ 
piiser  leurs  pron^e&ses ,  leurs  cai^esses ,  leurs  railleries,  et 
«e  moquer  de  leurs  menaces.  Sami  cctte  attention  elle  se 
perdni  infailUblem^pt. 

Le  bon  ecclćsiastlque  ne  connaissait  qu'une  fąible 
partie  des  motirs  qui  font  aue  le  pouvoir  des  miU- 
taires  sur  le  coeur  des  (illes  est  si  dangereus ;  sans 
quoi  ii  n*eut  pas  oublie  leur  habit,  qui  en  est  ąssu- 
rement  le  premier  et  le  plus  puissaqt. 

Les  personn^  mariees  doivent  eyiter  tout  oe  qui  peul 
bless^  la  saintete  du  mariage.  Onan ,  dont  parle  TEcri- 
ture ,  iiit  predpite  daus  Tenfer,  dans  le  temps  qu^il  com*- 
mettait  une  action  detestable.  Que  les  gens  maries  se  feis- 
sent  instruire,  de  peur  que,  dans  Tignorance,  ils  ne  se 
permettent  des  libertes  que  la  łoi  de  Dieu  leur  defend. 

Yoila  qi|i  est  peut-ćtre  i|d  peu  indiscrel :  mais  qui 
oserait  dire  qu'eD  suivaQt  cette  ordonpaDce  les  gens 
marićs  en  Talussent  moins  ? 
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Gerson  rappoite  lui  f^%  tire  dę  Tbopiąs  de  Cąmprei  qu| 
dit  en  ą^oir  ^te  tęmoiii.  Un  jeiine  ecolięr  de  concUtioą,  et  qi|i 
aTait  de  la  Tertu ,  noua  sodete  avec  uą  pialheurei4X  cpm-r 
pagnon  qiii  le  perdit  et  liii  apprit  toutes  sortes  d'impyrete$ 
secretes;  ii  y  croupit  longtemps,  mąlgre  les  avis  de  son 
confesseur;  enfin  Dieu  en  fit  un  exemple.  Une  nuit,  11  fut 
saisi  d^une  manl^  si  horrible,  cpie  tout  le  monde  y  ac- 
oourut;  on  fit  ▼enir  un  pretre;  on  interroge  ce  jeune 
homme,  on  le  presse,  point  de  reponse,  que  des  cris.  En^ 
fin,  se  toumant  du  oote  des  assistants  aveo  un  regard  ef- 
fiif^,  U  dit  d'un0  ^oii  ^firayante  ;  Malheur  a  celui  ąui  m'a 
p^du  I  maikeur  a  celuł  ąui  n^'a  per4u  !  et  moimit  aipsi 
dans  le  desespoir  et  Timpenitence.  Jeunes  gens,  tren4)}ęa;| 
et  souyenez-Yous  qu'il  n'est  rien  qui  cause  plus  d'alarmes 
ao  lit  de  la  mort,  que  les  impuretes  de  la  jeunesse. 

C*est  la  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  librę,  de  plus  sca- 
lweux  dans  cet  opuscule,  et  je  Tai  cit^  h  dessein. 
Cesi  beaucoup  sans  doute,  c'est  trop  mćme  :  cette 
brochure,  admise  k  la  faveur  de  son  titre  et  donnie 
aux  enfants  par  des  parents  illettr^s ,  peut  ^veiller 
dans  ces  4mes  tendres  les  plus  degońtautes  id^es. 
Cependant  o'est  un  peu  outrer  les  cboses  que  de 
dire,  conune  on  Pa  dit  quelque  part,  a  qu'il  faudrait 
la  plume  de  TArćtin  pour  analyser  ce  livre  pieux.  » 
Les  plus  sages  ^rivainslaiquesse  permettent  chaque 
jour  de  pareilles  licenoes  sans  qu'on  en  soit  revolte ; 
nous  n^^prouYons  le  contraire  que  parce  qu  elles  ont 
pour  oi^ane  un  ^orivain  ecclćsiastique.  Mais  outre 
qu*on  ne  peut  pourtant  pas  garder  le  sileuce  sur  cer- 
tains  pecbćS|  par  celą  seul  qu'ils  sont  immoncłes  et 
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qu'il  deyient  presqiie  impossible  d'en  faire  reinarquer 
la  hoDte,  si  Ton  ne  touche  a  des  d^tails  qui  la  ren- 
dent  plus  sensible,  Tauteur  du  Uvret  a  su,  a  cet 
ćgard,  obseiryer  encore  une  certaine  mesure.  II  est 
ćvident,  par  exemple,  qu'il  est  a  mille  lieues  de  dis- 
tance  de  certains  casuistes  fameux  qui  ont  traitć  la 
meme  matiere  et  fouille  les  ordures  qu'il  ne  &il 
qu'efHeurer. 

Ce  livret  datę  du  xviu*  siecle ,  et  parait  s'ćtre  in- 
spirć  de  la  Somme  des  pdchds  et  remedes  dUceuht  du 
pere  Benedicti,  livre  autremeut  graveleux,  quoique 
d^ić  a  la  saiute  Yierge. 

Le  Nouveau  R^veilde  tctme^  in-32y  31  pag.,  Źpi- 
naly  Pellerin,  S.  D.,  est  de  la  meme  epoque.  Ce  sont 
des  exhortations  a  la  pratique  de  la  yertu,  et  des 
conseils  pour  s'y  acheminer,  avec  quelques  prieres 
et  un  cantique  sur  le  Jugement  dernier.  Sur  le  der- 
nier  feuillet,  qui  sert  de  couverture,  au  yerso,  on 
Yoit  une  espece  d'ecusson  rond  qui  eu  renferme  un 
plus  petit  et  de  la  mćme  formę,  surmonte  d'une 
couronne  imperiale ,  avec  Pexergue  :  Speravi  in  /e, 
Domine.  Au-dessus ,  mais  en  dehors ,  en  lit  :  Lou^ 
sołt  ajamais  le  saint  nom  de  Dieul  et  au-dessous  ce 
quatrain : 

Fuir  ie  mai  et  faire  le  bien , 
Apprendre  a  mourir  et  a  vivre, 
Servir  son  Dieu,  vivre  en  chretien, 
Yoila  Tabrege  de  ce  Uvre. 

V  En  fant  sagę  a  trois  ans,  contenant  les  demandes 
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que  lui  fit  tempereur  Adrien^  et  les  repoiises  de  ten-- 
fant,  in-18,  11  pag.,  Ćpinal,  Pellerin,  S.  D.,  est  une 
legendę  du  xv*  siecle,  remaniee  et  rajeunie.  Les  pre- 
mieres  editious  sont  de  la  fin  de  ce  meme  siecle ;  l'une 
d^elles  a  pour  titre  :  Len  fant  saige  a  troys  ans,  in-- 
terrogn^  par  Adrian,  empereur ,  leąuel  luy  rend 
response  de  chascune  chose  quil  luy  demande,  in-8, 
12  feuillets,  goth.,  S.  D.  Un  ayant-propos  indique 
roccasion  du  livre  dans  T^dition  modernę. 

L'eiifant  sagę  qui  n'ayait  que  trois  ans ,  qu*on  appelait 
pełił^fits  de  rempereur,  fiit  recommande  a  monseigneur 
rarcheveque ,  qui  le  recommanda  k  un  patriarcha  de  Je- 
rusalem,  qui  le  presenta  k  un  duc  tres-sage,  et  le  meilleur 
qui  filt  en  toute  la  terre.  Lorsąue  cet  enfant  fut  venu  en  la 
dte  de  ce  duc,  ii  fut  lui  parter,  et  les  chevaliers  de  ce  duc 
lui  dirent  :  «  Voici  Tenfant  tres-sage ,  »  et  le  saluerent,  et 
lui  demanderent :  «  D'ou  es-tu  venu,  sagę  enfant  ?  »  II  leur 
repondit  :  «  De  mon  pere  et  de  ma  merę,  et  suis  cree  de 
Jesus-Christ.  »  Quelques  autres  chevaliers  dudit  duc  lui 
dirent  :  «  Tu  es  sagę.  »  11  leur  repondit  que  celui  qui 
etait  sagę  se  chAtie  soi-meme.  Toutes  ces  choses  ayant  ete 
rapportees  k  Tempereur  Adrien  qui  etait  alors  a  Romę ,  le- 
quel  le  fit  venir  a  lui  pour  Tinterroger  sur  plusieurs  ques- 
tions  dignes  d'etre  lues  par  un  chacun. 

Voici  un  echantillon  des  questions  de  lempereur, 
quelque^-unes  desquelles  peuvent  passer  pour  de 
Yeritables  enigmes  : 

Demande.  Quelle  esperance  ont  tous  les  marchands  ? 
Reponse.  Perir ,  car  ce  qu'ils  acquierent  leur  vient  sou- 
vent  par  firaude  et  tromperie. 

II  (6;  2 
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Z>.  Que  dis-tu  des  laboureurd  de  la  terre? 

R.  La  plus  grandę  partie  seront  sauTet^cat  ils  vivent  de 
leur  simple  gain,  et  le  peuple  de  Dieu  yit  de  leur  traTail. 

Z).  Que  dis-tu  des  eafants  ? 

R.  Tous  ceux  qiu  meurent  a  Tdge  de  trois  ans  et  au- 
dessous,  et  qui  seront  baptises ,  seront  sauyes. 

D.  Est^il  ecrit  que  Notre-Seigneur  Jesus-Christ  est  mort 
pour  racheter  bons  et  mauyais? 

R,  Jesus-Christ  est  mort  pour  les  Juifs ,  lesquels  etaient 
alors  mauyais,  car  ils  etaient  mecreants ;  et,  dit  TEcriture, 
qu'il  est  mort  pour  toutes  gens ,  car  par  sa  mort  seront 
sauTees  toutes  nations.... 

D.  Qu'est-ce  que  le  peche  d'orgueil? 

R»  Cesi  faute  de  justice. 

Z>.  Ukme  peut-elle  croitre  ? 

R.  Non  pas  en  qualite,  mais  en  bien,  en  vertu  et  en 
raison. 

D.  Pourąuoi  est-ce  qu'aucuns  naissent  difformeS)  puis<* 
qu'ils  ont  TAme  raisonnable? 

R,  Quand  ils  sont  concus  de  mauYaises  et  grosses  hu- 
meurs  au  yentre  de  leur  m^e ,  auctmement  T&me  ti*eśt 
grey^e  pour  Tindisposition  du  corps. 

D.  Qui  est  la  .chose  la  plus  cruelle  aux  paurres  et  aus 
riche^? 

R,  Cest  la  mort. 

D.  Qu'est-ce  que  Thonmie? 

R.  Cest  Timage  de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ. 

D.  Qu'est-ce  que  la  femme? 

R,  C^est  Timage  de  la  mort. 

Z>.  A  ąuelle  heure  Adam  mangea-t-il  du  fruit  defendu? 

R,  A  rheure  de  tierce ,  et  a  Theure  de  nonę  ii  fut  jęte 
hors  du  paradis  terrestre. 
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D.  De  quoi  est-ce  que  rbomme  ne  se  peut  ^Aler? 

/!•  C  est  de  gagner.... 

/>.  Ou  est-ce  que  jamais  ne  pleut,  et  jamais  ne  tombera 
d'eaa? 

A.  A  la  Tallee  de  Gelboe. 

Z>.  Qui  (iit  celui  qui  fit  la  premierę  eglise  ? 

A.  Ce  fiit  saint  Paul. 

D.  Qui  fut  celui  qui  jeiina  trois  jours  et  trois  nuits ,  et 
qul  ne  vit  soloil  ni  lunę,  ni  terre  ni  ciel? 

ii.  Ce  fut  Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine. 

Z).  Quel  ftge  arait  Noe  quand  ii  commenca  a  (aire  son 
durche? 

ii.  Cinq  cents  ans. 

D.  En  combien  d^annees  fut  faite  Tarche? 

ił«  En  cent  ans. 

D.  Combien  de  jours  ladite  arche  fut^lle  sur  Teau  ? 

ił.  Elle  j  fut  cent  cinquante  jours. 

D.  Combien  de  long ,  de  large  et  de  haut  ayait  ladite 
ardie? 

R.  Elle  aTait  trois  cents  coudees  de  longi  deux  cent 
trente  de  haut  et  soixante  de  large. 

/).  En  quel  lieu  est  ladite  arche  a  present? 

ił.  Elle  est  sur  une  haute  montagne  en  Armenie. 

D,  Qui  fiit  le  premier  qui  planta  la  Tigne  ? 

ił.  Ce  (ut  Noe. 

Remarąuez  que  dans  cette  conversatioD ,  \drien 
parle  comme  le  ferait  un  chretieu;  ce  qui  n^est  pas 
une  des  moindres  singularitćs  de  cette  piece ,  d'ail- 
leurs  si  singuUere. 

Un  petit  livre  tres-nalf  et,  dans  le  genre  qui  lui 
ett  propre,  ti^CHcurieux,  est  :  Les  Paraboles  du  pire 
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Bonai^enturej  in-18,  12  pag.,  Pont-a-Mousson,  1841 ; 
in-18,  lOpag.,  Ćpinal,  Pellerin,  S.  D.  Le  veritable 
auteur  est  le  pere  Giraiideau  j  jesuite ,  qui  le  publia 
en  1760,  sous  le  pseudonyme  de  pere  Bona\enture. 
On  Ta  bien  souvent  reimprime,  notamment  dans  la 
BibliothJeąue  bleue  de  la  veuve  Oudot ,  et  derniere- 
ment  encore  la  Societff  de  Scunt^Victor  pour  la  pro- 
pagation  des  bons  Iwres^  en  a  donnę  une  edition 
complete  sous  le  tilre  de  :  Histoires  et  paraboles  du 
P.  Bonaifenture-Giraudeau yiu'\ 2 1  261  pag.,Plancy, 
1850.  Mais  ii  n'y  a  peut-etre  pas  (ieux  exemplaires 
de  ces  editions  qui  se  ressemblent  ou  qui  soient 
conformes  a  roriginal.  11  a  et^  conlinue  par  Cham- 
pion de  Nilon,  autre  jesuite,  en  1786.  Dans  les  edi- 
tions que  j'ai  sous  les  yeux,  ii  se  compose  de  trois 
paraboles  seulemeut  (on  en  compte  ordinairement 
environ  une  quarantaine) ,  suivies  chacune  d'un 
commentaire  ou  paraphrase  qui  en  explique  le  sens 
morał.  La  premierę  a  pour  tilre  łe  Preneur  de  vi- 
peres.  Tout  le  monde  connait  cette  histoire.  Un 
bomme  qui  faisait  des  provisions  de  viperes  pour  les 
vendre  a  un  apothicaire,  est  un  jour  envahi  dans 
son  lit  par  celles  qu'il  tenait  renfermees  dans  un 
barii.  Elles  avaient  force  leur  prison,  et,  chercbant 
la  cbaleur,  s'etaient  głissees  dans  les  draps  et  enve- 
loppaient  notre  bomme  sans  lui  faire  aucun  mai. 
Quand  Tautre  se  reveille  le  matin ,  ii  est  Arangement 
surpris  de  se  voir  entoure  de  yiperes.  II  ne  perd 
pourtant  pas  la  tete ,  mais  appelant  sa  servante ,  ii 
lui  ordonne  de  placer,  le  plus  doucement  possible. 
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au  milieu  de  la  chambre ,  un  chaiidron  plein  de  lait 
chaud. 

Quand  le  chaudron  fut  dans  la  chambre ,  les  yiperes , 

sentant  Todeur  du  lait,  commencerent  a  quitter  prise.  II 

vit  celles  de  ses  bras  se  desentoitiller  et  se  retirer.  U  en- 
tendit  passer  celles  de  son  cou;  ii  sentit  que  ses  jambes 
et  ses  cuisses  se  degageaient  et  que  tout  son  corps  etait 

libre. 

QueUe  joie !  11  se  posseda  neanmoins ;  ii  ne  se  pressa 

pas,  et  donna  le  temps  k  toutes  les  viperes  de  sortir.  Elles 

sortirent  toutes,  allerent  se  jeter  dans  le  chaudron,  de 

sorte  qu'il  n'en  resta  pas  une  dans  le  lit.  Notre  homme 
alors  se  leva ,  et  voyant  les  viperes  presque  noyees  dans  la 

liqueur,  assoupies  et  comme  eniyrees,  ii  les  tira  avec  ses 
pinces  Tune  apres  Tautre,  et  leur  coupa  la  t^te.  Aussitót 
s'etant  mis  a  genoux ,  ii  remercia  Dieu  de  bon  coeur  de 
TaToir  delivre  d'un  si  gi^and  danger.  Apres  cela  ii  descen- 
dit  en  bas,  ou  ii  raconta  ce  qui  yenait  de  lui  arriyer.  II 
fit  fremir  tout  le  raonde ,  et  ii  fremissait  lui-m^me  en  le 
racontant.  II  envoya  ses  viperes  a  rapothicaire,  lui  faisant 
dire  de  n'en  plus  attendre  de  sa  part.  En  effet ,  ii  renonca 
au  metier,  et  ii  prit  une  si  grandę  aversion  pour  les  yi- 
peres, que,  non-seulement  ii  ne  pouyait  pas  en  soufKrir  la 
vue,  mais  meme  le  nom  ni  la  pensee. 

La  deuxieme  parabole  est  :  la  Poutre  dans  teau. 
Elle  est  charnaante,  quoique  moins  dramatiąue,  et 
le  commentaire  qui  Taccompagne  est  frappant  de 
vźrite. 

Deux  paysans  etaient  yenus  de  la  campagne  a  la  yille , 
pour  y  yendre  deux  charretees  de  bois  qu'ils  ayaient  ame- 
nees.  Leur  yente  »^faite ,  ils  allerent  faire  un  tour  sur  le 
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bord  de  U  riyiere.  14,  ils  yirent  ime  poutre  dans  Teau, 
et  un  jeune  homme  qui  d'une  main  poussait  la  poutre  yers 
un  endroit  du  iiTage.  De  quel  bois  est  donc  cette  poutre , 
disaient  entre  eux  les  deux  paysans,  pour  ^Ire  si  legere 
qu*un  enfant  la  conduit  ou  ii  yeutPLe  maitre  charpentier, 
qui  attendait  que  son  garcon  lui  amenit  cette  poutre  au 
bord  de  Teau ,  entendant  ce  discours  des  deux  paysan^ , 
s*approcha  d'eux  et  leur  dit  :  Mes  amis,  si  vous  Youlez 
sayoir  de  (juel  bois  est  cette  poutre ,  et  comprendre  com- 
bien  elle  est  legere,  faisons  ensemble  un  marche.  Ouand 
mon  garcon  Taura  conduite  au  bord  de  Teau,  si  tous  deux 
ensemble  tous  )a  tirez  hors  de  Teau  et  me  la  mettez  ici  i 
sec ,  je  Yous  donnerai  douze  francs ;  mais  si  yous  ne  pou- 
yez  pas  tous  deux  en  yenir  k  bout,  yous  y  mettrei  yos 
boeufs  pour  me  la  tirer,  et  yous  me  donnerez  six  francs, 
que  nous  irons  manger  ensemble  k  notre  diner. 

La  proposition  parut  ayantageuse.  Si  la  poutre,  ditTun 
des  paysans  est  si  mince  et  si  legere  que  ce  garcon  puiase 
seul  la  conduire  id,  ii  y  aura  bien  du  malheur  si  nous 
deux  nous  ne  pouyons  la  tirer.  La  condition  acceptee,  on 
mit  Targent  de  part  et  d'autre  entre  les  mains  de  la  caba- 
retiere,  qui  etait  Ik  k  layer  du  lingę,  et  qui  admirait  la 
simpUcite  de  ces  bons  campagnards.  La  poutre  etant  ar<- 
riyee  a  Tendroit  marąue ,  les  deux  paysans,  l'un  d'un  cót^, 
Tautre  de  Tautre,  se  mettent  en  deyoir  de  la  tirer  de 
Teau ;  mais  tous  leurs  efTorts  furent  inutiles ;  et  apres  ayoir 
trayaille  longtemps,  ils  s'ayouerent  yaincus.  II  fallut  ap- 
pliquer  les  boeufs  et  payer  le  diner. 

Notre  Seigneur ,  dans  TEyangile ,  appelle  les  peches  le- 
gers  qu^on  yoit  dans  les  autres,  des  pailles,  des  fetus;  et 
les  peches  griefs  qu^on  a  en  soi  et  qu'on  n^y  yoit  pas,  ii 
les^appelle  des  poutres.  Une  poutre  qui  nage  sur  Teau,  ne 
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panul  pas  ca  qu*eUe  est,  ni  pour  sa  grosseur,  ni  pour  sa 
pesanteur.  Quant  k  sa  grosseur,  la  moitie  de  son  yolume 
est  cache  sous  Feau;  et  quant  a  sa  pesanteur,  un  enfant 
peut  la  remuer  et  la  conduire  ou  ii  yeut.  Mais  quand  ii 
s'agit  de  la  tirer  de  Teau ,  et  lors(ju'elle  en  est  tiree ,  c'est 
alors  que  Ton  Toit  combien  ellę  est  grosse ,  et  que  Ton 
seot  combien  elle  est  pesante. 

Le  siede  present  est  une  yaste  mer,  ou  nous  nageons, 
et  ou  nagent  aussi  ayec  nous  les  peches  dont  nous  sommes 
charges.  Ces  peches  ne  paraissent  pas  la  moitie  de  ce  qu^ils 
sont.  Nous  en  cachons  une  partie  k  la  yue  des  honmies 
sous  un  exterieur  trompeur ,  et  nous  nous  en  cachons  beau- 
coup  k  nous-mćmes,  en  nous  les  dissimulant,  en  les  ex- 
cusant,  en  les  oubliant.  D'aiUeurs ,  ce  que  nous  en  aper- 
oeyons  nous  parait  fort  leger ,  parce  que  ces  peches  nagent, 
pour  ainsi  dire ,  dans  Teau  des  fausses  maximes  du  monde, 
et  dans  le  torrent  des  exemples  peryers  qui  les  autorisent. 
Mais  quand  U  faudra  les  tirer  de  cette  eau  pour  les  pr^- 
lenter  au  tribunal  de  Dieu ,  alors  ils  paraitront  ce  qu'ils 
seat,  d'une  grosseur  et  d*une  pesanteur  enormes.  Quand 
ces  actions  hooteuses,  ces  fraudes  secretes,  ces  calomnies 
artifideuses ,  ces  intentions  peryerses ,  seronttirees  de  des-^- 
sous  Teau ,  qu^eUes  seront  confrontees ,  non  plus  ayec  les 
usages  du  monde,  mais  ayec  la  loi  de  TEyangile;  non 
plus  ayec  la  corruption  des  hocimes ,  mais  ayec  la  saintete 
de  Dieu ;  alors,  oui  alors,  on  en  yerra  Tenormite,  on  en 
sendra  le  poids  immense.  EflTacons-les  donc  par  la  peni- 
tence  ayant  que  de  sortir  de  ce  monde,  pour  n'en  ^tre 
pas  accables  quand  nous  paraitrons  deyant  Dieu. 

Enfin,  la  troisienie  parabole  est  le  Noui^eau  Joseph, 
Ud  jeune  religieux  pr^chait  un  jour  dans  un  monas- 
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terę  de  religieuses  pour  iine  prise  d'habit.  Une  du- 
chesse  qui  y  assistait,  ful  touchee ,  non  de  la  parole 
du  moine,  mais  de  sa  (igurc.  Elle  le  fait  venir  cbez 
elle,  sous  pretexte  de  se  confesser,  et,  aprćs  s'^tre 
enfermee  avec  lui  dans  sa  cbambre,  lui  declare  sa 
passion.  Le  nouyeau  Josepb  a  beaucoup  de  peine  a 
se  soustraire  aux  obsessions  de  cette  efTrontee.  Me- 
nace  d'etre  denoncć  au  mari  comme  ayant  voulu 
seduire  la  femme,  ii  feint  de  consentir  a  ce  qu'on 
lui  demande,  et,  comme  ii  avait,  dit-il,  jeune  la 
yeille  et  se  sentait  Testomac  faible,  ii  prie  la  ducbesse 
de  lui  faire  servir  a  dejeuner. 

La  duchesse  interpretant  tout  en  sa  faveur,  senna  : 
aussitót  ses  gens  rentrerent,  et  elle  fit  senrir  aupere,  dans 
sa  chambre  mSme,  un  excellent  dejeuner.  Le  pere  but  et 
mangea  de  bon  appetit  en  presence  de  tout  le  monde. 
II  egaya  mSme  le  repas  de  plusieurs  bons  mots  auxquels 
on  applaudissait.  La  duchesse  prenait  part  a  la  joie,  et 
elle  ordonna  elle-meme  au  pere  de  boire  a  sa  sante. 
Quand  le  pere  eut  fini  de  manger ,  ii  sortit  de  la  chambre, 
devant  tout  le  monde ,  comme  un  honune  qui  a  quelque 
besoin ,  et  ii  s'en  alla  droit  au  couyent  remercier  Dieu  de 
TaToir  tire  d^un  si  mauyais  pas. 

Le  pere  n'etait  pas  moins  homme  d^esprit  que  de 
bien.  Qu'on  juge  deTetat  de  la  duchesse,  quand,  ne 
le  Yoyant  pas  revenir,  elle  s^iuforme  et  apprend  qu'il 
est  sorti  et  retourne  a  son  couvent ! 

Elle  entra  dans  des  fureurs  inexprimables ,  et  d^autant 
plus  cruelles  que,  pour  son  honneur,  elle  etait  obligee  de 
les  cacher.  Son  amour  meprise  et  sa  yengeance  eludee  la 
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dechiraient  tour  a  tour,  et  lui  causaient  un  egal  tourment. 
Elle  se  serait  yolontiers  donnę  la  mort,  s'il  en  eńt  pu  re- 
sulter  quelque  mauyaise  affaire  pour  le  pere  Joseph  :  mais 
ii  etait  tout  a  la  fois  exempt  de  crime  et  a  Tabri  de  tout 
soupcon.  On  ne  pouyait  Taccuser  d'aucune  faute ,  ni  ayant 
le  dejeuner ,  puisque  la  duchesse  y  ayait  paru  si  gaie  et  si 
Gontente,  ni  apres  le  dejeuner,  puisque  le  pere,  depuis  ce 
temps-la ,  n'ayait  pas  paru  dans  la  chambre.  La  duchesse 
coupable  se  yit  donc  obligee  de  deyorer  en  silence  sa 
honte ,  son  depit  et  son  remords. 

Cette  aventure,  si  elle  D'e$t  pas  vraie,  est  assiirć- 
ment  tres-yraisemblable.  II  ne  serait  móme  pas  dif- 
(icile  d'en  trouver  beaucoup  de  pareilles,  si  on  feuil- 
letait  les  memoires  et  les  recueils  d'auecdotes  du 
temps  oii  ce  livret  fut  publie.  Telle  etait  alors  la  cor- 
ruption  des  moeurs  que,  chez  les  femmes  de  la  pre- 
mierę qualite,  Tamour  n'etait  plus  qu\]ne  sorte  de 
combustion  instantanee  des  sens  qui  requerait  un 
apaisement  immediat  et  a  tout  prix.  Plus  la  per- 
sonne  qui  en  etait  Tobjet  etait  hors  d'etat  d'y  rć- 
pondre,  plus  etaient  yiolents  les  moyens  de  s'en 
assurer  la  possession ;  et ,  comme  on  le  voit  ici ,  on 
ne  reculait  pas  móme  deyant  une  inyasion  jusque 
sur  les  marches  de  Fautel. 

Le  juste  chdtiment  de  Dieu  en^ers  les  enfans  qui 
sont  de!sobSissans  a  leurs  pere  et  merę,  et  la  peine 
quUls  souffrent  dans  les  enfers^  avec  plusieurs  exem- 
/;fe^,  in-i8,  11  pag.,  Pont-a-Mousson,  Simon,  1841, 
n'est  qu'une  imitation  decoloree  du  liyret  precedent. 


26  CHAPITRE  IX. 

Ce  soQt,  comme  le  iitre  Tipdiąue,  des  historieites 
d^enfants  en  rćvolte  contrę  l'autoritć  paternelle,  pr^ 
ciidćes  et  suivies  de  maiimes  tiróes  de  TĆcriture. 

II  existe  un  ancien  livre  sur  la  Conformitd  de  la 
sfie  de  N.  S.  J^sus- Christ  ai^ec  ceł/e  de  ses  fidilesj 
dont  le  suivant  parait  etre  une  nouvelle  redaction  : 
Maximes  chretiennes  et  regles  de  vie  pour  les  jeunes 
gensj  tirdes  de  la  sainte  jeunesse  de  Jesus-- Christa 
utiles  a  tous  les  fidelesj  miUes  de  plusieurs  avis 
aux  parents  et  aux  mattresj  nouuelle  edition ,  grand 
in-i2,  60  pag.,  Ćpinal,  Pellerin ,  S.  D.  L'auteur, 
qui  m'est  inconnu,  en  expose  ainsi  le  but  et  la  di- 
yision  dans  un  A^fis  a  la  jeunesse  sur  la  lecture  dę 
ce  Iwre  : 

C'e»t  ici  Yotre  Uyre,  jeunesse  chretienne;  c'est  pour 
yous  principalement  qu'il  est  ecrit;  pour  yous  dont  la 
rąison  commence  a  se  deyelopper ;  pour  vous  (jui  entrez 
dans  Tadole^ence  et  dont  le  jugement  est  plus  ouTcrt; 
pour  vous  qui  approchez  de  T^ge  mur  et  qui  pensez  k  votre 
etablissement  j  pour  tous  tous  enfin  de  Tun  et  de  Tautre 
sexe,  qui  etes  encore  sous  la  puissance  de  vos  parents. 
Prenez  une  idee  juste  de  ce  petit  ouvrage ,  et  concevez-en 
rimportance.  Que  contient-il?  Deux  choses  :  !•  Des  maxi- 
mes  chretiennes  prises  de  rexemple  que  Jesus-Christ  nous 
a  donnę ;  2®  Une  regle  de  vie  pour  sanctifier  toutes  vos  ac- 
dons.  n  est  diyise  en  quatre  chapitres,  k  la  t^te  desquels 
▼ous  trouTerez  des  textes  ou  passages  de  TEcriture  sainte 
en  francais,  qui  tous  mettront  sous  les  yeux  Jesus-Christ 
des  qu*il  parut  en  ce  monde,  jusqu*^  sa  treutieme  annee. 
Yous   yerrez  ensuite  des  maximes  chretiennes  qui   aont 
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ccumme  autant  de  principes  par  Iesquels  tous  le^  chretiens 
doiyeat  se  conduire  Apr^s  ces  maidmes  on  yous  propo^e 
une  regle  de  vie  conformement  k  votre  4ge.  Enfin,  on 
YOUS  dopnę  des  avis  pour  yous  conduire  prudenunent  dans 
le  choix  d'un  elat,  avec  quelques  prieres  pour  obtenir  la 
grice  d'imiter  Jesus-Christ.  Yous  pourrez  abement  juger 
combieu  ce  petit  livre  vous  sera  utile.  Regardez-le  donc 
comme  un  miroir  ou  vous  verrez  ce  c[ue  vous  devez  źtre , 
cii  vous  remarquerez  les  taches  de  votre  ^me ,  et  les  defauts 
dont  vous  devez  vous  corriger;  ou  vous  app^endrez  k  pen- 
ser,  k  parler,  k  agir  ea  chretien;  portez-le  partout,  et 
lisez-le  dans  la  seule  yue  d^imiter  Jesus-Christ  et  de  lui 
plaire. 

lei ,  ii  n'y  a  point  d'exen[iples  pour  conflrmer  les 
maiimes;  tout  s'y  passe  en  raisonnements  et  en 
eihortations.  Les  uns  et  les  autres  sont  exprim^s 
avec  clartć  j  simplicite ,  onction  meme ,  et  sont  a  la 
portee  de  toutes  les  intelligences.  Cest  un  des  meil- 
leurs  liyres  du  colportage,  et  si  jamais,  ce  qui  est 
fort  a  d^sirer,  quelqu'un  entreprenait  de  refaire  la 
litterature  qui  est  du  ressort  de  cette  industrie,  je 
lui  conseillerais  de  maintenir  dans  la  oategorie  des 
livres  religieux  ces  touchantes  et  salutaires  maximes. 
On  n'y  remarque  ni  exaltation  ni  ascetisme;  rien 
d'extravagant,  rien  de  pueril.  Les  traits  de  la  vie  de 
Jesus-Christ  qui  y  sont  meles  n'y  sont  point  gMes 
par  rimagination  ni  par  la  parure.  Telle  est  meme 
la  sobriete  de  Tauteur ,  a  cet  ćgard ,  qu'il  n^glige 
d'eD  releyer  tantót  la  gr&ce^  tantót  la  beautć,  laissant 
a  chacun  d'eux  sa  propre  eloquence ,  et  ne  se  prćoc- 
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cupant  que  du  soin  de  faire  ressortir  les  avaDtages 
qiron  en  recueillerait  en  les  imitant. 

Le  XV*  siecle  a  donnć  le  jour  a  une  foule  de 
Miroirs  :  Miroir  des  P^cheurs ;  Miroir  de  tdme  p^- 
cheresse ;  Miroir  de  la  rddemption  de  fhumain  li- 
gnagCy  etc,  etc,  en  latin,  en  francais,  en  hollandais, 
en  flamand,  en  alleniand  et  en  anglais.  Le  fondement 
de  tous  ces  miroirs  parait  etre  le  Speculuni  humanw 
sahationisy  pet.  in-fol.,  poeme  ascćtique  en  vers  ri- 
mes  d'une  latinite  ł>arbare,  sur  des  sujets  bibliques. 
Plusieurs  manuscrits  du  Speculum  portent  la  datę  de 
1324,  qui  est  peut-etre  aussi  celle  de  la  composition 
de  TouYrage.  II  est  divise  en  45  cliapitres  et  orne  de 
192  figures.  Cest,  observe  M.  Brunet,  leplus  ancien 
monument  de  la  xylographie  jointe  a  la  typographie, 
et  toutes  les  editions  en  ont  ete  faites  avec  les  momes 
planches  de  figures,  dont  la  deterioration  successive 
a  servi  a  M.  Ottley  pour  etablir  Tordre  des  publica- 
tions.  Quant  a  la  premierę  edition  de  ce  livre ,  elle 
remonterait  a  Tan  1430  ou  environ. 

Deux  autres  livres  eurent ,  dans  le  móme  siecle , 
une  celćbrite  qui  ne  s'attache  plus  guere  aujouiti'hui 
qu*a  leur  qualite  de  bouquins  devenus  rares,  n'etant 
plus  recherches  ni  lus  des  personnes  delicates,  de- 
puis  que  les  ćcrivains  du  xvn*  siecle ,  Bossuet  a  leur 
tóte,  ont  exprime  les  memes  idees  dans  le  magnirique 
langage  que  vous  savez.  Le  premier  de  ces  livres  est 
YArs  bene  mor ie tuli ^  in-4,  1478,  attribue  a  Mathieu 
de  CracoYie  ou  de  Krokov ,  ćveque  de  Worras;  le 
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second  est  X Historia  veteris  et  Noiu  Testamenti j  pet. 
in-fol.,  connu  sous  le  nom  de  Biblia  pauper um.  Or, 
ii  De  parait  pas  douteux  que  ces  deux  ouvrages,  avec 
le  Speculum ,  ne  soient  le  fondement  d'un  livret  qui 
se  debite  aujourd'hui  par  rintermediaire  des  col- 
porteurSy  et  dont  voici  le  titre  complet :  le  Miroir  du 
Pecheur  j  composd  par  les  RR.  PP.  CapucinSj  mis- 
sionnaires ;  tres^utile  a  toutes  sortes  de  personnes  : 
le  taut  represente  par  figures.  Vous  y  v*errez  fetat 
malheureux  dane  dme  lorsąuelle  a  eu  le  malheur  de 
lomber  dans  lepeche  mortel.  Vous  verrez  aiissi  Fetat 
heureux  dtune  dme  lorsąu^elle  a  eu  le  bonheur  dćtre 
en  la  grdce  de  DieUy  ai^ec  un  petit  crajvn  de  fctat 
malheureiuc  dune  dme  damnee.  yous  remarąuerez^ 
s^il  vous  plaltj  combien  sont  horribles  les  peines  ile 
tcnfer ;  ensuite  vous  mediterez  la  recompense  que 
Dieu  donnę  a  ceux  et  a  celles  qui  m^ent  hien  dans  ce 
monde.  Si,  apres  avoir  lu  attenti\^ement  ce  li^re,  cous 
ne  fous  r^ohez  pas  a  ąuitter  le  peche\  vons  dei^ez 
trembler pour  le  malheureux  sort  de  i^otre  dme.  In-1 2, 
24  pages,  Epinal,  Pellerin,  1828. 

Toutes  ces  recommandations  sont  charmantes  et 
de  la  plus  exquise  politesse.  Mais  que  dirai-je  du 
livre?  Pour  moi,  je  le  tiens  d'un  prix  iDestimable  ^ 
ne  fut-ce  qu'a  cause  des  planches,  ou  Tartiste  me  pa- 
rait s'etre  surpasse.  On  echouerait  a  vouloir  en  don- 
ner  une  idee  exacte  par  la  parole ;  c*est  pourquoi 
je  prends  le  parti  de  les  reproduire  elles*memes  avec 
les  legendes  qui  les  accompagnent. 


GHAniBE  IX. 

Vetat  itim  homme  dam  le  piekę  tnortel. 


La  premierę  image  dous  represenie  une  Ame  dans  le  peche 
mortel;  tous  Yoyez  comme  le  diable  triomphe  ii  la  faveur  des 
sept  peches  capitaut  :  carle  demon  poss^de  cette  Ame,  ainsi  que 
l'£Tangile  dit  de  la  Hagdeleine ,  qiie  Hotre  Seigneur  en  chas- 
sant  tept  demona  ,  son  bon  ange  prie  le  Saint-Esprit  pour  lul. 
Prions  aussi  pour  noiu  et  disons  :  Mon  Dteu ,  faitet  qae  je  voie 
te  mauBals  etat  <U  mon  cteitr. 
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L'Aat  duii  homme  qul  se  coneerlit  a  Dieu. 


La  deaxi^e  image  nom  represente  cet  homine ,  qui ,  apris 
ibre  oUTert  k  Dieu ,  persĆT^re  dans  le  bien ;  le  diable,  enrage 
de  M  Toir  chassć  hors  de  cette  dme  par  la  Confession  et  la  saiote 
Cmiuduiuoii  ,  fait  tout  cequ'il  peutpour  j  rentrer.  Voyezcomme 
U  U  łenie  par  toutes  sortes  de  peches;  mais  cet  homme  a  r»- 
eoun  1  Dieo ,  ajact  souvent  ces  beaux  mots  dans  son  cceur ,  J^ 
MU  mon  amour;  et  ceux-ci  de  saini  Paul  :  qui  nous  siparera  de  la 
tkariti  de  J.  C.;  et  ces  autres  :  //  i>'/  aura  qu£  eelui  gai  m'a 
umhattu  qui  tera  c 
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mifU  ^un  homme  reiomhant  dani  k  pecM  mortel. 


Id  troUićme  image  nous  repreaenie  cel  homme  retombant 
dans  le  peche  mortel ,  le  plus  niiserable  etat  o£i  puisse  ^ire  un 
pecheur.  Cet  homme  aTalt  prumis  ^  Dieu  de  quiller  ses  mau- 
yaises  habitudes ;  mais ,  pour  n'avoir  pas  tenu  fermę  dans  le 
bien,  ni  resisle  du  commenoemcnt  au  mai ,  i)  s'y  est  engage  de 
plus  en  plus;  enfin  nc  s'aniendant  point,  la  mon  Ic  surprend 
dani  le  pechć  :  lournez  le  feuillel  (voye»  ci-contre),  vous  le  vcr- 
m  mourrir  dans  st 
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Uetat  <fan  hommc  mnuraitt  dant  le  pMte  niariel. 


La  ąuatrieme  iiiia^'e  nous  represente  cet  homme  que  you&  avez 
TU  dans  la  deuni^me  Tigurc ,  qui  se  portait  si  bien ,  eiait  si  ętnf, 
et  si  grts,  Mmbe  malade,  et  se  troDvaii(  enfin  au  point  de  sa 
iDort ;  ii  esi  couchó  jnr  son  lit ,  ressentant  de  violentes  douleurs 
de  corps ,  et  encore  de  plus  grandes  peines  d'esprit ,  surpris  de 
M  v(Hr  i  la  mort  plus  tót  qu'il  ne  pensait :  une  troupe  de  de- 
moDS  se  presente  ii  liii ,  dont  un  lui  montre  un  lirre  ouvert,  qui 
rnntient  la  confessinn  generale  de  toute  sa  vie. 
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Petit  erąjroH  de  tiua  niatheureux  dune  datę  dtunn^. 


La  cinqui<;i»e  iniage  nous  reprćsetile  rdme  de  ce  malheureiu 
mort  en  pedie  mortel. 

llest  courheet  garrote  surun  grii  de  ferrougei  aumilieudes 
flammes  dont  ii  est  environnć  el  penćire;  les  diables  l«  tour> 
mmient  dam  loutes  les  parties  du  corpa ;  t1  a  «u  cou  une  boune, 
ce  qui  iDarąae  qu'un  de  >es  peches  est  ra*arke  et  le  bien  d'aif 
tnii  qa*il  n'a  pas  restitue :  c'est  un  des  pedies  qiii  dinioe  le  pliu 
de  moade. 
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tUtat^Kit  komme  ^ranl  regrei  tfamir  offe/iiS  Difit. 


La  sixieine  image  nous  represente  la  conlrition ,  qui  est  une 
douleor  et  un  regret  il'avoir  ofTense  Dieu ,  a  cause  de  sa  bonie 
infinie ;  le  visage  de  cet  homme  montre  cjue  son  cocur  est  louchć ; 
le  Saint-Esprit  y  est  entre,  et  en  a  cbasse,  par  la  contrilion  ,  le 
diable  et  les  pOcIićs  mortels. 


CHAPITRE  IX. 
VettU  dun  homme  mourant  daiis  la  grdce  de  Dku. 


La  spptićmi!  imaj,'e  iious  reprćsenle  (\\\e  la  bonne  vie  conduii 
a  uiie  bonne  mort :  Toila  cet  homrae  (]ue  tous  avez  vu  dans  la 
premierę  iinajje ,  ii  est  ici  arrive  a  sa  derniere  maladie  :  le  yaiU 
mourant;  mais  (jueU  avantage3! 

II  a  la  consciencn  en  repos,  parce  c]ii'elleest  nelle  de  pćches, 
et  qu'elle  ne  lui  Tait  puint  tle  reproehes;  au  cnniraire,  elle  est 
remplie  de  grices  el  de  mćrites  :  ii  a  sur  $a  poitrine  son  cru- 
cifix;  il\  aeu  nne  grandę  devolion  en  toule  sa  vie. 
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Petit  crayon  tCane  dme  bienheiimise. 

-wwr 


Im  huitjeme  et  demi^re  imngc  de  ce  livre  nous  represente 
Time  de  ce  bienheureux  chretien  qui  est  mort  en  l'etat  de  grice 
de  Dieu  :  1e  roiła  pour  janiais  dans  la  compagnie  des  anges  ąm 
le  rćjoaisseni  par  leur  inusique  celeste ;  le  voiU  pour  jamats  dans 
U  possession  de  Dieu  ;  ii  le  vdt  k  Tace  decouverte,  et  il  l'adore 
et  ł'aime  d'un  amour  infini. 

Laquelle  donc ,  cher  lecteur ,  de  ces  images  est  le  niiroir  et 
Iscondiiitede  TolreTie?  Auquel  dcceselats  devons-nous  Ińchcr 
de  parretiir  ? 
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Je  Yois  d'ici  sourire,  en  considerant  ces  tableau.\ , 
riiomme  qui  n'a  d'autre  foi  que  celle  qu'il  doit  a  ses 
propres  lumieres,  et  tieDt  pour  prejuge  et  supersti- 
tion  toiUe  croyance  que  sa  Iiaute  raUofi  n*a  point 
ratifić^.  Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  si  fier,  et  je  sernis 
au  desespoir  si  je  ne  sentais  au  moins  \ę  peu  que  j  ai 
d'orgueil  se  foudre  a  Taspect  da  ces  paintures  imssi 
naives  qu'eniouyantes,  et  sł  mon  ame,  devenue  tout 
a  coiip  inqqieta  4e  la  destinee  qui  Tattend ,  nę  se 
niontrait  ifnpatiente  d'en  conjurer  la  rigueur,  par 
un  engagement  pris  avec  soi-m^me  de  coroipenęer 
des  a  pr6ącql  a  «e  rćformer. 

Ces  images  et  ces  commentaires  sont  suivis  d'un 
CanUque  sur  un  liber tiuj  dialogue  entre  Yhme  et 
Tirapie.  L'impie  commence  par  se  moquer  des 
sages  exIiortations  de  Tamę,  puis  ii  aa  laisse  tou- 
cłier,  et  (init  par  temoigner  de  Thorreur  pour 
ses  fautes,  saus  y  puiser  toutęrnii  \ę  coiirage  de 
s^amender  ; 

L£    LIBERTIN. 

Mille  et  mille  choses 
Me  derobent  Ic  temps  : 
Quoique  ce  que  tu  me  propo&es, 
Puisse  en  e(Tet  rendre  mes  yoeux  contęnts , 
II  faut  que  je  me  debarrasse 
Avant  que  je  fasse 
Ce  parfait  retonr; 
Lćiissoiis  cettc  affairc , 
Quoique  necessaire , 
Pour  UQ  auire  jour. 
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i*'ami. 

Etrange  folie! 
Tu  fiiis  tout  pour  un  rien, 
Taodis  que  ton  Ime  ft'oublie 
De  soa  salut  et  de  sou  soureraia  bien. 
Si  tu  roules  la  terre  et  Tonde, 
Pour  les  biens  du  monde , 
Tu  n'as  point  d'arret; 
Et  rien  ne  t'enflamme 
A  sainrer  ton  4me ; 
Tu  n*es  jamais  pr^. 

ŁE    LIBBETIN. 

J'ai  hien  de  la  honte 

De  me  yoir  si  pervers , 
Sitot  que  je  pense  a  mon  compte, 
Ah!  je  me  Yois  a  deux  doigts  de  Tenfer  : 
Bfais  aussi  quand  je  me  figurę 

Tout  ce  qu*on  endnre 

Pour  gagner  le  ciel , 

Un  si  long  ourrage 

M'abat  le  courage, 

Tout  n'est  plus  que  fieU 

Yiennent  ensuite  TAyis  au  pecheur ,  sur  Tair  du 
Berger  que  faime ;  un  Cautiąue  sur  la  prose  de$ 
ułorts,  Dies  irm^  sur  le  meme  air;  la  ComplaiDle 
lamentaUe  d^une  ame  damnee;  un  Cantique  pour  les 
anges  du  pui^toire,  sur  Tair  :  Monsieur  de  Granr- 
ges ,  Farriere-garde ;  un  autre  de  la  Gloire  du  para- 
dis ;  un  autre  sur  THorreur  du  peche ;  un  demier  sur 
U  Regle  de  conduite  pour  les  jeunes  gens,  et  une 
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OraisoD .  Toutes  ces  pieces  sont  en  vers  de  la  facon 
de  ceux  qu'on  yient  de  lirę. 

Ce  livret  a  bien  son  prix.  U  est  confoitne  aux 
dogmes  catholiques  sur  le  bonheur  des  ^lus  et  le 
cMtiment  des  pecheurs ;  ii  n'exagere  rien ,  n'invente 
rieu  et  s'en  tient  au  cat^hisme.  En  quoi  ii  difTere  de 
quelques  autres  livrets  du  meme  genre  qui  suiveDt 
dans  leurs  instructions  leurs  Fantaisies  plutót  que  le 
dogme  y  raffinent  sur  la  doctriue ,  outre-passent  les 
bornes  prescrites  a  la  foi  par  le  concile  de  Trente , 
et  presentent  comme  necessaire  a  salut,  sous  peine 
de  damnation  eternelle ,  la  croyance  eii  certains 
prejuges  qiie  TEglise  repudie  et  qui  sont  les  enfants 
de  Tignorance  ou  de  l'inleret. 

On  colporte  en  Alsace  et  dans  tous  les  pays  d'outre- 
Rhin  un  livret  allemand  intiiule  :  I^  coeur  de  fkommcy 
tempie  de  Dieu  ou  boutiąue  du  Diable ^  representd  en 
dix  figures  allegoriąues ,  pour  fedification  et  fins- 
tructiorides  dmes  chrctiennes  j  huitłeme  edition,  en- 
tierement  corrigee.  Yienne,  Librairie  de  Hoerter, 
1840,  55pag. 

Dans  ravis  au  lecteur,  ii  est  dit  que  cet  ouvrage  , 
traduit  du  francais  en  allemand ,  parut  pour  la  pre- 
mierę fois  en  1732,  a  Wurtzbourg,  sous  le  tiire  de 
Miroir  morał  et  religieu.ij  et  qu*il  fut  publie  par 
Frederic  Charles,  eveque  de  Wurtzbourg  et  de  Bani- 
berg.  La  seplieme  edition  a  ele  publiee  en  1815, 
f(  et ,  dit  Tedileur  de  1 846 ,  comme  depuis  ce  temps 
le  goót  du  publie  a  un  peu  change ,  on  a  fait  su- 
bir   a   TouYrage  de  notables   changements ,  pour 
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Tapproprier  aux  circonstances  et  au  temps  ou  nous 

YiYons. » 

Ce  livre  e8t  une  imitation,  une  paraphrase  plus 

ou  moins  recherchee  de  notre  Miroir  du  pdchewr. 

Pour  moi ,  je  prefere  de  beaucoup  la  naivete,  la  sim- 

plicite  du  modele.  Toutefois,  la  copie  a  sur  lui  un 

ayanlage  inconteslable ,  au  point  de  vue  du  moins 

de  la  fanlaisie  (car  ici,  ii  ne  peut  pas  etre  question 

de  gout)  :  cet  avantage  consiste  dans  les  figures,  qui 

y  sont  gravćes  a\ec  plus  de  soin ,  et  sont  aussi  plus 

nombreuses. 

Les  personnes  qui  ne  font  point  partie  de  Tasso- 
ciation  du  saint  Scapulaire,  et  qui  par  consequent 
ne  savent  pas  ce  que  c'est,  feront  bien  de  lirę  le  Pe^ 
tit  livre  du  MonŁ-Cannelj  ou  sont  expliqu^s  r^tablis^ 
semeni j  les  fa^eurs^  les  progr^es^  les  devoirs  du  saint 
Scapulaire^  ewec  des  prieres  conformes  a  cette  asso* 
ciation,  par  un  pr^tre  de  la  mdme  confrSrie  ;  nouifelle 
Sditionj  reuueetcorrigSej  in-329  48  pages,  Coutan- 
cesj  chez  P.  L.  Tanquerey ,  seuł  imprimeur  de  Mgr  Te- 
Teque,  avec  approbation,  S.  D.  L*histoire  en  est  cu- 
rieuse. 

ARTICLE  PREMIER. 

ETABLISSEMBNT   DU    SAINT   SCAPULAIRE. 

La  derotion  du  Scapulaire  n'est  point  de  ces  deYotions 
ftuspectes  que  Tesprit  d'interet  a  introduites  dans  le  monde 
sans  aucun  fhiit  pour  le  Christianisme ;  elle  n'a  aucun  de 
ces  caracteres  odieux  qui  rendent  meprisable ;  au  contraire , 
toot  y  est  diyin.  Cest  Dieu  meme  qui  Ta  inspiree,  Tępo- 
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oue  en  est  memorable.  Cetait  au  troiftienąe  ^ecle  (jue  IK^m 
youlut  releyer  la  gloire  de  sa  Merę ,  et  accorder  cette  (a- 
yeur  aux  fidele$,  par  le  moyen  du  B«  Simon  Stogk, 
homme  d*une  naissance  illustrei  d'une  contemplation  la- 
borieuse,  d'une  pietę  eTemplaire,  d'une  candeur  adnih* 
rabie,  dont  le  temoignage  approuye  et  confirme  par  Pierre 
Suyingion  son  confesseur,  saint  Charles  Borromee,  saint 
Francois  de  Sales,  le  cardinalBellarmin,  plusieurs  souye- 
rains  pontifes,  un  grand  nombre  d^historiens,  et  surtout 
par  un  ancien  manuscrit  qu*on  trouye  dans  la  bibliotheque 
du  Yatican ,  ne  peut  raisonnablement  dtre  reyoque  en 
doute.  Yoici  comme  ii  raconte  le  fait  lui-mćme  : 

L'an  1251,  quiuzieme  de  juillet,  yeille  de  la  comme- 
moration  solennelle  de  la  sainte  Yierge ,  celebree  tous  les 
ans  par  les  Cannes ,  lorsque  je  repandais  (ce  sont  ses  pro- 
pres  termes)  mon  Ame  en  presence  du  Seigneur ,  quoique 
je  ne  aois  que  pousaiere  et  cendre ,  et  priais  ayec  toute 
confianoe  ma  maitresse  la  Yierge  Marie,  que  comme  elle 
youlait  qiie  nous  fussions  appelet  ses  freres ,  elle  montrit 
iju^elle  etait  notre  merę,  et  nous  arrachant  aux  perils  aux- 
quek  nous  etions  exposes,  en  nous  rcndant  pai*  quelques 
signes  de  sa  fayeur  particuliere  recommandables  a  ceux 
qui  nous  persecutaient ;  lorsque  je  la  priais  ayec  soupir, 
en  lui  disant  :  Fleur  du  Carmel ,  yigne  pleine  de  fleurs , 
splendeur  du  ciel ,  Yierge  et  en  mćme  temps  merę ,  seule 
dans  cette  espece  pleine  de  douceur ,  merę  qui  n'ayez  point 
connu  d'homme,  etoile  de  la  mer,  donnex  aux  Cannes 
unpriyilege.  EUe  mapparut  ayec  un  grand  cort^e^  te- 
nant  entre  ses  mains  Thabit  de  Tordre ,  et  me  dit  :  Ceci 
sera  a  toi  et  4  tous  les  Carmes  un  priyilege;  celui  qui 
mourra  dans  cet  habit ,  ne  souffiira  point  les  flammes  eter« 
nełłes.  Et  parce  qu6  sa  glorieuse  presence  me  remplisiait 
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de  joio  ai|  dela  de  ce  qu'(m  peut  concevair ,  ^t  que  mpi 
inaUieiireux ,  je  ne  pouyais  soutew  ^  majeste ,  en  dispą- 
raitfaiit  elle  me  dit  que  j'envoyasse  au  Seigneur  Innocent, 
Ticaire  de  son  beni  Fils,  qui  nous  donnerait  le  reniede  k 
noft  iQaux. 

ho  B.  Simon  ne  youlant  pa&  priyer  les  fideles  d'un  pre-v 
sent  que  le  ciel  yenait  de  lui  faire ,  et  ou  etaient  attachee^ 
tant  de  giAoes  et  de  fayeurs ,  declara  d'abord  oette  mion 
dana  mie  anemblee  de  ses  religieux ;  et  le  lendemain  ii  se 
trao^pcnrta  i  Yincbestre  pour  prendre  les  letlres  de  Vew6f 
que  afin  d'aller  i  Romę.  Le  Scapulaire  dont  ii  etait  rerdtiii 
a|qplique  sur  le  frere  du  doyen  malade,  lui  donna  de$ 
ientimentft  de  componction ,  au  lieu  de  Geux  de  desegpoir 
qui  Tagitaient ;  ii  fut  change  par  des  sentiments  de  penin 
tenoe  en  un  homme  nouyeau ;  ii  ne  reprit  son  bon  senf 
qae  pour  jdeurer  ses  iautes;  se  confessa,  mounit  en  peni^ 
tent,  et  confessa  son  frere  par  une  apparition  dans  la« 
qiielłe  ii  declara  les  misericordes  du  Seigneur  a  son  ^[ard« 

L*eTĆque  de  Yincbestre,  infonne  de  cet  evenenięnt, 
{ntMseda  ju|idiquement;  ii  interrogea  saint  Simon,  et  sw 
sa  repoąse ,  ii  etablit  des  Carmes  dans  Yincbestre.  Las 
peuples  demanderent  a  participer  aux  fareurs  de  cette  sch 
oete,  ęt  cest  de  la  c[u'a  commence  la  confrerie  du  Sca« 
pulam,  confrerię  dont  les  mirades  les  plus  autbentique$ 
e|  les  plus  juridicpiement  confirmes  ^  fqnt  yoir  la  yerite  dc 
Tofiipne  et  Tutilite  dę  Ta^sodation. 

ARTICLE  II. 

DU   PE06RES   DU   SJUNT   SCAPUŁAIAE. 

Cest  ua  princ^  dans  la  doctrine  des  Peres,  qu'en  ma-*- 
tiere  de  culte  et  de  discipline,  ce  qp  se  prątique  de* 
puis  kmgtemps  dans  TEglise  ayec  Tapprobation  de  ceui^ 
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qui  la  gouTement,  doit  dtre  cense  yenir  de  Dieu.  Qr  nous 
saYons  qu'il  y  a  pres  de  500  ans  que  cette  derotion  a  pris 
naissance  parmi  nous,  qu'elle  s'est  repandue  dans  tout 
l'orient  et  Toocident,  qu'elle  est  devenue  la  deyotion  des 
royaumes  et  des  empires ,  des  grands  et  des  petits ,  des  sa- 
yants  et  des  simples ,  des  empereurs  et  des  monarąues , 
des  princes  du  siecle  aussi  bien  que  des  princes  de  TEglise. 
Entre  les  ecclesiastiques ,  outre  un  grand  nombre  de  pa- 
pes ,  d  'archevćques ,  d  evćques ,  de  generaux  d  ordre , 
d'abbes  de  la  premierę  distinctioii ,  on  remarque  les  papes 
Urbain  VII ,  Alexandre  VII ,  Clement  X ,  saint  Cliarles 
Borromee ,  saint  Francois  de  Sales ,  le  cardinal  Bellarmin 
etplusieurs  milliers  depr<^tres,  de  religieux,  de  religieuses 
de  difTerents  ordres.  Entre  les  laTques,  on  voit  Edouard, 
roi  d'Angleterre,  Ferdinand  II  et  III,  empereurs,  Timpe- 
ratrice  Eleonorę ,  Sebastien ,  roi  de  Portugal ,  les  Serenis- 
simes  infants  Isabelle  et  Abel,  saint  Louis,  roi  de  France, 
Henri  le  Grand,  qui  a  obtenu  de  Paul  V  Tiiistitution  de 
Tordre  militaire  du Mont-Carrael ,  Louis  XIII,  apres  ayoir 
yu  de  ses  yeux  le  miracle  qui  s  etait  operę  en  fayeur  de 
M.  de  Beauregard ,  comme  ii  sera  dit  ci-aprt's ,  Louis  XrV 
et  Tauguste  familie  royale  de  France,  une  infinite  de 
princes,  de  ducs,  de  barons,  de  gentilshommes ,  qui  joi- 
gnent  k  un  esprit  superieur  une  solide  pietę.  Apres  des  te- 
moignagcs  si  authentiques ,  s*il  se  trouye  encore  des  chre- 
tiens  ignorants  qui  osent  censurer  cette  deyotion ,  la  traiter 
de  chimerę,  de  deyotion  populaire  inyentee  pour  amuser 
les  simples ,  ii  faut  gemir  sur  leur  ayeuglement ,  et  en  con- 
dure,  ou  qu'ils  n  out  jamais  lu  les  ouyrages  des  auteurs 
celebres  qui  la  defendent,  ni  entendu  parler  des  grands 
honunes  qui  se  sont  fait  un  merite  de  porter  le  saint  Sca- 
pulaire,  ou  bien  que  la  faiblesse  dans  la  foi,  le  defaut  de 
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raisonnement,  et  peut-ćtre  la  deprayation  des  moeurs  font 
leurpartage. 

Les  autres  artides  sont  consacrćs  aux  miracles  du 
saint  Scapulaire  ,  aux  indulgences  accordees  aux 
membres  de  la  confrerie^  et  aux  devoirsdeses  mem- 
bres.  Sur  la  deraiere  page,  on  Yoit  une  image  de  la 
Yierge,  om^e  des  atours  les  plus  niondains.  Cest 
ainsi,  dit-on,  qu'elle  apparut  a  Simon  Stock* 
Ku  bas  de  cette  espece  de  medaillon  est  la  legendę 
suivante:  VerhaB.  Mariae  de  Carmelo  ad  S.  Simo^ 
nem  Stock.  Filiy  accipe  hoc  tiii  Ordinis  Scapu-- 
lare^  in  quo  qui  moriens  seternwn  non  patietur  in- 
cendium. 

On  pourrait  fixer  la  datę  de  ce  livre  a  Tan  1 700 
CU  enyiron ,  si  Ton  en  juge  par  le  passage  oii  ii  est 
fait  mention  de  Louis  XIV  et  par  la  datę  des  mira- 
cles qui  semblent  rapportćs  immediatement  apres 
qu'ils  ont  ćte  accomplis.  Ces  miracles ,  je  suis  bien 
loin  de  les  revoquer  en  doute;  mais  ii  est  a  craindre 
que  Tentbousiasme  du  moment  ne  les  ait  un  peu 
surfaits  et  que  Tesprit  de  corps  n'ait  plus  aidć  a  les 
repandre  que  Fesprit  de  foi  a  les  afTermir.  11  en  est 
des  confreries  religieuses  comme  des  compagnies  sa- 
vantes  et  autres ;  Fesprit  de  corps  donnę  aux  actes 
qui  emanent  d'elles ,  ou  roćme  de  chacun  de  leurs 
membres  en  particulieri  une  valeur  qu'ils  n^auraieńt 
pas  sans  cela,  et  la  credulite  publique  n'y  ajoute  pas 
m^iocrement. 

Les  regles  et  statuls  d^une  assooiation  moins  an- 
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ciedM,  tnaisbeauooup  plus  codsidt^rable^  puisqu>Ue 
comptait  dćja  en  1738  treize  cent  mille  peHionneii  et 
disait  annuellement  plus  de  douze  mille  messes  et 
quarante  mille  chapelets,  sont  formuies  dans  le  li- 
vrel  qui a  pour  tiire  :  Im  sainte  associationde  tAmour 
sacre  de  Marie ^  tres-digne  merę  de  Dieu^  sous  le  litre 
de  Notre-Dame  auriliatrice^  drigee  a  Munichpar  auh 
tor  i  te'  de  feu  S.A.  SMtussime  ciecior  ale  de  Barierę  ^ 
et  confirmee  par  N.  S.  P.  le  papę  Innocent  XI ^  le 
1 8  aout  1 684,  ai^ec  plusieurs  pricres  eon  for  mes  a  tes^ 
prit  de  cette  association;  le  tout  traduit  de  rallemand 
en  francais^  par  un  pretre  de  la  conp^drie^  in-18| 
68  pages^  Ćpinal,  Pellerin,  S.  D. 

L'avertis5ement  donnera  une  idee  de  Timportance 
de  cette  association . 

La  sainte  Association  de  l'aniour  sacre  de  Marie  ^  merę 
de  Dieu,  sous  le  titre  de  M.  D.  AUXIUATRICE,  a  fait 
des  progres  si  rapides  pendant  les  cinq  premieres  annees 
de  son  institution ,  et  s*est  augmentee  depuis  d^une  manierę 
si  prodigieuse,  que  des  l*an  1738  on  y  comptait  plus  de 
treize  cent  mille  personnes ,  tant  ecclesiasliques  et  regu- 
lleres  que  laiques.  Entre  les  ecclesiastiques  et  regulieres, 
U  y  atait  ąuatorze  cardinaux,  six  archevt5ques,  vingt- 
i]tiatre  et^ues,  plusieurs  generaux  d'ordrc,  grands-vi- 
eaires,  proTinciaux  et  prelats;  plus  de  trente  mille  prćtres. 
Quantite  de  dames  chanoinedses,  parmi  lesquelles  ii  y  a 
dis  abbesses  de  la  premitTe  qualite;  plus  de  Ttngt-sept 
mille  religieux  et  religieuses  de  differents  ordres.  Entre  les 
laiques,  sont  leurs  majestes  imperiales,  sa  majeste  notre 
reinci  le  doge  ou  grand-duc  dc  Yenise^  et  tout  Tillustre 
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Mnat  d^  la  r^publicpie,  plus  de  soixante  atitres  dtlcs  et 
pńnces,  dix  mille  six  centa  comtes,  barons  et  gentilshom- 
mes,  dont  plusieurs  sont  generauł  ou  gouTemeiirs  de 
places  et  de  prorinces ;  un  grand  nombre  d^autres  grands 
seigneurs ,  de  dames  et  de  demoiselles  d*un  rang  tres-dis^ 
tingue  dans  le  monde,  et  une  infinite  de  gens  du  com* 
mun  peuple  :  de  sorte  que  par  un  efTet  de  Tonction  inte» 
rieure ,  et  des  autres  ayantages  qui  se  rencontrent  dans 
cette  confederation ,  elle  s'est  repandue  presque  par  tout  le 
monde  chretien ,  et  fait  actuellement  des  progres  si  consi- 
derables  dans  la  Flandre  (i*ancaise  et  aux  enyirons,  qu*ou  y 
voit  ayec  edification  ąuantite  de  personnes  d'une  naissance 
illustre,  etqui'tiennentun  rang  tres-distingue  dans  TŹglise 
ou  dans  TEtat.  Le  detail  en  serait  trop  long  y  ii  sufBt  de 
dire  que  cette  pieuse  societe  s'acci*oit  prodigieusement  de 
jour  en  jour,  k  la  gloire  de  Dieu ,  a  la  gloire  de  la  tres- 
sainte  Yierge,  et^  Fedidcation  du  corps  myslique  de  Jesus-* 
Christ. 

Les  pratiąues  de  cette  confrerie  sont  extremement 
minutieuses,  mais  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  soient 
douces  a  remplir  aux  personnes  d\ine  imagination 
vive  et  tendre.  J*irai  plus  loin,  et  j*oserai  dire  que 
8*il  est  UD  culte  particulierement  propre  a  toucher 
les  ames,  ou  que  le  dćfaut  de  culture  a  rendues  fa- 
roucheSy  ou  que  Torgiieil  humain  a  endurcies,  ou 
dont  l'abus  dfi  toutes  choses  a  emousse  la  sensibilitć, 
c^est  le  culte  de  Marie,  sous  quelque  noro  que  nous 
lui  adressioDs  nos  hommages.  Et,  en  m'exprimant 
ainsiy  je  ne  crois  pas  blasphćmer,  puisqu'aux  ye\xx 
de  rĆglise  catbolique  le  culte  de  la  Merę  est  insepa- 
rable  de  celui  du  Filsy  encore  qiril  lui  soit  subor^ 
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(loDnei  et  que  Marie  etarit  rinlermediaire  ^tablie  de 
Dieu  entre  lui  et  rhomme,  nos  prieres,  d'abord  ac- 
cueillies  par  elle ,  montent  plus  solennelles  et  plus 
pures  jusqu'au  tróne  du  divin  juge,  et  ont  plus  d*ef- 
ficace.  Opus  est  mediator e  ad  mediatorem  Christum^ 
nec  alter  nobis  utiiior  r/uam  Maria,  a  dit  saint  Ber- 
nard. 

J'aidit  que  les  pratiques  de  Tassociation  de  Nolre- 
Damę  auxilialrice  sont  miinitieuses;  en  \oici  un 
exemple  curieux  : 

SALUTATION    AUX    MEMBRES   DE    LA    SAINTE   TIERGE. 

Je  vous  salue,  ó  Yierge  merę  de  Dieu  vivant!  menreille 
du  ciel  et  de  la  terre ,  je  tous  rends  tout  Thonneur  et  toute 
la  gloire  que  je  puis  :  je  vous  remercie ,  ó  sacree  Merę  dc 
mon  Sauyeur !  de  toutes  les  grdces  qui  me  sont  yenues  par 
Yous  qui  £tes  Tinstrument  authentique  dc  Taccord  fait 
entre  Dieu  et  les  hommes. 

1.  Je  saluc  vos  yeux  tres-purs  et  innocents,  qui  ont 
toujours  ete  fixement  arretes  sur  cclui  que  les  anges  desi- 
rent  ardemment  de  regarder. 

2.  Je  saluc  votre  sainte  bouche,  qul  a  eu  le  privilege 
singulier  de  donner  tant  de  baisers  a  celui  qui  est  notre 
paix,  et  nous  a  reooncilies  ayec  son  Pere  par  le  sang  diyin 
qu'il  a  recu  de  vous. 

3.  Je  YOUS  saluc,  sacres  bras',  qui  avez  si  souvcnt  porte 
celui  qui  soutient  toutes  choses  par  la  Ycrtu  de  sa  pa- 
role. 

4.  Je  salue  YOtre  chaste  sein,  qui  a  foumi  la  nourri- 
ture  k  celui  qui  est  le  pain  du  ciel  qui  donnę  la  yie  au 
monde. 

5.  Je  salue  vos  tres-pures  eutrailles  qui  ont  ete  Tarclie 
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d^bonneur  ouDieu  a  repose,  qui  a  loge  neuf  mois  celui  que 
le  ciel  et  la  terre  ne  peuyent  conteiiir. 

6.  Je  salue  tos  benies  mains,  qui  ont  eu  Thonneur  d'en- 
Telopper  de  langes  et  de  lier  de  ban  des  celui  qui  couvre 
le  ciel  de  nuages,  qui  brise  les  liens  de  nos  ptk;hes. 

7.  Je  salue  vos  venerables  gcnous ,  qui  ont  si  souYent 
ser\i  de  trone  a  celui  qui  est  assis  sur  les  chenibins. 

8.  Je  salue  vos  saintspieds,  qui  ont  mene  en  divers lieux 
celui  qui  remplit  toute  la  terre  de  la  gloire  de  sa  majeste. 

9.  Je  salue  yotre  sacre  coeur,  qui  a  ete  toujours  embrase 
des  plus  pures  Oammes  du  diyin  feu  de  Tamour  de  Dieu 
et  de  Jesus-Christ,  son  fils  bien-aime. 

10.  Je  salue  TOtre  sainte  4me,  qui  a  toujours  ete  si  inti- 
mement  unie  a  Dieu,  qu*elle  n*a  jamais  cesse  de  le  louer, 
le  beniret  le  glorifier. 

11.  Je  salue  yotre  tres-saint  corps,  i*eyetU|  penetre  et 
tout  brAlant  des  lumieres  du  soleil  de  justice ,  Jesus-Christ 
yotre  fik,  notre  Dieu  et  Sauveur. 

Le  scepticisme  peut  encore  ici  trouver  matiere  a 
raillerie ;  cependant  ii  est  facile  de  croire  que  des  pra- 
tjques  de  ce  genre  n'ont  jamais  ele  un  obstacle  a 
Tezercice  des  pius  vives  lumieres  de  la  raisoo,  et 
qu'aucuD  liomme  n'a  jamais  manque  de  bon  sens,  ni 
d'hoDDÓtete,  pour  les  avoir  obsenrees.  Aussi  j'ad- 
mire  la  candeur  qui  les  a  dictees ;  j'en  suis  touclie 
meme ,  et  je  m'etonne  a  peine  de  la  formę  dont 
ellessoDt  revótues,  encore  que  cette  formę  soitdune 
ualvet^  qui  puisse  choquer  notre  hypocrisie. 

Je  ferai  les  memes  observations  a  Tegard  de  la 
Praiiąue  de  ddwtion  a  Notre-Dame  de  Bon-SecourSj 
u.  (6)  A 
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a^c  dęs  prieres  de  chaque  jour  de  la  lenuiine,  pour 
le  soulagement  des  dmes  du  Purgatoire^  une  protes^ 
tation  damour  h  la  sainte  Fierge ,  et  autres  priires, 
in-24,  46  pages,  Epinal,  Pellerin,  S.  D.  Toutefois, 
on  ne  saurait,  avec  la  meme  facilit^,  accepter  comme 
authentiques  certaines  pieces  que  ce  livret  renfermei 
entres  autres  celle-ci  : 

GOPIS    D^UHB   BEHEDICnOlf    BlITOTlte   DU    CISŁ , 

Par  la  pri^re  du  venerable  abbe  Coloman ,  au  roi  Tibery  son 
p^re,  contrę  tous  ses  ennemis,  en  quelque  lieu  qu*ils  fussent , 
et  approuyee  par  le  papę  Charleft-Łioo ,  qui  1'enyoya  anssi  k 
ion  fróre. 

Le  roi  Tibery  eut  un  fils  nomm^  Coloman ,  qui ,  2j^nX 
ete  eleye  dans  un  raonastere,  en  ful  elu  abbe.  Ce  roi  de- 
yant  aller  k  la  t^te  de  ses  troupes,  dans  une  guerre  ou^il 
avait  a  soutenir ,  pria  Coloman  son  fils  de  lui  enyojer  une 
benediction  contrę  ses  ennemis ,  et  qui  le  presenrit  de  toul 
danger;  Coloman  pria  Dieu  de  lui  inspirer  la  benediction 
qu'il  deyait  donner  a  son  pere  selon  ses  desirs.  Sa  priere 
fut  exaucee,  et  Dieu  lui  enyoya  du  ciel  une  lettre  pour  la 
donner  k  son  pere ,  par  le  moyen  de  laquelle  ii  serait  pre- 
serye  du  danger. 

Dans  le  conmiencement  ii  n*j  ajouta  gu^re  de  foi ,  et  on 
conseilla  au  roi  de  la  faire  eprouyer  sur  un  malfaiteur ,  ce 
qui  fut  aussitot  ordonne.  U  j  ayait  alors  un  homme  eon- 
damne  ii  avoir  la  t^te  tranchee  !  on  lui  fit  redter  ses 
prieret  ayec  deyotion,  et  se  recommander  a  Dieu  de  tout 
son  coeur.  Au  moment  de  TeKcfcution  ii  fut  impossible  au 
bourreau  de  lui  faire  aucun  mai.  Ce  criminel  fut  mis  en- 
suitę  sur  un  bi\cher  allume;  mais  etant  au  milieu  des 
(lammea,  paa  u  n  de  set  cheveux  n'en  fut  touche;  de  U  ii 
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te  jele  dans  one  rniere,  d'ooon  1e  retira  sans  auciin  mai. 
On  donna  eBcx>re  du  poison  i  oe  inalheureux,  rien  de  tout 
cala  ne  fit  aucune  impression  sur  lui.  Ce  qiii  prouve  eri- 
firwwMmt  qae  la  grice  de  Dieu  etait  daos  cet  hoinine  y  que 
UMit  cela  suffisait  aussi  pour  persuader  k  croire  que  la 
toute^poissanoe  de  Dieu  fiusait  tous  ces  miracles,  pour 
marąner  qo*on  devait  ajouter  foi  k  cette  lettre.  Le  roi, 
YOjant  tootes  ces  merreilles  ayec  beauooup  d^etonnement , 
la  fit  earire  en  son  nom,  et  plusieurs  copies  au  nom  de 
cMlEmntB  particuliers  y  qui  la  poiterent  sur  eux  aTec  beau- 
conp  dliooneur  et  de  Teneration.  Marchantensuite  contrę 
łaa  ennffnis ,  ii  gagna  partout. 

J^ignore  parfaitement  quel  est  ce  roi  Tibei7,  1"^^ 
est  ce  papę  Charles-Leon.  Le  pieux  auteur  a  trop  bięn 
presume  de  la  science  historique  de  ses  lecteurs ;  ii 
n* j  a  pa9  incompatibilite  entre  savoir  et  croire  j  et 
d^aiDeura  les  niiraclea  n*ont  jamais  trop  de  preuves. 

Je  Toodrais  bien  aussi  quMl  nous  eut  appris  quand 
et  par  qm  ont  ete  trouYees,  au  Saint-S^pulcre  et 
pendant  la  aainte  ntietse,  une  autre  lettre  de  Dieu  et 
qiielqaea  oraisons  em^łopp^es  dans  un  lingę  que  fon 
poii  garder  soigneusement. 

CetnL  qui  les  porteront  devotement  sur  eux ,  ne  crain- 
dront  en  Yojage  aucun  danger,  ne  mourront  de  mort  su- 
bite,  ni  sans  oonfession ,  ni  de  peste ,  ni  par  Feau ,  ni  par 
le  fen,  et  seront  assures  de  leiu*  posterite.  Quiconque  les 
portera  oontinuellement  et  aTec  foi ,  sera  assure  de  yoir  la 
sainte  Yierge  trois  jours  a^ant  sa  mort. 

Ouant  a  la  lettre ,  elle  est  trop  curieuse  pour  ue 
point  troa¥6r  aa  place  ici. 


52  CHAPIIBK  IX. 

Les  dimanches ,  yous  ue  ferez  aucun  travail ,  sous  peine 
d'eŁre  maudit  de  moi.  Yous  irez  a  l^eglise  prier  que  Dieu 
YOUS  pardon ae  tos  peches.  Je  yous  ai  donnę  six  jours  pour 
traYailler  et  le  septieme  pour  yous  reposer.  Apres  aYoir 
entendu  le  senrice  de  Dieu ,  donnez  de  yos  biens  aux  pau- 
Yres ,  YOS  chanips  seront  remplis  des  benedictions  du  Sei- 
gneur;  bien  au  contraire,  si  yous  ne  croyez  pas  k  ma  pre- 
sente  lettre,  les  maledictions  tomberont  sur  yous  et  sur 
YOS  enfants,  et  yos  bestiaux  seront  maudits  de  moi.  Je 
YOUS  euYerrai,  pour  marque  de  ma  colere,  un  tremble- 
ment  de  terre,  pour  toucher  ces  libeitins  qui  menent  une 
Yie  dereglee.  Yous  jeAnerez  cinq  Yendredis,  en  Thonneur 
de  ce  que  j'ai  soufFert  sur  la  croix. 

Pour  YOUS ,  YOUS  donnerez  copie  de  cette  lettre  k  ceux 
ou  celles  qui  n'auront  d^autre  interSt  que  celui  de  ma 
gloire.  Ceux  qui  jureront  et  se  moqueront  de  ma  presente 
lettre,  ecrite  de  ma  main,  et  prononcee  de  ma  propre 
bouche ;  ceux  qui  la  tiendront  cachee  sans  la  publier ,  se- 
ront maudits  et  confondus  au  terrible  jour  du  jugement. 
Ceux  qui  diront  qu'elle  a  ete  ecrite  de  ma  propre  main  et 
prononcee  de  ma  propre  bouche ,  s'ils  aYaient  commis  au- 
tant  de  peches  quHl  y  a  d'atomes  en  Tair,  ils  leur  seront 
pardonnes,  etant  marris  de  m*aYoir  oflense,  aYec  une 
fermę  resolution  de  se  corriger  des  mechantesinclinations, 
particulierement  satisfaire  k  son  prochain,  si  on  lui  a  fait 
toit  ou  injustice.  Ceux  qui  la  garderont  soigneusement 
UYCC  deYotion  dans  leurs  maisons,  jamais  Tesprit  malin, 
ni  feu ,  ni  foudre ,  ni  tempete  ne  pourront  leur  faire  aucun 
tort,  et  seront  preserYes  de  tout  malheur.  Toute  fenune 
en  traYail  d'enfant  sera  dellYree  en  la  mettant  sur  elle. 

C'est|  je  leconfesse,  pousser  les  choses  ud  peu 
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loin,  et,  comme  od  dit,  preter  le  collet  non  pas  sen- 
lement  aux  incredules.  Toutefois,  ii  y  a  la  quelques 
conseils  excellent$ ;  mais  Ic  prix  qiron  attache  a  leur 
obseryance,  comme  aussi  les  peines  dont  on  menace 
ceux  qui  les  dedaigneronl ,  me  paraisseut  aussi  peu 
conformes  a  la  misericorde  de  Dieu  qu'a  sa  justice. 

Que  dirai-je  du  livret  qui  a  pour  titre  :  D^uote 
pratigue  pour  la  neuifoine  en  thonneur  de  saint 
Francois  Ka^ier^  apólre  des  Indes,  traduite  dun  pe- 
tii  Iwre  composeen  espagnol^  par  le  R.  P.  F.  Gar* 
ciiis,  imprimifa  Madrid  en  1676,  a^ec  les  dloges  de 
ce  saint j  en  formę  de  litanies^  en  francais  et  en  la- 
tin;  nouKfelle  ^dition ,  in-1 8 ,  45  pages ,  Ćpinal ,  Pel- 
lerin,  S.  D.  ?Tout  le  mondeconnait  le  livre  auda- 
cieux  de  la  Conformite  de  la  vie  de  saint  Francois 
d*Assises  avec  celle  de  Jesus-Christ,  livre  oii  on  assi- 
mile  les  miracles  de  ce  saint  aux  miracles  de  THomme- 
Dieu,  et  qu]  fait  douter  lequel  a  le  plus  de  puissance, 
de  Jesus  oudu  saint?  Les  litanies  suivantes,  en  Thon- 
neur  de  saint  Francois  Xavier,  montrent  qu'il  n'au- 
rait  pas  moins  de  droit  que  son  homonyme  a  un 
aussi  glorieux  parallele  : 

SAiirr  Fearcois  Kayieb, 
Destnicteur  de  PidoUtrie,  priez  pour  nous. 
Faiseur  de  miracles ,  priez  pour  iious. 
Oi^ne  choisi  du  Pere  eternel ,  pour  publier  la  gloire  de 

Dieu ,  priez  pour  nous. 
Fidele  imitateur  de  Jesus-Christ ,  fils  de  Dieu,  priez  p.  n. 
Trompette  n''Sonnaiite  du  Saint-Esprit ,  priez  pour  nous. 
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Saint  Francois  XatibiI) 
Solide  colonne  du  tempie  de  Dieu,  pri^  pour  ooiat. 
Lumiere  des  paiens ,  priez  pour  nous. 
Maitre  des  infideles,  priez  pour  nous. 
Miroir  de  yraie  pietę ,  priez  pour  nous. 
Guide  eclaire  au  chemin  de  la  yertu  et  de  la  perfectioii 

chretienne ,  priez  pour  nous. 
Exemplaire  de  Tesprit  &postolique  ^  priez  pour  nous. 
Secours  dans  les  naufrages ,  priez  pour  nous. 
Ancre  et  port  assure  des  marins,  priez  pour  nous. 
Guide  des  yoyageurs ,  priez  pour  nous. 
Satite  des  malades ,  priez  pour  nous. 
Aide  des  ipourants,  priez  pour  ńoiis. 
Vainqueur  des  demons ,  priez  pour  nolls. 
Puissant  intercesseur  pour  les  4tnes  du  pUi^gAtoire,  et  leur 

charitable  liberateur,  priez  potur  noUs. 
A  la  puissance  du^el  les  Tents  et  les  mers  obeiMent, 

priez  pour  nous. 
L^empire  duquel  le  soleil  et  tous  les  elements  reT^rttit, 

priez  pour  nous. 
Refuge  des  pauvres,  priez  pour  nous. 
Grand  thaumaturge  de  nos  jours ,  priez  pour  nous. 
Asile  des  miserables  ,  priez  pour  nous. 
Joie  des  affliges ,  priez  pour  nous. 
Eciat  et  splendeur  de  l'Orient ,  priez  pour  nous. 
Tabernacle  incorruptible ,  priez  pour  nous. 
Tresor  de  Tamour  diyin,  priez  pour  nous« 

On  reconnait  rimagination  hardie  des  th^ólogieds 
espagnols  dans  le  recit  scandaleux  de  ce  miracle  : 

Une  fort  sagę  et  fort  yertueuse  demoiselle  se  trouytol, 
uii  jour  de  la  neuyaine ,  seule  dans  sa  maison ,  j  fut  atta- 
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quee  par  un  homme  qui  {iretendait  lui  rarir  ce  qu*il  deses* 
perait  pouvoir  obtenir  d*autre  facon  que  par  surprise  et 
par  yiolence.  Se  yoyant  dans  un  danger  si  pressant,  elle 
se  recommanda  affectueusement  a  saint  Francois  Xavieri 
s^ecriant :  Saint  Francois  JCauier  ^  aidez^moil  Ghose  »ur- 
prenante,  a  peine  eut-elle  acheye  ces  paroles,  que  cet  in- 
solent  la  quitta,  disant  :  Ou  sont  mes  forces?  Qui  me  les 
a  ótees  ?  Ainsi  elle  fiit  deliyree  de  ses  mains  impures ,  et 
poursuhrit  sa  netiraiM  ftyec  des  sentiments  de  recotitiais- 
Mitice  qu'dn  tie  peUt  exptiiner ,  pour  le  saitit  qtji  lui  nyait 
si  miraculeufteinem  cotisery^  sa  dhastete. 

Je  lis  dans  le  Journal  de  VAmateur  de  Iwres^j  k  la 
fin  de  Tarticle  sur  cet  opusćule  :  a  Que  si  yous  you- 
lez  YOUS  attirer  les  bonnes  graces  du  saint,  ii  y  a 
deux  conditioDs  essentielles :  1^  acheter  le  petit  li- 
Yre ;  V  oflfrir  au  saint  quelque  mortification ,  comme 
abstinence  ,  jei^ne,  cilice  et  discipline.  »  La  seconde 
condition  est  en  elTet  stipulee  en  termes  propres 
dans  le  liyret;  la  premierę  ne  Test  pas  :  elle  est  sans 
doute  sous-entendue ;  mais  a  la  facon  dont  s*exprime 
Tauteur  que  je  cite,  on  penserait  qu*il  Ta  reproduite 
telle  qu*il  Ta  trouYee.  Ii  n'en  est  rien  toutefois.  U 
n^est  ni  gćnereux  ni  utile  de  preter  aux  riches,  et  on 
a  YU  que  tiotre  saint  n'a  rien  k  envier  k  per^otine, 
pas  mdme  a  Jesus-Christ. 

li  existe  une  Vie  de  saint  Francois  XaYier,  ecrite 
par  te  P.  Bouliours,  ayec  toute  la  purete  de  style  qui 
caracterise  cet  ćcrivain.  Les  miracles  y  sont  racontes 
aYec  un  air  de  bonne  foi  tres-reelle ;    ils  sont  in- 

1.  Tom.  I,  p.  95. 
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nombrables  el  surpassent  de  beaucoup,  a  cet  ćgard 
comaie  a  tous  autres,  ceux  de  Jesus-Christ.  Par 
exeinple,  Jesus-Christ  na  jamais  ressuscite  quedeux 
personnesy  le  Lazare  et  la  filie  de  Jair;  saint  Francois 
Xavier  en  a  ressuscite  une  foule.  Cette  Yie  a  ete 
reimprimee  dernierement  a  Tours,  chez  Marne  et  Cie, 
1  vol.  in-12,  1852. 

Sainte  Philomene,  dont  la  canonisation  manque 
de  datę  prćcise,  mais  dont  le  culte  a  ete  etabli  au 
commencement  de  ce  siecle,  a  donnć  lieu  a  un  livret 
(jui  a  pour  titre  :  Neuvaine  en  thonneur  de  sainte 
Philornene ,  s^ierge  et  rnariyre ,  Thaumaturge  da 
xix'  siecle  j  in-12,  16  p.  Montbeliard,  Deckherr 
freres,  S.  D.,  et  in-18,  11  p.  Ćpinal,  Pellerin,  S.  D. 
Au  verso  du  titre  de  Tedition  de  Montbeliard,  est  le 
tombeau  de  la  sainte,  lequel  a  ete  decouvert  a  Romę, 
dans  les  Catacombes,  ii  y  a  environ  trente  ans.  Cette 
decouYerte ,  accompagnee  de  quelques  details  bio- 
graphiques,  et  precedee  d'une  planche  qui  represente 
la  sainte,  attachee  a  un  arbre  et  servant  de  but  aux 
traits  d'un  arclier,  est  ainsi  racontee  au  debut  du 
livret. 

Sainte  Philomenb,  appelee  la  Thaumaturge,  pour  le 
grand  nombre  de  miracles  qu'elle  operę  dans  les  lieux  ou 
son  culte  s'est  etabli,  a  ete,  jusqu^^  nos  jours,  tout  a  fiaiit 
inconnue.  Son  saiut  corps  fut  trouye,  au  commencement 
de  ce  siecle ,  dans  Tune  des  catacombes  de  Romę  ou  les 
premiers  chretiens  deposalent  les  restes  Yenerables  des 
martyrs ;  et  c'est  par  la  pierre  qui  fermait  son  tombeau , 
ainsi  que  par  les  signes  authentiques  trouYes  a  cote  de 
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ses  ossements,  que  Ton  a  appris  sod  nom,  ses  tourments, 
et  le  genre  de  moit  qu'eUe  eut  le  bonheur  d^endurer 
pour  J.  C.  Le  lys,  qui  se  voit  aussi  sur  la  pieire  sepul- 
crale,  associe  aux  divers  symboles  de  son  maityre,  at- 
teste  sa  Tirginite.  On  ne  sait  rien  de  precis  sur  Tepoąue 
de  sa  sainte  mort ;  Thistoire  ne  nous  a  rien  transmis  non 
plus  des  details  de  sa  yie  :  mais  bien  des  raisons  portent  k 
croire  qu'elle  fut  condamn^  a  mourir  par  Timpie  Diocle- 
tien  Ters  le  commencement  du  iy'  siecle. 

Qiiinze  cents  ans  ecoules ,  cette  sainte  est  tiree  de  son 
tombeau ,  et  TEglise  expose  sur  les  autels ,  a  la  yeneration 
des  fideles,  ses  precieux  restes.  La  puissance  de  Dieu, 
qui  a  sur  eux  des  desseins  particuliers ,  semble  des  lors  les 
enyironner  de  sa  gloire ,  et  le  yillage  de  Mugnano ,  ou  ils 
ont  ete  transportes,  devient  a  leur  occasion  le  the^tre  des 
plus  grandes  merveilles.  La  les  ayeugles  Yoient,  les  boi- 
teux  marchent,  les  sourds  recouyrent  louie,  les  paralyti- 
ąuesTusage  de  leurs  membres....  La  une  vertu  secrete  sort 
de  sainte  Philomene ,  et  guerit  ceux  qui  la  prient  dans  la 
simplicite  de  la  foi. 

Bientót  Ton  a  parle  dans  la  proyince  de  Tapparition  de 
la  Thaumaturge  :  bientót  de  la  proyince,  le  bruit  en  a  yole 
sur  tous  les^ints  du  royaume  de  Naples ,  et  conune  Dieu 
Ta  fait  connaitre  partout ,  en  operant  par  son  intercession 
d*eclatants  mirades ,  le  nom  de  sainte  Philomene  a  bien- 
tót apres  franchi  les  Alpes  et  les  mers ,  et  c^est  jusqu'aux 
extremites  du  monde  qu'il  arriye ,  plein  de  gr^ce  et  de  be- 
nedictions. 

Cette  derniere  remarąue  est  yraie.  Partout  ou  Ton 
professe  la  religion  catholique^  le  culte  de  sainte 
Philomene  a  eti  accueilli  avec  un  empressement 
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d^autant  plus  yif  que  ^  au  m^rite  patticulier  de  la 
personne  qui  en  ćtait  Tobjet ,  ii  joigtiait  celui  de  la 
nouyealite.  De  plus, 

Ce  ne  sont  pas  les  reliques  seulement  de  tainte  Philo«^ 
mene ,  qui  sont  rinstrument  de  la  puissance  de  Dieu  pour 
Toperation  de  tant  de  merveilles ,  mais  encore  ses  Btatuea , 
ses  images^  les  lirres  ou  Ton  parie  de  ses  miracles,  les 
feuilles  qui  portent  des  prieres  en  son  honneur  ^  les  vdie«* 
ments  et  les  linges  dont  son  corps  sacre  a  ete  couTett, 
rhuile  qui  bHde  derant  ses  statues  et  ses  images,  la  cire 
qiii  se  eonsume  sur  ses  autels.  On  dirait  qu'il  suiBt  qti*uti 
objet  ait  quelque  trait  k  cette  grandę  sainte ,  pour  parti<« 
ciperdu  don  des  miracles,  qu'elłe  a  recu  du  Seigneur  k 
un  degre  si  etonnant* 

Dans  le  reste  du  livret ,  on  se  borne  a  indiquei^ 
aux  fideles  les  pratiques  qu'ils  doivenl  observer  pen- 
dant cbacun  des  jours  de  la  semaine  consacrće  a  la 
sainte.  Le  tout  se  termine  par  un  cantique.  Ge  can- 
tique  et  la  neuvaine ,  a  TeKcIusion  de  toute  notice 
biographique  ^  sont  la  matiere  de  Tedition  d'£pinaL 
Mai^  Tedition  se  d<^dommage  de  cette  lacune  par 
son  titre ,  qui  est  ainsi  concu  :  Neuuaine  a  sainte 
Phitom^ne^  {>ierge  et  mattyre ,  qui  se  fait  onUnaite 
mertt  du  \"  auiO  aoAt,  jour  du  martyre  et  de  la  ttark^^ 
Idtiónde  la  sainte^  maisqu'onpćUłfaireen  touttern/fs. 

La  cb&sse  de  sainte  Philomene ,  ou  elle  est  en 
momie ,  se  conserve  a  Notre-Dame  de  Paris. 

Des  gr&ces  particUli^res  Bont  encore  attacliees^ 
comme  on  le  yoit  des  le  titre ,  a  la  possession  des 
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Priirt^  tt  oraisons  en  Fhonneur  de  saint  Antoine  de 
Padoue ,  pour  les  dmes  ddvotes  qui  les  di  ront  ou  qui  les 
jx)rteront  sur  elles  datis  toutes  leurs  n^cessitós ,  ma- 
ladiesj  adifersit^s  et  p(frils  y  in-32,  23  p.  Toulouse, 
Bonnemaison  et  Fages,  S.  D.  Tout  le  monde  ne  sail 
peut-ótre  pas  que  c'est  a  riDteryention  de  ce  suint 
qu'on  doit  de  relrouver  les  objets  qu'on  a  perdlis , 
de  se  souYenir  de  ce  qu'on  a  oublie,  de  reodre  pre- 
sent  ce  qui  est  absent,  de  finir  cequ*on  a  commencć. 
U  y  a  ici  plusieurs  oraisons  ayant  pour  but  de  de*> 
mander  et  d*obtenir  ces  graces.  J'en  citerai  ici  quel- 
ques-unes,  ainsi  que  le  brevet  de  saint  Antoine 
contrę  les  malins  esprits  : 

Je  Tous  salue,  saint  Antoine  de  Padoue  par  ces  Orai- 
sons que  Tous  ayez  faites  aux  champs ,  en  confessant  et  en 
prćchant  la  foi  de  Jesus-Christ  notre  SauYcur,  par  les  trois 
ans  que  yous  pri4tes  sur  le  mont  Oratio ,  ou  Jesus-Ctu-ist 
ŁrouTa  le  Breviaire  que  vous  aviez  perdu ,  par  la  revela- 
tioh  celeste  que  vous  eńtes  d'aller  delivrer  votre  Pere, 
accuse  psU*  de  faux  temoins,  et  condamne  a  mort,  de  la- 
<}uelle  YOUS  le  deliYrites ;  dellYrez-nous ,  ó  tres-heureux 
saint  ^  des  faux  temoigndges  et  des  cóndatnndtions  iń- 
jiiBtes,  par  les  trois  heures  que  Jesus-Christ  se  reposa  sur 
Yoire  sein^  ou  ii  yous  revela  les  mysteres  de  sa  passion, 
et  par  cette  gdLce  que  yous  aYCz  demandee  au  SauYeur 
qu'on  trouYit  ce  qu'on  aurait  perdu ,  qu'on  se  souYint  de 
ce  qa*oti  auraib  oubli^,  qu'on  acceptAt  ce  qu*on  aiu*ait  pro- 
pose  et  qu'on  finit  ce  qu^on  aurait  commenc^  \  Je  yous  sup- 
plie,  Sdgneur  tnon  Dieu,  de  rejoilir  mon  cceur  en  nie  fai- 
tant  la  gr4ce  que  je  yous  demande ,  si  elle  est  cónforme 
k  Yotre  sainte  Yolonte ,  k  ]aquelle  je  tne  soumetś  etitiłre- 
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ment.  Ajoutez  trois  Pater  a  TEnfant  Jesus,  et  trois  A%^  k 
sa  diTine  Merę. 

Brepet  de  saint  Antoine  contrę  les  malins  espritz, 

Ecce  Cnicem  Domini. 
Fugite  partes  adyersae. 
Vicit  Leo  de  Tribu  Juda. 
Radix  Dayid. 
Alleluia.  Alleluia. 

II  y  a  aussi  des  litanics  de  ce  saint;  mais elles  sont 
beaucoup  moins  poini)euses  que  celles  de  saint  Frań- 
cois  Xavier. 

L'opuscule  est  dii  xvit!*  siecle. 

Je  serai  plus  bref  encore  sur  la  Fisi  te  au  tres-saint 
sacrement  de  Fautely  nous^elle  edition ,  augmentee  de 
Meditations  pour  s  entretenir  as^ec  Jdsus-Christ  dans 
le  saint-sdcrement y  et  (fun  nouceau  Cantigue^  in-IS, 
22  pages,  Epinal,  I^ellerin,  S.  D.  Ce  livre  est  tres- 
connu  y  a  ete  souvent  reimprime  et  datę  du  xvni'  sie- 
cle. II  consiste  en  actes  de  d^votion,  en  litanies  et  en 
meditations ,  exprimes  en  termes  ou  ii  n'y  a  ni  em- 
phase  ni  fautes  de  francais.  U  doit  donc  etre  lu  sans 
rópugnance  meme  des  personues  qui  aimeut  a  etre 
correctes  et  decentes  dans  leurs  Communications 
orales  avec  Dieu. 

«  Le  lendemain  du  sabbat ,  Marie  -  Madeleine , 
«  Marie ,  merę  de  Jacques ,  et  Salomć,  aclieterent  des 
((  parfums  et  vinrent  de  grand  matin  au  sepulcre 
ff  pour  embaumer  Jesus.  Tout  u  coup  ii  se  fit  un 
((  grand  tremblement  de  terre ;  un  ange  du  Seigneur 


REUGIPM  ET  MORALE.  61 

«  desceudit  du  ciel,  reiiversa  la  pier]*e  qui  fermait  le 
cc  tombeau  et  s'assit  dessus.  Son  visage  resplendis- 
cc  sait  comme  l^eclair,  et  ses  vetements  elaient  blancs 
«  comme  la  neige.  A  sa  vue ,  les  gardes ,  saisis  de 
<c  frayeur,  tomberent  a  la  renverse;  mais  Tange, 
cc  s*adressant  aux  femmes,  leur  dit  :  «  Pour  vous, 
<f  ne  craignez  point ;  je  sais  que  vous  cherchez  Jesus, 
cc  II  n'est  point  ici,  mais  ii  est  ressuscite.  Souvenez- 
a  vous  comment  ii  Yous  a  parle  lorsqu*ileta]t  encore 
cc  en  Galilee  et  qu'il  disait  :  U  faut  (|ue  le  Fils  de 
cc  THomme  soit  livr^  enlre  les  mains  des  pecbeurs, 
«  qir]I  soit  crucifie  et  qu'il  ressuscite  le  troisieme 
«  jour.  Venez,  et  yoyez  le  lieu  oii  le  Seigneur  avait 
«  ele  mis.  Hatez-vous  donc  d'aller  annoncer  a  Pierre 
«  et  a  ses  disciples  que  Jesus  s*en  va  devant  vous  en 
«  Galilee ;  c*est  la  que  vous  le  verrez.  »  Ces  femmes 
cc  sortirent  aussitót  du  s^pulcre  et  s^enfuirent,  car 
ic  elles  etaient  pleines  de  crainte,  et  elles  ne  parlaient 
CK  a  personne ,  tant  leur  frayeur  etait  grandę  ;  mais 
«  Yoici  que  Jesus  se  presenta  devant  elles ,  et  leur 
(c  dit :  cc  Ne  craignez  point ;  allez  dire  a  mes  freres 
c<  qu'ils  se  rendent  en  Galilee ,  c'est  la  qu*ils  me  ver- 

cc  ront.  » Les  apótres  regarderent  comme  un  reve 

«  le  rapport  des  trois  femmes.  Cependant  Simon- 
<c  Pierre  et  le  disciple  bien-aime,  plus  vivement  tou- 
€  ches  des  paroles  de  Marie-Madeleine ,  se  rcndirent 
«  au  sepulcre.  lis  virent  le  linceul ;  le  suaire  qu'on 
cf  avait  mis  sur  la  tete  du  Sauveur  etait  plie.  » 

Suivant  la  traditiou ,  ce  suaire  et  m^me  le  linceul 
qui  enyeloppait  le  corps  sacre  de  Jesus  ont  ete  eon- 


aerves  jusqu  a  ce  jour,  et  deiu  villes  et  un  village 
reyendiąuent  Thonneur  de  les  poitsćder.  Ces  villes 
soDt  Turin  et  Besancon ;  le  viUage  est  Argenteuil , 
pres  de  Paris.  Les  titres  de  Besancon  soqt  oonsacres 
daus  un  canliąue  en  ces  tertnes  : 

Dans  Besancon  cite  royale 
Cest  \k  ou  Ton  voit  le  tresor 
Du  saint  Suaire  tr^s-adorable 
Qui  fait  notre  unique  support. 
On  la  voit  deux  fois  Tan 

Cette  Relique  y 
Ou  les  possedes  du  demon 

Ont  guerison. 

Quant  au  village  d^Argenteuil,  ii  y  avait  autrefois  une 
confrerie  de  pelerins  qui  avaient  pour  mission  de 
propager  le  culte  du  sainl  suaire  j  en  aliant  de  eon- 
tr^es  en  contrees  chauter  des  cantiques  en  son  hon- 
neur. 

L'histoire  de  la  conservation  de  cette  sainte  reli- 
que ,  de  ses  yicissitudes  et  des  merites  qu*on  y  atta- 
che ne  peut  qu'interesser  vivement  le  lecteur.  Cest 
donc  un  devoir  pour  moi  de  lui  donner  tous  les  ren- 
seignements  que  j*ai  recueillis  a  ce  sujet ,  et  dont  j'ai 
Tobligation  au  P.  Croiset,  jesuite,  auteur  de  YAnnee 
chretienne. 

«  La  manierę  d*ensevelir  chez  les  Juifs,  dit  ce 
pereS  ^tait  de  couvrir  le  visage  d'un  lingę  qui  des- 

4.  Annee  chretienne ,  tom.  IX,  p.  307  et  suiv. ;  Lyon ,  Pela- 
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cendait  de  la  tete  aux  pieds,  et  ensuite  d'envelopper 
le  corps  d'un  ou  de  plusieurs  draps  qu'on  serrait 
avec  des  bandes.  Tous  ces  linges  ou  draps  dans  les- 
quels  on  enseyelissait  les  iiiorts ,  on  les  appelaiŁ  in- 
diflrereminent  suaires ,  quoique  ce  mot  signifie  prin* 
cipalement  le  lingę  qu'on  mettait  sur  le  visage  comme 
pour  essuyer  la  sueur  froide  qui  accompagne  ordi- 
nairement  la  mort. 

«  Saint  Jean  niarque  qu'il  y  avait  plusieurs  linges 
qui  enveloppaient  le  corps  du  Sauveur ,  et  ii  ajoute 
que  saint  Pierre ,  ćtant  allć  au  sćpulcre  le  jour  de  la 
rćsunrection ,  y\i  les  linges,  et  le  suaire  plić  et  mis  k 
part ;  ce  que  saint  Jean  vit  aussi  lui-mćme  dans  le  s^ 
pulcre  des  qu'il  y  fut  entrć.  Dieu  n'a  pas  permis  que 
ces  pr^ieuses  reliques  se  soient  perdues ;  tous  ces 
saints  suaires,  sur  lesquels  Timage  du  visage  et  du 
corps  de  Notre-Seigneur  J^us-Christ  sont  miracu- 
leusement  imprinies ,  se  conserveut  depuis  plus  de 
dix«sept  cents  ans  aussi  entiers  que  lorsqu'ils  furent 
employńi  a  envelopper  le  corps  adorable  du  Sauveur 
du  monde. 

c  Les  plus  cćlebres  des  saints  suaires  qui  portent 
Tempreinte  du  corps  de  Jesus- Christ  sont  celui  de 
Besancon  en  Franche-Comtć ,  et  celui  de  Turin  en 
Pićmont ;  dans  Tun  et  dans  Tautre  Timage  du  Sau« 
▼ear  est  d'enyiron  cinq  pieds  de  long,  ce  qui  fait  yoir 
que  Jćsus-Cbrist  etait  d'une  taille  au-dessus  de  la 
mMiocre.  Celui  de  Besancon  est  d'une  toile  fort 
fine,  formę  de  deux  pieces  cousues  fort  delicatement ; 
ii  a  eDviroo  huit  pieds  de  łong,  et  pour  le  moios  cinq 


«4  CHAPITRE  IX. 

de  large.  L'image  du  corps  adorable  de  Jćsus-Christ 
y  est  imprimee  au  naturel  depuis  les  pieds  jusqu*a  la 
tete;  tous  les  traits  de  son  visage  y  sont  marqu^s,  et 
toutes  les  traces  de  sa  passion  y  sont  empreintes :  on 
y  voit  la  plaie  du  cole,  celles  des  pieds  el  des  mains, 
et  toutes  les  cicatrices  de  ce  sacre  corps  d^chirć  par 
tant  de  coups  de  fouets ,  qu*ils  ne  faisaient  plus 
qu'une  plaie.  On  dit  que  la  couleur  n'en  est  pas  si 
vive  ni  les  traits  si  distingues  que  sur  le  saint  suaire 
de  Turin  ;  ce  qui  prouve  qu'il  etait  immediatement 
sur  le  corps  tout  ensanglante  du  Sauveur,  qui,  ayant 
ete  oint  de  TeKlrait  de  plusieurs  aromates,  ne  devait 
avoir  que  des  traits  moins  distingues.  Le  corps  est 
etendu  tout  de  son  long  dans  tous  les  deux ,  ainsi 
que  les  bras,  mais  les  mains  sont  croisees.  Un  des 
plus  savants  ćcrivains  (ChilTIety  de  Lint.  sepulcr.)  du 
siecle  passe  croit  avec  raison  que  le  suaire  de  Be* 
sancon  est  celui  ąuiy  selon  saint  Jean ,  a  couvert  la 
tete  de  «lesus-Christy  et  que  saint  Pierre  et  lui  avaient 
trouve  plie  separement  des  autres  linceuls  dans  le 
sćpulcre  le  jour  de  la  resurrection  de  leur  divin 
Maitre.  La  formę  de  ce  saint  suaire,  sa  longueur,  qui 
ne  pouvait  couvrir  cet  adorable  corps  que  sur  le  de- 
vant,  autorisent  cette  opinion  et  font  croire  que  c'est 
la  le  vćritable  suaire  qui  etait  immediatement  sur  le 
corps  adorable  de  Jesus-Clirist ,  et  le  linceul  qui  en- 
veloppait  tout  le  corps  devant  et  derriere,  serre 
par  les  bandes  j  parait  etre  celui  qu'on  conserve  a 
Turin. 

(c  La  premierę  de  ces  deux  reliques  se  gardę  avec 
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beaucoup  de  soin  et  de  veneration  dans  ła  celebrę 
egiise  de  Besancon  depuis  plus  de  ciuq  ceDts  ans ;  on 
ne  sait  point  ąuelle  annee  ni  par  qui  elle  y  a  ete  ap- 
portee.  L^incendie  qui  brula  entierement  Teglise  de 
Saint-Etienne  avec  les  archiyes,  Tan  1 349,  a  prive  la 
posterite  de  Thistoire  de  celte  illustre  relique  :  tout 
ce  qu'on  en  sait ,  par  une  ancienne  tradition ,  c'esŁ 
que  le  saint  suaire  fut  apportć  de  la  Palestine  a  Be- 
sancon vers  la  fin  du  xi*  siecle  ou  au  commencement 
du  xii*y  ćpoque  ou  finit  la  premierę  croisade,  sous 
Godefroy  de  Bouillon. 

c  Le  yenćrable  Bede  ,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
vn*  siecle  et  au  commencement  du  yiif ,  dans  le 
livre  qu'il  a  ^rit  sur  les  lieux  saints  (de  Locis  sanctis^ 
cap.  v) ,  dit  que  le  suaire  qui  avait  i\&  immćdiate- 
ment  sur  le  corps  du  Sauveur  apres  sa  mort ,  ćtant 
tombć  entre  les  mains  d'un  Juif  qui  s'etait  conyerti  a 
la  foi  par  la  predication  des  apótres ,  recut ,  par  la 
possession  de  ce  precieux  depót,  les  mómes  bćnćdic- 
tions  du  ciel  qu'Obededom  en  gardant  Tarche  dans 
sa  maison.  Tout  y  prosperait  depuis  que  le  saint 
suaire  y  ćtait  entre ,  et  en  peu  de  temps  ii  se  vit  un 
des  plus  opulents  de  la  Palestine.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  youlant  faire  le  partage  de  ses  biens 
entre  ses  enfants,  ii  donna  a  choisir  a  Tatne  ou  tout 
ce  qu'il  possedait,  ou  le  saint  suaire  j  qu'il  regardait 
comme  la  yeritable  cause  de  sa  fortunę.  L^atn^  choi- 
sit  d'abord  tous  ses  grands  biens ,  et  le  partage  du 
plus  jeune  fiit  le  saint  suaire;  mais,  quelque  inćgal 
que  parut  aux  yeux  cet  beritage ,  on  vit  bienlót  que 

II.  (6)  ii 
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oe  dernier  avait  eu  la  meilleure  part ;  lous  les  grands 
biens  de  Taine  s'evanouireDt  en  peu  de  temps  entre 
ses  mains ,  au  lieu  que  rabondance  croissait  tous  les 
jours  chez  son  frere.  Cette  suitę  de  prosp^rites ,  qui 
persćvćrait  depuis  plusieurs  siecles  ^  attira  bien  des 
envieu}L  a  cette  familie  fortunee.  Mais  les  Sarrasins 
s'ćtant  rendus  maitres  des  lieux  saints ,  et  apprenant 
la  Tertu  miraculeuse  de  ce  dćpót  sacrć^  toulurenl  le 
leur  enlever.  La  cause  fut  portće  au  tiibiinal  de  Mau« 
vias  I  roi  des  Sarrasins ;  celui-ci ,  pour  terminer  tou<^ 
tes  ces  disputes,  fit  allumer  un  grand  feu^  el,  en  pti* 
sence  d'un  peuple  infini  d*infidiles  et  de  chretiensi 
y  fit  jeter  le  saint  suaire ;  mais  le  Seigneur,  qui  vou« 
lait  nous  le  conseryer^  ne  permit  pas  qu'il  pćrii  s  on 
le  vit,  apres  śtre  restć  quelques  moments  au  milimi 
du  feu  sans  etre  endommage,  s'ćlever  tout  a  coup  en 
Tair ,  et ,  a  la  vue  de  tout  le  monde ,  ii  alla  se  dćpo-* 
ser  entre  les  mains  d'un  chretien  qui  se  trouyait  dans 
la  foule^  a  qui  le  roi  des  Sarrasins  le  laissa*  De* 
puis  ce  miraclei  cette  precieuse  relique  fut  en  singu-^ 
liere  veneration  dans  tout  TOrient.  Missum  trgo  in 
ignem  sudarium^  dit  le  saint  historien  ^  zeloci  rapiu 
effugiens  e^łat ,  et  summo  in  aere  diuUssime  quasi 
ludendo  i^litans ,  ad  ultimum  ^  cunctis  lUrinąue  in^ 
tuentibus^  sese  leniter  in  cujusdam  de  Christiana  plebe 
sinumdeposuit^  ąuodmane  mox  totus  populus  summa 
ieneratione  saUitabat ^   et  osculatur  t  habet  autem. 
lofUfituiUnis  pedcs  octo.  Ce  sont  jusqu'ici  les  proprrs 
parolesdu  venerable  Bede,  qui,  commeil  ledit  \\ń^ 
meme ,  avait  appris  cette  histoire  de  la  bouche  de 
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ViY6€pe  Anułphe ,  qui ,  ayant  fait  le  pelerinage  de  la 
lerre  sainte ,  s'y  ćtait  trouvć  presque  dans  le  m^me 
leinps  que  ce  miracle  ćtait  arriye.  Le  saint  suaire  de 
Besancoo  ayant  huit  pieds  comme  celui  dont  parle  le 
YĆn^raUe  Bede,  c*est  une  grandę  raison  de  croire  que 
c*eit  le  meme,  citć  par  ce  savant  homme ,  qu*on  re- 
garde  comme  nn  Pere  de  TŹglise ;  le  saint  suaire  de 
Timn  a  douze  pieds  de  long. 

«  L*an  1 349,  Teglise  de  Saint-Ćtienne  de  Besancon 
ayant  ćtć  briU^ ,  on  ne  douta  point  que  le  saint  suaire 
o'ei!kt  4tS  consume  par  les  flammes  avec  tout  le  tr^sor. 
Cependanty  quelques  annees  apres ,  on  apercut  toutes 
les  nuits  une  lumiere  miraculeuse  sur  un  endroit  des 
ruines ;  on  fouilla  et  on  y  trouva  le  saint  suaire  dans 
la  cassette  ou  on  le  gardait ,  sans  qu'il  e6t  ete  endom- 
mag^  ni  par  le  feu  ni  par  les  decombres.  Cependant 
ąuekpie  firappantes  que  iussent  toutes  les  circonstan- 
ces  de  ce  prodige ,  on  ne  laissa  pas  de  craindre  qu*il 
ii'y  eńt  de  la  supercherie ,  et  qu'on  eńt  supposć  un 
Doureau  suaire  au  vćritable.  On  fit  examiner  scrupu- 
letBement  la  toile  par  d*habiles  connaisseurs,  et  Tern** 
preiiite  du  corps  du  Sauveur  par  des  peintres ,  qui 
assurerent  tous  avec  serment  que  la  toile  ćtait  d'un 
tt»a  et  d'une  qualitć  inconnus  a  Tart,  et  que  la  pein- 
ture  n*avait  point  eu  de  part  a  cette  image  merveil- 
leme :  c*est  ce  qu'on  apprend  d'une  tradition  respeo- 
table  par  son  anciennetć ,  et  confirmee  par  im  fort 
ancien  manuscrit  de  Tćglise  de  Saint-Jacques  de 
Reims ,  lequel ,  apres  avoir  exalt^  le  bonheur  de  Y6- 
glise  de  Besancon ,  ajoute  que  cette  prćcieuse  relique 
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avait  ćte  perdue  durant  quelque  temps ;  mais  ayant 
ete  enfin  retrouvee ,  on  est  convaincu  que  ce  suaire 
sacró  est  celui  qui  avait  ^te  sur  le  corps  de  Jesus- 
Christ.  Depuis ,  la  v^n^ration  poiir  cette  augustę  re- 
lique  s'accrut  tous  les  jours ;  on  vit  veuir  des  lors, 
comme  on  le  voit  encore  aujourd^hui,  les  peuples  de 
toutes  parts  pour  reudre  a  ce  monument  sacrć  de 
uotre  redemption  le  culte  qui  lui  est  du ;  et  Ton  peut 
dire  que  cette  pietę  des  fideles  n'est  jamais  infruc- 
tueuse.  Qu'on  attribue ,  si  Ton  veut ,  a  la  foi  des  fideles 
les  miracles  que  cette  sainte  relique  a  operes  jusqu'ici, 
ii  en  est  un  qui  subsiste  depuis  plusieurs  siedes ,  et 
qu'on  peut  appeler  un  niiracle  visible  et  permanenl. 
Quoique  la  toile  du  suaire  soit  extremement  fine  et 
qu'elle  soit  pliee  en  une  infinite  de  plis  et  de  replis, 
elle  est  aussi  entiere  cependant  et  aussi  neuye,  apres 
ce  grand  nombre  d'annees,  que  si  elle  sortait  des 
mains  de  TouYrier,  tandis  que  les  etofTes  qui  Tenyi- 
ronnent  s'usent  et  se  dechirent  et  ont  besoin  d'^tre 
renouvelees  apres  un  certain  nombre  d^annćes.  Ne 
peut-on  pas  dire  que  cette  integrite  est  un  miracle 
permanent  qui  confond  la  malice  la  plus  incrćdule 
et  qui  est  a  TepreuYe  de  la  critique  la  plus  exigeante. 
c  Le  saint  suaire  qu'on  gardę  a  Turin  avec  beau- 
coup  de  devotion  parait  etre  le  drap  ou  linceul  dont 
le  corps  adorable  de  Jesus-Christ  a  ete  enveloppć 
d*abord  apres  sa  niort  des  qu*on  Teut  detache  de  la 
croix  9  et  qui ,  prenant  depuis  les  talons  et  passant 
par-dessus  la  tele,  descendait  jusqu*au\  pieds  :  on  y 
voit  riniage  du   corps    de   Jesus-Christ  empreinte 
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comnie  dans  celui  de  Besancon ;  ce  sont  les  m<^mes 
proportions  ,  la  roeme  posturę  et  les  memes  traits , 
avec  cette  seule  difTerence  que  celui  de  Besancon  ne 
represente  que  le  corps  par  devant,  et  celui  de  Turin 
represente  toute  la  figurę  du  corps  adorable  de  Jesus- 
Christ  et  par  devant  et  par  derriere.  La  toile  de  ce- 
lui-ci  ne  parait  pas  si  fine  que  celle  de  celui-la,  parce 
que  le  suaire  qui  couvrait  immediatement  le  corps 
par  devant  etait  toujours  plus  fin  que  le  linceul  qui 
etait  par-dessus ,  et  qui  enveloppait  tout  le  corps, 
qu'on  serrait  ensuite  par  des  bandes.  Les  couleurs  de 
Fimage  imprim^  sur  le  saint  suaire  de  Turin  sont 
plus  Yives,  et  toutes  les  cicatrices  de  ce  corps  adora- 
ble sont  mieux  n]arquees  que  dans  celui  de  Besancon. 
La  raison  en  est  claire  :  Joseph  d'Arimathie  ayant 
obtenu  de  Pilate  la  permission  de  detacher  de  la 
croix  le  corps  de  J&us-Christ,  des  qu'il  Teut  des- 
oendu,  ii  Tenycloppa  dans  un  linceul,  dit  TEyaugile  : 
Deposiium  invohit  sindone  (Luc,  23).  Comme  les 
plaies  ćtaient  encore  tout  ouvertes  et  le  sang  tout 
frais ,  Tempreinte  qui  se  fit  miraculeusement  sur  ce 
drap  dut  ^tre  plus  yIyc,  la  couleur  des  plaies  et  du 
sang  plus  hautCy  et  les  traits  mieux  imprimes.  Avant 
qae  de  le  mettre  dans  le  sepulcre  ,  on  voulut ,  selon 
Tusage  du  pays,  Tembauroer ;  des  qu'on  Teut  oint  de 
Teztrait  de  plusieurs  aromates ,  on  mit  sur  le  corps 
UD  suaire  qui  descendait  seulement  depuis  la  tete 
jusqu'aux  pieds  par  deyant,  et  on  enveloppa  ensuite 
tout  le  corps  du  premier  linceul ,  qui  prenait  depuis 
les  talons  jusqu'au}L  pieds  en  passant  sur  la  tete ,  et 
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qu'oD  seira  par  des  bandes.  Pendant  cet  intenralle ,  le 
corps  sYtant  refroidi ,  le  sang  s'etant  caiUć ,  les  plaiea 
s'ćtaient  rćtrćcies;  et  voila  ce  qui  fit  ąue,  dana  le 
suaire  qui  fut  applique  par  devant  sur  le  corps  em« 
baumć ,  les  plaies  ou  cicatrices  paraissent  moins  lar* 
ges  y  le  sang  passć  et  dćteint ,  et  tous  les  traits  du 
corps  moins  marqućs ;  mais  la  mesurey  Tattitude  et 
toutes  les  proportions  du  corps  se  trouvent  parfaite- 
ment  les  mómes  dans  les  deux  suaires ,  et,  de  raveu 
des  plus  habiles  peintres  qui  les  ont  scrupuleusement 
eiaminćs ,  Tart  et  le  pinceau  n'ont  point  eu  de  part 
a  la  sainte  image  qu*ils  reprćsentent  et  dont  Dieu  a 
Youlu  manifester  Tauthenticitć  par  les  miracles  qu'ila 
ont  općrćs. 

((  On  ne  doit  pas  ćtre  surpris  si  dans  les  premiera 
siecles  j  temps  de  troubles  et  de  persćcutions ,  on  a 
neglige  Thistoire  de  ces  precieuses  reliques;  aussi 
est-il  presque  impossible  de  savoir  par  quelles  voiei 
elles  ont  6ie  conservćes  et  transmises  jusqu*a  nous. 
Ce  qu  ii  y  a  de  certaiu,  comme  on  a  deja  dit  a  Toc* 
casion  du  saint  suaire  de  Besancon ,  c'e8t  que  celui 
de  Turin  nous  est  venu  de  la  Palestine ,  Dieu  ayant 
Youlu  que  ces  dćpouilles  sacrćes  y  demeurassent  en* 
tre  les  mains  des  cbretiens  jusqu'li  ce  que  par  une 
disposition  impćnetrable  de  la  divine  Providence, 
tout  rOrienty  parun  secret  jugement de  Dieu,  iłami 
tombe  sous  la  domination  des  infideles,  tout  ce  qui 
avait  servi  d'instruments  a  la  passion  et  a  la  mort  de 
J^us-Christ  passat  et  fut  conservć  dans  TOccident^ 
pays  tout  chrćtien. 
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c  Ce  qu'oo  sait  de  plus  probable  touchant  le 
saint  suaire  cle  Turin,  c*est  que  dans  la  d^ca«> 
dence  de  Fempire  des  Grecs ,  les  princes  francais , 
s^etant  rendus  maltres  de  CoDStantinopIe  et  de 
Tempire  d'Orienl,  cette  precieuse  reliąue ,  connne 
tant  d'autres,  fut  gard^  daos  cette  yille  jusquf 
▼ers  la  fin  du  xii*  siecle  ou  le  commeDcement 
du  %nfj  alors  les  empereurs  de  Constantinople 
en  firent  prćsent,  a  ce  qu'on  oroit ,  aux  princes  de 
la  maison  de  Lusignan,  qui  possćdait  le  royaume 
de  Cbypre.  Jean  III  ou  Jean  demier,  roi  de  cette 
ile,  etant  mort  en  1473,  laissa  Chypre,  Jerusalem 
et  rArmćnie  2i  Charlotte ,  sa  filie  unique ,  qui  fut 
couronn^,  a  Nioosie,  reine  de  oes  trois  royaumes 
co  1478;  mais  peu  apr^,  Jacques,  fils  naturel  de 
Jean  III ,  s'ćtant  revolt^  aveo  le  secours  du  soudan 
Mdee  Ella ,  chassa  la  reine  de  tous  ses  Ćtats.  Cette 
princesse  se  retira  en  Savoie  aupr^  du  duc  Charles, 
fon  iieveu ;  puis  ^tant  all^  k  Romę ,  elle  lui  fit  dona- 
tion  de  ses  royaumes  en  prćsence  du  papę  et  de  plu- 
sieurs  cardinawL. 

c  Charlotte,  en  se  retirant  en  Sayoie,  ayait  em- 
men^  avee  elle  la  princesse  de  Chamy,  sa  parente , 
qui  ^tail  d^positaire  du  saint  suaire,  et  qu'elle  eon- 
serracomme  par  mtracle.  On  assure  que  le  duc  et  la 
dodiesse  de  Sayoie  obtinrent  d'elle,  apr^  beaucoup 
de  prieres ,  im  si  pr^eux  pr^nt;  ils  le  dćpos^rent 
dans  r^lise  de  Chambćry,  capitale  de  la  Savoie,  que 
te  papę  Paul  II  erigea  en  collegiale  en  consid^ration 
de  cMe  sainte  relique.  Yoila  quelle  est  la  premierę 
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opinion  toucliant  le  depót  du  saiut  siiaire  dans  la  ca- 
pilale  de  Savoie. 

a  Quelques  ecrivains  plus  moderues  cilent  quel- 
ques  actes  plus  anciens ;  ils  assurent  que  ce  prćcieux 
depót  y  ćtant  entre  les  mains  de  GeoRroy  de  Charny, 
gentilhomme  de  Bourgogne  et  gouyeroeur  de  Picar- 
die,  fut  doDue  a  Feglise  coUćgiale  de  Lirę,  bourg  de 
Champagne ,  a  trois  lieues  de  Troyes ,  par  ce  Geoffroy , 
qui  etait  seigneur  du  lieu ,  et  qui  ayait  fait  bśtir  cette 
ćglise  afin  d  acquitter  un  voeu  qu'il  avait  fait  pour  sa 
deliyrance,  alors  qu'il  etait  prisonnier  des  Anglais. 
Les  chanoines  qu'il  y  avait  foudes^  ayant  expose  pu- 
bliquement  le  saint  suaire,  virent  bientót  les  peuples 
venir  en  foule  pour  Thonorer.  L'ev^que  de  Troyes, 
Henri  de  Poitiers ,  de  qui  dependait  Teglise  de  Lirę , 
indigDĆ  qu'on  eut  exposć  ce  saint  suaire  sans  son  ap- 
probation  ,  defendit  aux  chanoines  de  le  faire  desor* 
mais  publiquement.  II  fut ,  a  cause  de  cette  contra— 
rićte,  emporte  hoi*s  du  diocese,  ou  ii  resta  cache  pres 
de  vingt-quatre  ans.  Le  jeune  Geottroy  de  Charny, 
flis  du  foudateur ,  lrouva  le  moyen  de  le  faire  rein- 
tegrer  dans  son  eglise  de  Lirę ,  ou  ii  fut  religieuse- 
ment  conserve  jusqu'a  Tan  1412.  La  Champagne  et 
le  duche  de  Bourgogne  ćtant  desoles  par  la  guerre 
sous  le  duc  de  Bourgogne ,  Jean ,  surnomme  Sans- 
Peur ,  les  chanoines  de  Lirę  le  mirent  en  depót,  avec 
d'autres  reliques,  chez  Humbert,  comte  de  la  Ro- 
che,  seigneur  de  Seyssel,  qui  avait  epouse  Margue- 
rite  de  Charny ,  petite-fiUe  et  heritiere  de  leur  fon- 
dateur.  II  leur  en  donna  uu  acte  de  reconnaissance; 
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apres  sa  mort,  Margueńte  fut  obligće,  par  iin  arret 
du  parlement  de  Dole  en  Francbe-Comte,  de  rendre 
le  d^pót  de  Lirę.  Gile  ne  put  jamais  se  resoudre  a 
se  dćfaire  du  saint  suaire  ,  qu'elle  regardait  comme 
un  tr^r  hereditaire  a  sa  familie ,  puisąue  c  etait  de 
son  grand-perc  Geofiroy  qu'elle  TaYait  recu.  Inąuić- 
tće  par  les  chanoines  de  Lirę ,  qui  redemandaient 
sana  cesse  ce  precieus  depót ,  elle  se  retira  a  Cham- 
hirjj  a  la  cour  de  Sayoie,  et,  plus  tard ,  elle  en  fit 
present  a  la  duchesse  de  Savoie ,  Annę  de  Chypre- 
Lusignan ,  sa  parente ,  par  un  acte  de  donation 
dressć  le  22  mars  de  Tan  1452.  Des  Tannee  suivante, 
le  duc  de  Savoie,  Louis  II ,  fit  battre  des  medailles 
qui  repr^ntaieut  le  saint  suaire  tenu  par  une  femme 
a  genoux ,  avec  cette  legendę  :  Sancta  Sindon  D.  N. 
Jesu  KPI  j  c'est-a-dire  le  saint  suaire  de  Notre^ 
Seigneur  Jdsus-Christ.  Le  bienlieureux  Amedee,  duc 
de  Savoie,  qui  succeda  a  Louis  son  pere  en  1465,  fit 
b&tir  une  magnifique  chapelle  dans  la  place  du  ch&- 
teau  de  Chambćry ,  oii  ii  fit  deposer  le  saint  suaire. 
Le  papę  Paul  II  Terigea  en  ćglise  coll^giale  Tan  1 467, 
et  en  1480  Sixte  lY  youlut  qu'elle  fut  appelee  la  sainte 
chapelle  du  saint  Suaire. 

fc  Cette  sainte  relique  fut  depuis ,  a  cause  des  guer- 
res ,  transportee  a  Yerceil ,  puis  a  Nice ,  ensuite  rap- 
portće  k  Yerceil ,  et  enfin,  apres  vingt-six  ans,  reinte- 
grće  4  Chambery  Tan  1562.  Le  duc  Emmanuel  Phi- 
libert,  apprenant  que  saint  Charles  Borromee,  arche- 
v£que  de  Milan ,  ćtait  rćsolu  de  se  rendre  en  cette 
ifille  pour  honorer  le  saint  suaire  ,  voulnt  lui  ^par- 
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gner  la  peine  d*uD  si  long  et  gi  pćnible  voyage.  II  le 
fit  donc  transporter  a  Turin ,  oii  ii  est  gardę  depuia 
avec  beaucoup  de  vćnćration  daDs  T^glise  mćtropo^ 
litaine.  n 

Dans  ce  long  r^cit,  ou  la  foi  la  plus  vWe  rassemble 
et  pesa  dea  tćmoignages  empruntes  a  des  autoritćs 
dignes  de  tous  les  respects  des  catholiques ,  on  a  di^ 
remarąuer  qu*il  n'est  pas  question  de  la  relique 
d*Arg6nteuil.  Ćtait*elle  inconnue  au  pere  Croiset,  ou 
Ta-tril  k  dessein  passće  sous  silence  ?  Quoi  qu'il  en 
soit  f  Argenteuil  ne  parait  pas  dispose  a  se  laisser  de« 
posseder,  outre  qu*il  est  assez  probable  que  les  can- 
tiques  qu'on  imprime  et  qu'on  chante  encore  au« 
jourd'łiui  sur  le  saint  suaire  sont  ToeuYre  de  sea 
pelerins.  Le  livret  ou  on  en  a  recueilli  trois  seule* 
ment  a  pour  titre  :  Le  Saint  Suaire ,  in-64, 1 5  pages. 
Epinal,  Pellerin ,  etCharmes,  BuRet ,  S.  D.  II  oontient 
de  plus  des  indulgences  concćdćes  par  N.  S.  P.  le 
papę  element  VIII  a  tous  ceux  et  celles  qui  porteront 
sur  eux  le  livre  du  saint  suaire ,  et  trois  belles  oraisons, 
trouYĆes  aussi  dans  le  s^pulcre,  lesquelles 

Quiconque  portera  sur  soi  en  rhonneur  de  la  mort  et 
passion  de  N.  S.  J.  G» ,  sera  deliyre  du  diable  et  de  mort 
subite,  sera  pr^rre  de  peste  et  de  toutes  les  maladies 
contagieuses.  Jamais  sorcier  ni  sorciere  ne  pourront  nuire 
k  ceux  et  celles  qui  porteront  ces  Oraisons  sur  eux. 

Les  trois  cantiques  sont  :  le  cantique  de  Marie- 
Uadeleine  dans  le  desert ;  le  cantique  du  saint  suaire 
et  de  la  sainte  Yierge ,  sur  les  miracles  arrivćs  Tan- 
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D^  demićre,  et  le  cantiąue  d^un  soldat  dćlivr^  de 
ses  ennemis  par  le  saint  suaire.  Tous  trois  sont  d'une 
incroyable  poesie.  Je  me  garderai  bien  de  la  juger^ 
etant  a  cet  ćgard  de  Tayis  qu'on  nous  y  donnę ,  a 
Toccasion  des  miracles  qui  y  sont  celćbr^s  : 

Les  beaux  miracles  airiYes  , 
Ne  font  point  ayoir  de  criticjue; 

Mais  j'en  citerai  le  cantique  de  la  Madeleine ,  qui 
suffira  pour  donner  une  juste  id^e  des  autres  : 

Au  d^sert  de  la  Magdelaine 
Elle  ne  fait  rien  que  pleurer  : 
Les  anges  Yont  la  consoler 
Consoles-Yous,  Magdelaine 
Jesus  est  ressuscite, 
Et  plus  beau  que  la  clarte. 

Allez  au  Jardin  des  oliyes 
Peut-ćtre  vous  le  trouverez , 
.  O  Jardinier !  beau  Jardinier 
Yous  aTez  la  face  belle 
y GOS  aTez  les  yeux  de  mon  Dieu , 
Et  la  bouche  de  mon  Sauyeur. 

Puisque  Jardinier  tu  m'appell4s 
Je  le  suis  assur^ent ; 
Et  des  larmes  de  mes  yeux 
J'ai  arrose  toute  la  terre , 
Et  repandu  tout  mon  sang 
Pour  racbeter  mes  enfants. 

St6t  la  Magdelaine  s'approefae 
Pour  devant  Dieu  se  prostemer. 
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Jesus  lui  a  dit  tout  bas  : 
Redrez-Tous  Magdeloine , 
Vous  me  pourez  adorer, 
Preaez  gardę  a  me  toucher. 

La  Magdelaine  se  retire, 
Au  desert  s'eQ  est  allee , 
Sept  ans  elle  a  demeiire , 
Cn  espńt  de  penitence. 
Tout  bon  chretien  y  va  en  devotion , 
Pour  avoir  sa  conversioQ. 

Publions  les  grands  miracles 
De  Jmus  notre  Saureur 
Daiis  ce  desert  ecarte. 
lis  sont  tres-charitables : 
Faisons  Taumune  en  tous  lieux 
Pour  le  saint  nora  de  Dien. 

I-.'image  stiivante  decore  le  frootispice  quł  serl  <Ie 
coiiverture  au  livret  qiii  a  pour  tiłre  : 


Une  aiitre  eciiiion ,   meme   format,   16  pages  et 
S.  D.,  imprimee  a  Angouleme,  chez  Ardant,  et  de- 
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bilee  a  Besaocon ,  chez  Rigo^e ,  acec  approbation  , 
a  pour  titre  :  Pratiąue  de  di\H)iion  au  saint  siiaire , 
eni>ojr^de  Romę.  On  en  a  supprime  le  cantique  du 
soldat ,  qu'on  a  remplacć  par  deux  historiettes  de 
miracleSy  en  prose,  qui  sont  loin  de  le  valoir.  On 
en  a  egalement  supprimć  Timage  du  frontispice ,  a 
laquelle  on  a  substitue  le  voile  ou  s'est  imprimee  la 
fac«  de  Jesus-Christ.  Halgre  ces  notables  change- 
ments,  je pr^fere  les  deux  autres  editions. 

Le  Chemin  de  la  Croix  est  un  tres-aucien  cadre 
sans  cesse  rempli  d*images  et  de  prieres  nouvelles. 
Je  crois  les  Via  Crucis  originaires  du  Brabant.  11  y 
aurait  un  livre  a  faire  sur  ces  livrels  de  meditations 
pieuses  devant  cbaque  station  de  la  Passion.  Le  che- 
mia de  la  Croix  distribud  en  ąuatorze  stations  ^ 
in-1 8 ,  36  pag. ,  fig. ,  Montbeliard ,  Deckherr ,  S.  D. , 
et  le  Chemin  de  la  Croix^  appele  communement  Via. 
Crucis,  in-1 8y  28  pag.,  fig.,  Cbarmes,  BufTet,  S.  D., 
sont  les  deux  editions  les  plus  populaires ,  encore 
que  les  Meditations  en  soient  differentes,  et  que  leur 
redaction  ne  remonte  pas  au  dela  de  cinquante  a 
soixante  ans.  Une  edition  plus  modernę  a  pour  titre  : 
Stations  da  Cahaire ,  ormfes  de  26  grauures ,  precó- 
dees  dune  notice  sur  le  cahaire  du  Mont-Falerien , 
in-12,  64  pag.,  Paris,  Societe  des  bons  livres,  S.  D. 
On  sait  que  le  Hont-Valerien ,  au  sommet  duquel  on 
avait  etabli  un  calvaire ,  ćtait  un  lieu  de  pelerinage 
tres-rrequente  au  temps  de  la  restauration ,  et  qu'on 
payait  fort  cher  le  droit  de  s'y  faire  enterrer.  Enfin, 
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UD  ąuatrieme  liyret  de  la  m^me  Daturę,  et  sans  com* 
paraison  le  plus  curieuX|  esŁ  :  Us  Stations  de  Jdrusa- 
lern^  [łour  servir  d entretiens  sur  la  Passion  de  N.  S» 
Jdsus-ChriJi,  par  le  R.  P.  Paruillier^  de  la  compagfiie 
de  Jffsus,  gui  a  verijy  le  tout  sur  les  Heuoo  ^  io-ł  2 1 
107  pag.y  fig.,  ĆpiDal,  Pellerin,  1828« 

L'auteur  parle  aiusi  de  sou  ouvrage  daos  ud  avis 
au  lecteur  chrćtieD : 

Ces  stations  nous  representent  Notre  Seigneur  dans  les 
diyers  etats  de  sa  Passion ,  comme  un  livre  a  diyers  feuil- 
lets;  c  est,  selon  saint  Paul,  le  liyre  des  predestines,  liyre 
merveilleux  en  toute  manierę.  II  n*est  pas,  ainsi  que  les 
autres,  imprime  sur  du  papier,  mais  sur  la   chair  d'un 
Homme-Dieu.  II  n'est  point  ecrit  ayec  une  plume  et  de 
Teticre,  mais  avec  des  epines,  des  clous  et  du  sang.  Sa  re- 
liure  n'est  pas  moins  surprenante  que  son  impression.  On 
Ta  battu  ayec  mille  ooups  de  poings ,  de  piedd ,  de  bA* 
tons,  de  fouets  et  de  marteaux,  en  le  iaisant  priaonnier) 
en  le  trainant  par  les  rues  de  Jerusalem,  en  le  flagellant, 
en  lui  enfoncant  dans  la  tdte  une  couronne  d*epines,  en  le 
clouant  k  la  croix.  U  a  ete  couyert  de  drapeaux  k.  sa  nais- 
sance ,  ii  a  ete  lie  ayec  des  cordes  a  sa  prise ;  ii  a  ete  en- 
yeloppe  dans  un  suaire  a  sa  mort.  Cest  le  seul  liyre  que  le 
Yerbe  incame  a  mis  en  lumiere  sur  la  fin  de  sa  yie;  car, 
conune  remarque  saint   Jeróme,   le  Sauyeur  ne  nous  a 
laisse  aucun  liyre  ecrit  de  sa  main ,  s^etant  contente  de  se 
donner  k  nous  pour  liyre  en  croix.  Ce  liyre,  yenu  du  ciel, 
enseigne  toutes  les  yertus  de  la  yie  chr^tienne  et  parfaite , 
non  pas  ayec  de  simples  paroles,  mais  ayec  des  actions  les 
plus  heroiques.  II  est  si  intelligible  k  tout  le  monde,  qu*il 
ne  faut  que  deux  yeux  pour  Tentendre.  Aussitót  que  le 
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Saiiyeur  crucifie  y  eut  mis  la  demiere  main,  ii  s^ecria  : 
Consummatum  est,  Le  liyre  des  Elus,  pour  les  attirer  tous 
a  mon  amour  et  a  mon  imitation,  est  acheye.  Jetez  donc 
les  yeux,  mon  lecteur,  sur  toutes  les  paroles  de  ce  livre, 
c'est-a-dire  sm*  toutes  les  stations  de  Notre  Seigneur  en  sa 
Passion ,  et  imaginez-yous  que  yous  entendez  ces  paroles 
<]u*entendit  autrefois  saint  Augustin  sur  le  point  de  sa  eon- 
▼ersion  :  Prenez  et  lisez^  prenez  et  lisez, 

Ainsi  ai-je  fait.  Je  Tai  pris,  je  Tai  lu,  ce  livre,  et 
j'afBnne  que  je  n'ai  pas  toujours  aussi  bien  employć 
mon  temps.  II  est  impossible  de  n^^tre  pas  yiTement 
ćmu  du  saint  enthousiasme  dont  Tauteur  est  animć , 
comme  aussi  de  ne  pas  sentir  quelque  t^hose  de  la 
doułoureuse  indignadon  qui  le  p^netre ,  a  la  vue  des 
lieux  tćmoins  des  dernieres  epreuves  de  notre  divin 
rMempteur.  U  est  vrai  que  Tespression  n'en  est  pas 
tre8«-academique  et  quey  hormi  certains  tableaux 
yraiment  pittore8ques ,  le  style  en  est  generalement 
tres-£Bunilier  et  du  plus  mauyais  gout ;  mais ,  tout 
ćtrange  qu'il  est,  ce  style ,  a  force  de  chaleur  et  de 
TĆh^mence ,  ne  permet  pas  que  le  lecteur  s^arrćte  un 
moment  aux  bagatelles  de  la  critique,  ni  qu'il  perde 
jamais  de  Tue  la  majeste  des  mysteres  dont  la  pein- 
tureest  Fobjet dece  liyre.  D'ailleurs , les effets  n'en 
peuYcnt  qu'ótre  excellents  sur  les  ^es  l&ches  ou  qui 
mettent  de  la  dćlicatesse  jusque  dansleur  foi.  Ajou«- 
tez  encore  que  le  P.  Parvillier  est  un  homme  pro<» 
fondćment  convaincUy  qu*il  se  croit  responsable^ 
comme  saint  Paul,  et  que  cette  responsabilitć  lui 
donnę  des  acces  d'amour-propre  dont  la  naivete 
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est  le  plus  eclatant  tćmoignage  de  sa  par&iie  iuuo- 
cence. 

L^auteur  de  ce  livre,  dit-il,  supplie  tres-humblement 
les  confesseurs  et  les  directeurs ,  de  la  part  de  Jesus-Christ 
crucifie ,  d^inspirer  la  deyotion  des  stations  a  leurs  peni- 
tents  et  a  leurs  penitentes,  et  a  toutes  les  personnes  qui 
sont  sous  leur  conduite,  en  leur  enjoignant  pour  peni- 
tence ,  ou  en  les  exhortant  de  yisiter  quelques  óglłses ,  et 
d*y  faire  la  lecture  de  quelque  partie  de  la  Passion  de  leur 
charitable  et  aimable  Redempteur.  Pro  Christa  legatione 
fungimur^  tanąuam  Deo  exhortante  per  nos  obsecrtwius 
pro  Ckristo.  2  Cor.  c.  III,  v.  10.  Nous  faisons  la  charge 
d*aroba6sadeurs  pour  Jesus-Christ ,  et  c'est  Dieu  m^me  qui 
vous  exhorte  par  notre  bouche;  nous  vous  en  conjurons 
au  nom  de  Jesus-Christ. 

Rien ,  si  ce  n'est  le  texte  meme ,  ne  saurail  donner 
une  idee  du  ton  avec  lequel  y  est  racontee  la  flagel- 
lation  de  Jesus-Christ.  Plein  d'indignation  et  de  co- 
lere,  Tauteur  apostrophe  lour  a  tour  son  ftme,  qu'il 
convie  a  assister  a  cet  horrible  spectacie;  les  s^ra- 
phins,  qu'il  invite  a  descendre  du  ciel  pour  voiler 
de  leurs  ailes  lanuditć  de  Jesus;  les  bourreaux,  qu'il 
poursuit  des  injures  les  plus  grossieres ;  le  poteau,  a 
la  place  duquel  ii  aurait  youIu  ćtre  pour  etre  em- 
brasse  par  Jesus  et  lui  sarnie r  quelques  coups ;  Dieu  le 
Pere,  enfin,  qu'il  gourmande  pour  avoir  ete  sans  pi- 
lić envers  son  divin  Fils.  Mais  ćcoutons  plutót  le 
bon  pere  : 
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VIH®    STATION. 


(  La  saile  de  flagelladon  ou  Notre-Seigneur  fut  dechire  a  coups  de 

foucts.  ] 

La  sałle  de  la  flagellation  a  en  carre  sept  ou  huit  pas 
cł'eleiidue.  La  colonne  a  lacuelle  N.  S.  fut  attache,  etait 
au  milieu  et  soutenait  probublemeut  la  yoiitc ,  conmie  au 
temps  de  saint  Jeróme,  elle  soutenait  le  portique  de 
l*eglise  du  mont  de  Sion,  etant  encore  toute  tachee  de 
sang.  Entrez,  mon  4me,  avec  une  sainte  horreur  dans 
oette  salle ,  pour  y  contempler  le  plus  cruel  et  le  plus  tra- 
gique  ^>ectacle  qu^on  puisse  voir  sous  le  ciel.  Sais-tu  bien 
qui  est  celui  qu'on  depouille  tout  nu,  et  qu'on  attache  a 
une  (iineste  colonne  ?  Cest  le  Fils  du  Pere  etemel ,  cVst  le 
Flis  de  Marie,  c'est  Jesus  ton  Redempteur.  Quelle  honte 
et  quelle  confusion  a  cet  Homme-Dieu ,  de  voir  sa  nudite 
exposee  aux  yeux  impudents  de  ses  bouiTeaux,  et  aux 
brocards  d'une  canaille  insolente !  Quoi !  ne  se  trouvera- 
t-il  pas  quelques  feuilles  d^arbre  pour  couyrir  le  corps 
vierge  du  second  Adam  aussi  bien  qu'il  s'en  trouTa  pour 
oouTrir  le  corps  du  pi*emier !  O  seraphins !  descendez  vi- 
tement  du  ciel,  pour  lui  faire  un  Toile  de  vos  ailes.  O  so- 
leil !  eclipse-toi  et  cache  ta  lumiere  pour  derober  a  la  vue 
d'un  tas  dMnfiLmes  coquins  cette  chair  sacree ,  qui  ne  doit 
&tre  regardee  que  par  les  anges.  Mais  pourquoi,  bour- 
reaux,  liez-vous  si  etroitement  les  mains  delicates  de  cet 
Agneau  ?  ne  savezr-vous  pas  que  c'est  Tamour  qu'il  a  pour 
le  salut  des  hommes ,  qu]  lui  fait  embrasser  la  colonne , 
et  qu'aucun  lien  ne  serait  capable  de  Ty  tenir  attache  sans 
charite?  O  colonne!  si  j'avais  ete  assez  heureux  pour  etre 
en  ta  place ,  pour  etre  embrasse  par  mon  Sauyeur  durant 
sa  cruelłe  flagellation,  outre  Thonneur  de  me  trouver  entre 
II.  (6)  6 
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ses  bras  et  de  jouir  de  ses  diyins  embrassements ,  j*aurais 
peut-ćtre  pu  lui  sauver  quelques  coups ,  en  les  recerant 
pour  lui.  A  quoi  est-ce  (jue  je  m^airSte?  Yoili  les  bour- 
reaux ,  armes  de  fouets ,  de  cordes  nouees ,  de  bitons  d^e- 
pines  et  de  chaines ,  ąiii  commencent  a  decharger  aTec 
furie  9  et  a  Tenyl  Tun  de  Tautre ,  une  grćle  de  coups  sur  le 
corps  tres-delicat  et  tres-sensible  de  mon  cher  Sauveur , 
sans  epargner  ni  bras ,  ni  jambes ,  ni  cótes ;  ni  aucune  par- 
tie sur  laquelle  ils  ne  laissent  que  des  marques  horribles 
et  des  yestiges  sanglants  de  leur  ragę  diabolique.  Arrćtez, 
malheureux,  c'est  assez,  c  est  trop,  c'est  un  exces  epou- 
yantable  que  yous  conunettez  contrę  un  innodsnt,  contrę 
le  Roi  du  ciel,  contrę  le  Fils  unique  de  Dieu.  II  est  deja 
en  pieces  et  tout  dechire ;  son  sang  coule  a  gros  bouil- 
lons;  le  paye,  la  colonne  et  les  murailles  en  sont  teints. 
Arrćtez,  cruels  bourreaux,  arr^tez,  de  la  part  de  Dieu. 
Mais  quelle  yoix  terrible  est^e  (jue  j'entends,  qui  cne 
efTroyablement :  Frappez,  bourreaux,  redoublez  yos  coups, 
n'epargnez  pas  ce  patient  qu'on  yous  a  mis  entre  les 
mains ,  allez  au  dela  de  cinq  mille  coups ;  c'est  la  yoix  du 
Pere  eternel.  O  Pere  eternel!  ou  est  votre  misericorde? 
oii  est  yotre  justice?  votre  misericorde  n'ayant  point  de 
compassion  de  yotre  Fils  unique,  yotre  justice  n^ayant 
point  d'egard  a  son  innocence ,  mais  le  faisant  tourmeuter 
en  la  place  des  coupables.  Yous  sayez  que  ce  sont  nos  cri- 
mes  qui  ont  attire  sur  lui  les  maux  qu'il  soufire  :  n'est-il 
donc  pas  beaucoup  plus  juste  que  nous  en  portions  la 
peine?  C^est  nous  qui  yous  ayons  ofTense  :  cet  Agneau  ne 
fit  jamais  autre  chose  que  de  yous  plaire  et  de  yous  bono- 
rer  :  pom^quoi  donc  sera-t-il  si  rigoureusementpuni?  Nu- 
dites  sales,  peches  yilains  de  terre,  c'est  yous  qui  obligez  le 
cbaste  et  Tinuoceut  Sauyeur  a  souHrir  ce  honteux  et  dou- 
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loureux  supplice  de  la  flagellation;  je  vous  deteste,  je 
▼ous  abhoire,  et  je  prie  Dieu  de  yous  exterminer  du 
monde. 

TouŁ  est  dans  ce  goi!^t ,  et  ce  goi!^t  n'est  pas  du  plus 
fin.  NeanmoinSf  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
ciier  au  (anatisme ,  ni  que  la  religion  soit  en  pćril 
pour  D*£ire  pas  traiiće  dans  ce  livret  ayec  ioutes  les 
coDYenances  de  style  que  comporte  un  si  magnifiąue 
sujet.  Qo  y  voit  seulement  Tentbousiasme  d'un 
homme  profondćmeDt  pieux,  dont  Taspect  des  lieux 
qu'il  d^rit  et  le  souyenir  des  scenes  horribles  aux- 
ąuelles  ils  ont  servi  de  th^atre  j  ont  exaltć  rimagina- 
tion  et  un  peu  ćcbauffe  le  sang.  Mais  qui  ne  serait 
touche  jusqu'au  fond  de  Tamę  du  regret  qu'il  exprime 
de  n'avoir  pas  ete  lui-meme  le  poteau  infame  oii  fut 
lie  Jesus-Cbrisl ,  afin  de  recevoir  les  embrassements 
du  SauYeur,  et  lui  epargner,  comme  ii  dit,  quelques 
coups?  Certes,  ce  regret  n'est  point  d*un  ianatique , 
oo  du  moins  d*un  ianatique  dangereuxy  car  le  fana- 
dftme  qtii  offire  ce  caractere  ne  consiste  pas  dans  une 
fm  T^^ente  comme  ćtait  celle  du  P.  Parvilliery 
mak  bien  dans  la  yiolence  qu'on  deploie  pour  Fin- 
cukpier  a  autrui. 

J'ai  pense  qu'il  ne  serait  pas  superflu  de  mettre 
qaelques  plancbes  en  regard  de  ce  style ,  et  j'eD  ai 
choisi  quatre  sur  les  dix-buit  dont  se  compose  le  li- 
vre.  On  remarquera  que  la  legendę  de  la  premierę 
plancbene  correspond  pas  a  la  scenę  qu'elle  indtque. 
Cette  contradiction  se  rencontre  a  tout  moment  dans 
les  liYrets  de  cette  naturę. 
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Un  cantique  spirituel  sur  la  mort  et  la  passion  de 
N.  S.  Jesufi-ChrisŁ  termine  ce  livret.  En  voici  ud  ex- 
trait : 

A  son  oou  une  corde 

Le  tient  etroitemęnt, 

Gest  sans  miserioorde, 

Par  les  bras  fortement, 

Juifi  inhumains, 
Pourquoi  lier  les  mains 

D'un  innocent? 
Flagellez  tout  son  sang. 

Dedans  sa  chair  diTine , 
Sur  son  chef  sacre , 
Les  piquantes  epines 
Jusqu'aux  os  sont  entrees , 
Puisqu0  le  sang  goutte  a  goutte 
Descend  de  son  cerreau , 
Tout  en  teignait  le  dos. 

Sur  sa  bouche  fletrie 
De  soufflets,  de  crachats, 
Si  ses  joues  sont  meurtrieS| 
Cest  pour  notre  rachat| 

Que  rĆtemel 
Est  comme  un  criminel 

Dans  les  tourments 
Pour  nos  crimes  mechants. 

Cest  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  barbare  au  monde. 
On  penserait  mórne  volonliers  que  ces  vers  sont  une 
mi)querie,  et  ToeuYre  de  quelque  philosophe  qui 
aura  trouve  piquant  de  rendre  par  la  ridicules  des 
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choses  \iniries  des  chrćtiens  de  toutes  les  commu- 
nions.  Bfais  ce  n^est  pas ,  a  coup  si!^r ,  l'oeuvre  du 
P.  Parvillier.  U  etait  passionne,  colere  et  trhial ;  ii 
n'etait  point  stupide. 

Od  ne  s'attendrait  guere  a  trouver  parmi  les  livres 
religieus  un  livre  de  m^decine;  on  se  tromperait 
pourtant.  Presque  aucune  des  maladies  qui  sont 
les  plus  communes  n*y  est  omise,  et,  pour  les 
guerir,  ii  n'est  besoin  ni  de  m^decin,  ni  d'apo- 
thicaire.  Le  móme  traitement  ćconomique  est  appli- 
cable  aux  hommes,  aux  animaux  et  aux  fruits  de  la 
terre.  Et  comme  on  ne  peut  qu'etre  tres-curieux 
de  connaitre  les  remedes  qui  produisent  de  si  rares 
efTets  f  je  m^empresse  de  yous  donner  la  recette  de 
quelques-uns,  en  yous  priant  d'en  faire  Tessai  et  de 
les  recommander  ensuite  a  vos  amis  et  connais- 
sances. 

Ayez-Yous  mai  aux  dents^  k  la  tćte  ou  k  Toreille, 
dites  : 

Saiute  ApoUine  la  diTine ,  assise  au  pied  d'un  arbre^  sur 
une  pierre  de  marbre,  Jesus  notre  sauTeur^  passant  la  par 
bonbeur,  lui  dit  :  Apolline,  qui  te  chagrineP  —  Je  suis 
id,  maitre  diyin ,  pour  douleur  et  non  pour  chagrin ;  j^y 
suis  pour  mon  chef ,  pour  mon  sang  et  pour  mon  mai  de 
dent. — Apolline,  tu  as  la  foi,  par  ma  gr4ce  rentoume*toi , 
si  cest  une  goutte  de  sang,  elle  chera,  si  c*est  un  ver  ii 
mouira. 

Ces  paroles  dites ,  redtez  dnq  Pater  et  dnq  jśi^e  j  en 
m^oire  des  dnq  plaies  de  notre  SauTeur,  et  faites  a 
chaque  fois  ayer  le  doigt  im  signe  de  croix  sur  la  joue  qui 
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con*espoiid  au  mai ,  ou  sur  l'endroit  cle  la  tete  qui  csl  af- 
flige ;  on  fera  de  meme  pour  roreille  et  Ton  sera  prompte- 
ment  soulage. 

SoufTrez-Yous  d*un  mai  d'aventure  ou  d'un  pa* 
naris : 

Apres  ayoir  plonge  le  doigt  dans  Teau  bouillante,  cou- 
vre2r-le  d'un  lingę  que  vous  aurez  fait  toucher  a  une  re- 
lique  de  saint,  et  dites  :  qui  bout,  qui  bat,  qui  cuit  sous 
cette  peau  m'óte  sommeil  et  repos?  c'est  germe  v(!nu  de 
Satan  qui  me  cause  un  si  grand  tourmeni,  j'ai  croyance 
et  mon  dme  est  pure,  soulagez-moi ,  saint  Bonavoutun*. 

On  recitera  cetle  priore  jus<ju'a  ce  que  guerison  s'eu- 
suive. 

Vos  chevaiix  ont-iis  des  tranclieesy  ne  perdez  point 
le  temps  a  courir  chez  le  veterinaire,  dites  seulement 
et  faites  ce  qiii  suit : 

Saint  Georges ,  patron  des  cavaliers ,  et  vous  bienlieu- 
reux  saint  Eloi,  qui  ferriez  les  chevaux  du  grand  roi  Da- 
gobert, nous  fions  a  vos  soinsle  cheval  ou  la  jument  d'un 
tel ,  de  telle  robę  (dire  le  nom  de  la  personne  et  la  couleur 
du  poił). 

On  impose  une  main  sur  la  croupe  du  cbeval  et  de 
Tautre  on  lui  soutient  le  ventre  en  disant  :  Si  tu  as  les 
avives,  n'imporle  leur  couleur,  quelles  soient  trancbees 
rougc .  ou  que  le  mai  provienne  de  toute  autre  cause ,  que 

# 

saint  Georges  et  saint  Eloi  le  viennent  en  aide  et  que  Dieu 
te  guerisse.  Au  nom  du  Pere,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

On  n^aurait  pas  eu  tant  a  se  plaindre  des  ravages 
causes  depnis  plusieurs  annees  par  la  maladie  des 
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pommes  de  teire,  si  le  dimanche  qui  prdcede  tense- 
mencementj  od  avait  plante  au  miiieu  des  champs 
une  croix  de  coudrier,  et  dii  avec  ferveur  les  paroles 
siiivanfes  : 

Jesus ,  diyin  maitre ,  qui  Htes  pour  le  peupłe  le  miracle 
des  pains  et  des  poissoiis ;  Jesus ,  proyldeiice  du  pauvre  et 
du  riche ;  Jesus ,  bieufaiteur  des  afTames ;'  Jesus ,  qui  n'avez 
pu  Toir  aucune  misere  sans  la  soulager ,  faites  descendre 
▼otre  benediction  sur  cette  terre  a  laquelle  le  travail  de 
nos  bras  demande  la  subsistance;  Jesus,  medecin  des 
4mes,  ó  daignez  ćtre  medecin  de  notre  nourriture;  ótez 
le  noir  du  ble ,  le  chanere  des  arbres ,  et  la  pouniture  de 
la  pomme  de  terre. 

Saint  Fiacre   et  saint  Agricole,  intercedez   aupres  du 

Pere  et  du  Fils  pour  le  salut  et  Tabondance  des  recoltes; 

faites  tomber  la  grćie  en  yapeur ,  et  ótez  des  champs  la 

sterilite  et  le  poison  inyisible ;  eloignez  disette  et  famine , 

qui  mettent  la  reyolte  au  coeur  des  femmes  et  des  enfants, 

et  poussent  au  gibet  ceux  que  desesperent  les  plaintes  de 

leur  familie  et  la  durete  des  heureux  du  monde.  Priez  poiu* 

nous ,  ó  grand  saint  FiacTe ,  ó  bon  saint  Agricole ,  suppliez 

Dieu  conune  nous  le  supplions  nous-memes ,  qu'il  ne  nous 

chAtie  plus,  et  qu'il  ait  compassion  de  son  peuple.  Amen. 

Apres  ayoir  dit  cette  oraison ,  on  recitera  deux  Pater  en 

memoire  du  miracle  des  poissons,  et  cinq  Aife  en  comme- 

moration  de  celui  des  cinq  pains. 

Enfin,  car  11  ne  faul  rien  oublier,  si  vous  etes  sous 
rinfluence  de  quelque  noueur  d'aiguillettes9  dites,  et 
vous  serez  dĆDOue,  ces  simpłes  paroles  : 

Seigneur  Jesus-Christ .   fils  du  Dieu  yiyant,   et  de|la 
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bienheureuse  Tierge  Marie,  miraculeusement  fecondee 
par  Toperation  du  Saint-Esprit,  verbe  Dieu  et  chair ,  nous 
implorons  votre  misericorde  afin  que  tous  nous  delivriez 
de  tout  emp^hement  et  malefice  du  demon ,  et  nous  don- 
niez  faculte  d'engendrer,  concevoir  et  nourrir  des  enfants 
pour  la  vie  etemelle.  Au  nom  du  Pere  ■[•,  du  Fils  •[  et  du 
Saint-Esprit  -|-.  Ainsi  soit-il.  On  continuera  ainsi  :  Mon- 
trex-yous,  richesse  de  Jacob,  communiquezr-nous  la  Tertu 
d' Abraham  et  de  Sara  sa  chaste  epouse,  et  nous  Youscon- 
duirons  Isaac  sur  la  montagne.  Amen.  On  devra  s'abste- 
nir  du  deroir  conjugal  pendant  cinquante  jours,  disant 
cette  priere  soiret  matin,  et  Taiguillette  sera  denouee. 

J'en  passe  et  des  meilleurs.  Toutes  ces  recettes 
sont  tirćes  du  M^decin  des  pauvres^  ou  recueił  de 
prikres  et  oraisons  pr^cieuses  contrę  le  mai  de  dentSy 
łes  coupureSf  les  rhumatismeSy  les  fiet^reSy  la  teigne^ 
la  coliquey  les  brdlures,  les  mauvais  esprits,  etc.j 
in-12,  12  pag.,  Montereau,  S.  D.;  revu,  corrig^  et 
augmente  dans  redition  de  Paris,  Librairle  populaire 
des  yilles  et  campagnes,  \n'\2j  18  pag.,  1848,  et 
ayant  pour  titre  :  Le  Vrai  medecin  des  pauvres^ 
avec  cette  ^pigraphe  : 

Laissez  rire , 

Et  soyez  Chretien , 
Au  rieur  adyiendra  le  pire, 
A  vous  seul  adyiendra  le  bien, 

Ghristus  regnat,  Christus  imperat , 
Christus  yincit; 
J.  C.  regne,  J.  C.  ordonne, 
J.  G.  triomphe. 
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Ayez,  jeunes  ou  Tieux, 
Toujours  confiance  en  Dieu. 

Cest  un  tres-mince  extrait  d'un  livre  celebrę  :  La 
Męcinę  et  la  Chirurgie  des  pauvres ,  par  Dom  Ni- 
colas-AlexaDdre  y  Paris,  1714,  in-12y  souvent  rćim- 
primć.  Mais  ii  n'a  rien  de  commun,  comme  on  pour- 
rait  le  croire,  avec  le  Medecin  charitable  de  Philippe 
Guybert,  Lyon,  1634,  in-12.  Ce  móme  Guybert 
donna  lebonneta  Guy  Patin. 

Le  Journal  de  tamateur  de  Iwres ,  t.  1 ,  p.  86 , 
donnę  sur  les  opuscules  de  ce  genre  et  sur  leur  ori- 
gine  des  conjectures  assez  judicieuses,  que  je  me  fais 
un  deyoir  de  reproduire  : 

ff  C'est  dans  les  couvents  que  s'^taient  rćfugi^s , 
au  moyen  &ge,  les  derniers  yestiges  des  connaissances 
humaines.  Cesi  la  qu'on  trouvait  encore  quelques 
idćes  saines  sur  la  vertu  des  plantes,  quelques  restes 
de  la  science  medicale  des  anciens.  Cest  la  seule- 
ment  que  les  malades  pouvaient  obtenir  quelque 
soulagement  a  leurs  maux.  II  est  donc  probable  que 
ces  cures  si  cćlebres  dans  Thistoire  des  saints  furent 
produites,  en  grandę  partie,  par  les  secours  de  Fart. 
Mais  des  hommes  dont  la  souflrance  ayait  surexcitć 
Timagination,  des  malades  plus  pieux  qu'ecla]rćs, 
ne  pouvaient  rapporter  leur  guerison  a  une  cause  si 
naturelle;  ils  aimaient  mieux  Tatlribuer  a  quelque 
relique  ou  a  Tintercession  de  quelque  saint.  Les 
moines  eux-m£mes ,  soit  par  exces  d'humilit^ ,  soit 
par  ton!  autre  motif,  laisserent,  inyolontairemenl 
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peut-etre ,  s'accrediter  ropinion  que  leurs  soins  n'e- 
taient  qu'un  faible  auxiliaire.  Le  peuple  put  alors  se 
creer  a  sa  guise  toute  une  pharmacopee  spirituelle, 
qiii  conserye  encore  de  nos  jours  une  grandę  partie 
de  son  autoritć.  Parfois  ii  fut  determine  par  des  mo- 
tife  sensćs  :  qu'une  maladie  particuliere  rćgn&t  dans 
une  contree,  ii  s'y  trouyait  un  couvent  ou  cette  ma- 
ladie ćtait  Tobjet  d'une  etude  speciale ,  ou  le  traite- 
ment,  par  suitę,  devait  amener  presque  toujours  de 
bons  resultats.  Les  malades  proclamaient  leur  gue- 
rison,  et  la  reputation  du  saint  auquel  ce  monastere 
ćtait  consacr^  se  repandait  au  loin.  Mais  cela  n'ar- 
riva  que  dans  des  cas  assez  rares  sans  doute;  aussi 
prit-on  le  parti  d'attribuer  a  chaque  saint  la  guerison 
d'une  maladie  dans  laquelle  le  Yulgaire  saisissait 
quelque  rapport  avec  son  nom.  Cest  ainsi  qu'on  in« 
voquait  : 

Saint  Acaire,  pour  adoucir  les  pei*sonnes  aca- 
ri&tres ; 

Saint  Agapet,  contrę  les  coliques  venteuses; 

Saint  Aignan  {sain-Taignan\  contrę  la  teigne; 

Saint  Aiguebaut,  contrę  les  noueurs  d'aiguillette ; 

Sainl  Atourni,  contrę  les  etourdissenienls; 

Saint  Boniface,  pour  obtenir  de  Temboupoint; 

Sainl  Clair,  sainte  Claire,  sainte  Flaminie  de  Cler- 
mont,  sainte  Luce,  contrę  les  maux  d'yeux; 

Saint  Claude,  pour  la  guerison  des  boiteux; 

Saint  Cloud,  contrę  les  boutons  a  la  peau ; 

Saint  Ćtanche  et  saint  Fiacre,  pour  les  hemor- 
roides ; 
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Saint  Eulrope,  pour  Thydropisie ; 

Saint  Fort  contrę  les  faiblesses ; 

Saint  Francois  de  Sales,  contrę  les  chancres  et  les 
ulceres  de  mauvaise  naturę ; 

Saint  GenoUy  contrę  la  goutle; 

Saint  Job,  saint  F j  contrę  la  gale  et  les  niala- 

dies  honteuses ; 

Saint  Ladre,  contrę  la  ladrerie ; 

Saint  Leger,  contrę  Tembonpoint; 

Saint  Loup,  pour  le  mai  aux  jambes; 

Saint  Mammard,  pour  le  mai  aux  mamelles; 

Saint  Mein,  pour  la  gale  aux  mains; 

Saint  Marcoul ,  contrę  les  ecrouelles ; 

Saint  Ouen,  pour  recouvrer  Toine ; 

Saint  Paterne,  contrę  la  stćrilitć  * ; 

Saint  Raboni^  contrę  les  mauyais  maris,  etc. 

cc  Ces  idees  sur  la  gu^rison  des  maladies  par  les 
prieres  sont  fort  rćpandues.  Nous  les  retrouYons, 
plus  ou  moins  modifiees,  en  Italie  et  en  Espagne. 
Goerres  cite  un  livre  populaire  allemand  •  qui  corres- 
pond  a  notre  Medecin  des  pau^res.  11  conclut  en 
disant  que  ce  livre  meriterait  d^attirer  Tattention  de 
la  police,  si  elle  ne  preferait  laisser  au  temps  le  soin 
d'en  faire  justice.  I^  temps  ne  se  hate  pas.  d 

Quant  a  TEspagne,  on  lit  dans  les  notes  de  M.  Ger- 

i.  Les  femmes  steriles  invoqiiaient  aussi  saint  GnigDolet^  du- 
quel ,  ii  n'y  a  pas  plus  de  viDgt  ans,  on  pouTait  voir  encore  la 
statuę  a  Rueil ,  aux  portes  de  Paris.  Saint  Greluchon  etait  invo« 
que  dans  le  mdme  cas  que  saint  Guignolet. 

2.  Ronianus  buchlein,  etc.  {Die  teuUchen  FoUisbiicher^}^.  208]. 
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mond  de  La  Ylgne,  sur  don  Pailo  de  S^gocie  ^ 
p.  384  : 

a  La  science  des  Ensalmos  ou  Oraisons  ćŁait  une 
science  importante  dans  laąuelle  prenaient  des  de- 
gres  toules  les  duegnes,  tous  les  mendiants,  et  dont 
les  aveugles  etaient  les  plus  celebres  adeptes.  II  y  en 
ayait  pour  tous  les  mauK,  pour  toutes  les  aflTections, 
et  leur  succes  ćtait  infaillible  si  elles  ćtaient  recitćes 
ayec  componction,  d'une  voix  grave  et  pos^.  L'orai- 
son  a  sainte  ApoUine  etait,  entre  toutes,  d'ane  puis- 
sante  efficacite,  et  dissipait  a  Tinstant  la  ragę  de 
dents  la  plus  opini^tre.  I^  savant  bachelier  Sanson 
Carasco  la  conseilla  a  la  gou\ernante  de  don  Qui- 
chotte,  et  Cćlestine,  portant  un  message  d^amour, 
s'introduisit  chez  une  jeune  filie,  sous  prćtexte  d'en 
demander  copie.  L'aveugle  qui  fit  Tćducation  de 
Lazarille  de  Tormes  etait  un  recueil  vivant  d^Ensał- 
mos;  ii  en  savait  cent  et  tant.  Enfin  Pedro  de  Urdela- 
mas,  le  heros  d'une  comćdie  de  Ceryantes,  disait,  en 
passant  en  revue  les  plus  celebres  : 

Se  la  del  anima  sola ; 

Se  la  de  san  Pancracio ; 

La  de  san  Quirce  y  Acacio ; 

Se  la  de  los  sabafiones  (engelures) , 

La  de  curar  tiricia  (jaunisse) , 

Y  ressolyer  lamparones  (ecrouelles).  » 

Yoici  YOraison  de  sainte  ApoUine  y  telle  que  la 
donnę  M.  Germond  deLa  Yigne  dans  une  notę  de  sa 
traduction  de  la  Cćlestine  (p.  88) : 
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A  la  puerta  del  Gelo 
Polonia  estaba; 

Y  la  Yirgen  Maria 
Alli  pasaba 

—  Diz,  Polonia ,  que  haces? 
Duermes  o  Telas? 

—  Senora  mia,  ni  duermo  ni  yelo, 
Que  de  un  dolor  de  muela^ 

He  estoy  muriendo. 

—  Por  la  estrella  de  Yenua 

Y  el  sol  poniente ; 

Por  el  santisimo  sacramento 

Que  tuTe  en  mi  Tientre 

Que  no  te  duela  mas  ni  muela  ni  diente. 

n  est  assez  plaisant  de  Toir  la  sainte  Yierge  jurer 
par  Tdtoile  de  Vdnus;  ii  ne  serait  pas  difBcile  de 
trouTer  des  exemples  de  ces  monstrueuses  extrava- 
gances  daos  les  Ensalmos  francais. 

En  voila  suffisamment  sur  ce  sujet.  Je  ferai  pour- 
tint  une  demiere  remarque ,  c'est  que ,  dans  la 
plnpait  de  ces  oraisons,  tantót  on  prescrit  aux 
malades  de  continuer  le  traiłement  jusąuh  gueri- 
son  parfaite ,  tantót  on  leur  prescrit  des  neuyaines 
pour  le  rendre  efficace ,  s'il  se  montre  rebelie. 
Dans  TuD  et  Fautre  cas ,  on  gagne  du  temps ,  et  le 
temps  est  le  meilleur  topique  dans  les  maladies 
du  corps  conune  dans  celłes  de  Tesprit.  Mais  si  la 
foi,  dans  le  traitemeut  des  maladies,  agit  de  eon- 
cerl  avec  la  naturę ,  tout  n  en  va  que  mieuxy  et  fl 
D  j  anrait  pas  grand  mai  non  plus  quand  la  palienl 
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ne  se  croirait  obligć  de  son  retour  a  la  santć  qu'a 
Dieu  seul. 

Un  des  petits  livres  les  plus  plaisants,  je  dirai 
meme  les  plus  imperlinenls ,  est  \Enlrec  de  rabbit 
Chanu  dans  le  parcuUs  ^  avec  les  eWfiements  sin" 
guliersy  iorsguUl  y  est  enłre  et  pan^enu  apres  son 
trejmsj  in-18,  10  pag.,  Tours,  Place,  et  Ćpinal,  Pel- 
leriii,  S.  D.;  in-18, 11  pag.,  Monlbćliard,  Deckłierr; 
et  Charmes,  BufTet,  aussi  S  D.  Dans  Fedition  de 
Montbeliard,  le  titre  porte,  (wec  des  cWnements  irrc- 
guliers^  qui  est  un  merveilleux  exemple  de  Talteration 
des  textes.  Je  confesse  que  je  ne  sais  absolument  rien 
de  cet  abbe  Chanu,  dont  je  crois  me  rappeler  pour- 
tant  qu*il  est  parle  quelque  part  dans  Yoltaire.  A  en 
juger  seulement  par  ce  livret,  c'etait  un  dróle  qui 
devait  a  son  origine  normande ,  avec  le  don  de  la 
chicane,  le  talent  de  se  tirer  des  plus  mauvais  pas, 
et,  comme  ii  est  (lit  dans  le  texte,  de  «  savoir  se  re- 
tourner.  »  U  arrive  apres  sa  mort  a  la  porle  du  para- 
dis,  dont  ii  requiert  efTrontement  Tentree.  A  ce  sujet, 
ii  entame  une  conversation  avec  saint  Pierre  pleine  de 
finesses  de  Normand,  et  toutefois  ne  peut  obtenir  de 
passer.  Saint  Pierre  finit  par  TenYoyer  au  diable,  c'est- 
a-dire  en  enfer,  ou  ii  est  recu  par  les  anges  rebelles. 
Mais  je  ne  veux  pas  deflorer  ce  conte  en  Fabregeant. 

ENTREE  DE  L'ABBĆ  CHANU  DANS  LE  PARADIS. 

Uabbe  Chanu  est  mort,  ii  s'adresse  a  saint  Pierre.  Bon-> 
jour,  saint  Pierre ;  je  ne  croyais  pas  silót  etre  des  votres; 
mais  enfin  me  voici ,  un  honmie  ecclesiastiąue ,  qui  vous 
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demande  une  petite  place  eu  paradis ;  je  tous  promets  que 
je  ne  serai  point  importun ,  je  vous  serai  plus  utile  qiie 
Tous  ne  crojerLj  car  j'ai  toujours  aime  a  rendre  seirice 
dans  le  monde. 

^aint  Pierre,  U  n'y  a  point  de  place  pour  yous;  bien 
d^autres  comme  tous  m'en  ont  demande,  qui  le  meritaient 
iiiieux  quevous,  je  les  ai  renvoyes. 

UAbbi.  VoiIa  une  singuliere  aventure,  permette*-moi 
on  petit  moment;  n^  a-t-il  point  ici  de  justice?  Yous  me 
rebutez,  je  suis  seul;  si  yous  ayiez  un  peu  plus  d'educa- 
tion,  YOUS  auiiez  pour  le  moins  dii  me  donner  quelque  lec- 
turę  :  mettez  un  peu  plus  de  politiąue. 

Yous  etes  le  gardien  d'une  porte ,  je  le  sais ;  yous  agissez 
en  maitre ;  un  homme  est  un  homme ,  lorsqu'il  se  presetite 
pour  YOUS  prouYer  que  yous  ne  savez  ce  que  yous  dites.  Je 
Yeux  parler  a  M.  Saint-Jude,  du  parlemeiit  de  Nor- 
mandie ;  j'ai  quelque  chose  a  lui  dire ,  yous  ne  pouYCz  pas 
refuser  une  personne  de  son  rang. 

Saint  Pierre.  M.  Saint-Jude  n'esl  point  ici ,  11  est  en 
purgatoire. 

VAhhi.  Quoi!  M.  Saint-Jude  n'est  point  ici,  ii  est  en 
purgatoire;  et  s'il  y  est,  ouirai-je? 

Saint  Pierre.  Aux  enfers ,  Yotre  place  y  est  retenue  de- 
puis  longtemps;  yous  ne  saYez  donc  pas  qu*il  n'y  a  qu\in 
seul  bomme  de  juste  ici.  Yous  Youlez  parler  a  Saint- Judc, 
cela  ne  se  peut. 

UAhhi.  Oh!  non,  je  ne  le  vois  pas,  je  ne  crois  pas 
m^e  qu'il  y  soit. 

Saint  Pierre,  AUez  prendre  la  place  qui  yous  est  reser- 
Yee ;  yous  y  trouYcrez  Cerbere  a  la  porte ;  ii  ne  yous  dira 
mot;  tout  est  arrange  en  consequence  contrę  yous  ii  y  a 
plus  de  trenie  ans. 

II.  v<>,  " 
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UAbbe,  Je  ne  suii  pas  des  plus  rejouis. 

Saint  Pierre.  Je  sais  bien  que  yous  itte  aUf ,  tous 
avez  tant  frequente  la  justioe,  quie  yous  etes  Tun  et  Tautre, 
ainsi  partez. 

UAbbe.  Qui  me  conduira,  je  ne  connais  ici  pęrsonne? 
N*7  aurait-il  point  quelqu'un  qui  me  couduise  en  lui  pro- 
mettant  quelque  chose? 

Saint  Pierre.  Oui|  ypici  d^ux  aoges  rebelles  qi|i  pren- 
dront  soin  de  yous. 

LAbbe,  Allons  douc,  mes  amis,  dans  ces  lieux  infer- 
naux ,  je  u^y  serai  pa«  loogtemps;  je  sais  bien  me  retour- 
ner,  yous  yeirez. 

Les  anges  rebelie^.  Yous  aurez  bien  du  mai,  monpau* 
Yre  abbe ;  ii  n'7  a  ici  ni  tour  ni  detour, 

UAbbe,  Je  Yois  que  yous  ignorez  bien  des  choses;  yous 
n'aYez  donc  pas  encore  lu  le  Commentaire  des  Ordon^ 
nances  ?  Si  yous  sayiez ,  je  me  suis  trouY^  dans  le  cas  de 
perdre  (lix  proces,  et  je  m'en  suis  encore  tire  tres-hono- 
rablement ;  ii  u'est  que  d*aYoir  un  peu  d^argent  et  saYoir 
la  chicane,  ii  y  a  remede  partout.  Dites-moi  a  propos  de 
quoi  saint  Pierre  a-t-il  le  droit  de  refiiser  les  geqs  sans 
Youloir  les  laisser  parler  a  personne  ? 

Les  atiges  rebelles.  Saint  Pierre  est  un  honmie  choisi 
pour  disposer  a  son  gre  de  Tentree  ou  du  refus  du  paradis. 

LAbbe.  Yous  saYez  donc  que  mon  arrźt  est  prononce? 

Les  anges  rebelles.  Yous  ne  saYCz  donc  pas  le  jugement 
de  riiomme? 

UAbbe.  Mais  pourtant  si  Thomme  criminel  doit  £tre 
eniendu ,  j'ai  du  jugement  souYerain  appele  comme  d'a* 
bus.  Yous  ne  m*apprendrez  pas  la  chicane  \  mais  dites- 
moi  pourquoi  suis-je  condamne? 

Les  anges  rebelles.  Nous  allons  yous  le  direi  pauYre 
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abbe.  Qiiaiititć  de  morts,  en  reranche  des  injustices  que 
▼ouft  łeur  ayez  fSEutes,  et  que  tous  leur  arez  fait  faire, 
nous  ODt  dit  que  tous  etiez  seduisant,  qae  tous  a^iez  des 
amis  oonseiliers  ii  qui  tous  ayiez  fait  fiiire  des  injustices 
contrę  leur  gre ;  ils  tous  croyaient  Trai  honń^  homme , 
ils  se  soat  trompes ,  ils  tous  ont  chercbe ,  ils  ne  yous  ont 
point  trouTe.  Yous  a^ez  par  \k  entremis  de  mauraises 
causes  sur  yotre  conduite ,  yous  a^ez  fait  gagner  des  pro- 
ces injustes  ^  tous  a^ez  ruinę  de  pauyres  gens  qui  yous  re- 
gardaient  comme  un  oracie;  Targent  qu*ils  yous  payaient 
pour  les  frais ,  que  yous  disiez  yous  tene  dh ,  yous  leur  en 
derez  encore  considerablement;  yous  ^s  mon  sans  pen- 
ser  i  la  restitution;  tous  ces  gens-14  deposent  contrę  yous, 
mon  pauYre  diable  :  sans  ressource  et  sans  esperance ,  yous 
etes  des  nótres. 

VAbU,  Ou  allez-YOus  me  conduire? 

Les  anges  rebelles.  Nous  allons  yous  placer  dans  Tanti- 
chambre  de  Griffon;  apres  cela  yous  trouYcrezYotre  place, 
c^est  lui  qui  yous  la  donnera  en  personne. 

VjihU.  EstrU  parlantp 

Les  anges  rebelles.  Ab !  tres-parlant ,  mais  ses  conYer- 
sadons  font  oourtes. 

UAbbe.  Ab!  qu'il  fait  cbaud!  amis,  amis,  a  moi!  je 
n*en  puis  plus ,  je  n'ai  jamais  tant  souffert. 

Les  amges  rebelleą,  Ce  n'est  que  fumee  du  lieu  on  Ton 
Ya  YOUS  mettre. 

L^jśbU.  A  quel  etat  me  Yois-je  reduit?  N'y  a-t-il  pas 
d^audienoe  de  juges  ou  de  parlements  ?  Je  crois  que  oui , 
car  je  yois  M.  Cossard,  mon  ancien  ami.  Bonjour ,  mon- 
sieor  Ckiasard,  conmie  yous  YoilA  ! 

M.  Cossard,  Bień  cbaudement,  monsieur  TAbbe.  Que 
dite»-Yon»  de  notre  habitation? 
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IjAbbe.  n  n'y  a  rien  de  plus  terrible.  Les  tourments 
que  Ton  endure  sont  au  dela  de  Tiinagination ;  mais  dites- 
moi,  monsieur  Cossard,  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  se  retirer 
de  ce  lieu-la  ?  Je  tous  ai  pourtant  yu  avoir  de  bons  detours. 

M,  Cossard.  Ah !  ma  foi,  monsieur  Fabbe ,  ii  n^y  a  point 
de  remede. 

UAbbe.  Dites-moi,  est-ce  qu*il  n*y  aurait  pas  de  che- 
min  pour  aller  en  purgatoire?  M.  Saint-Jude  y  est,  si  je 
trouYais  une  fois ,  le  diable  aurait  beau  faire ,  ii  ne  m'au- 
rait  pas. 

M,  Cossard.  Cela  est  yrai;  si  tous  y  edez  une  fois,  ce 
8ei*ait  bon ;  mais  tous  ne  pouYez  y  aller.  Yoila  un  che- 
min,  mais  Yoyez  ce  gros  animal  qui  gardę  a  la  porte, 
c'est  lui  qui  gouYerne  tout,  c^est  lui  qu*on  appelle  Gerberę ; 
ii  ne  quitte  jamais  que  par  Tordre  de  GrifTon. 

VAbbi.  M'obligeriez-YOus  bien,  monsieur  Cossard,  de 
donner  une  assignation  4  GrifTon,  qui  est  si  mechant? 

M.  Cossard.  Par-deYant  qui,  dites-moiP 

VAbbi.  Par-deYant  M.  Pluton,  dieu  des  enfers. 

M,  Cossard.  A  la  bonne  heure ;  si  cela  yous  oblige ,  je 
le  Yeux  bien. 

UAbbe,  EcriYCz  donc,  que  je  yous  dicte  rexploit. 


CONTENU    DB    l'bXPŁOIT. 


L*an  mil  sept  cent  quatre-Yingt-dix,  le  douzieme  jour 
de  la  presente  annee,  a  huit  heures  du  madn.  A  la  re- 
qu£te  de  M.  Tabbe  Chanu ,  detenu  dans  les  enfers  de  la 
foumaise  ardente,  paroisse  des  flammes  dcYorantes,  ii  de- 
mande  le  lieu  et  domicile  dans  le  purgatoire ,  maison  de- 
meurante  de  M.  Saint-Jude,  Jean-Nicolas  Cossard,  huis- 
sier,  exploitant  partout  les  enfers,  demeurant  rue  du 
Soiiffle-lc-Feu,  soussigne,  donnę  assignation  a  M.  GrifTon, 
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directeur-general  des  lieux  iQfemaux ,  demeurant  me  du 
GoufTre ,  paroisse  des  £aux-Basses ,  a  son  domicile ,  par- 
lant  a  sa  personne,  ii  in'a  dit,  a  comparaitre  jeudi  pro- 
chain  par-devant  M.  Pluton ,  pour  se  voir  condamner. 

UAhhe.  Portez  ceci  a  M.  GrifTon. 

M.  Cossard.  Monsieur  GiifFon,  je  suis  ayec  bien  des 
re^>ects  votre  serviteur.  Yoici  un  mot  de  lettre  que  Tabbe 
Gbanu  yous  enyoie. 

M.  Griffon.  Cest  bon. 

ilf.  Cossard,  Cesi  un  exploit,  ii  faut  aller  trouyer  le 
juge. 

M,  Griffon  s^en  ca  au  juge,  Monsieur  Pluton ,  Yoyez 
une  assignation  que  Tabbe  Chanu  m'a  fait  donner,  ii  me 
demande  la  liberte. 

Af.  Pluton.  II  n'en  sera  pas  maitre,  c'est  un  insolentdu 
ptemier  ordre;  ii  ifaut  faire  dechainer  Gerberę;  quand  ii 
▼a  arriyer,  nous  allons  le  faire  derorer;  s'il  n*arriye  pas, 
je  Tenyoie  chercher. 

Gerberę  s^en  ya  le  chercher,  et  dit  :  Ou  est  Tabbe 
Chanu? 

n  nous  a  dit  qu'il  allait  au  C4)ntróle ;  Gerberę  ya  au  con- 
tróleur  :  Tabbe  Ghanu  est-il  ici? 

Le  Coniróleur,  U  est  sorti  d*ici  tout  k  Theure ,  ii  a  enfile 
un  chemin  que  yoici.  Quand  ii  yous  a  apercu,  ii  s*est 
sauTe;  ii  est  deja  bien  loin,  yous  aiu-ez  bien  du  mai  de 
Tattraper. 

Cerbere,  G'est  droit  le  chemin  du  purgatoire ,  il  ne  trou- 
Tera  pas  les  portes  ouyertes  pour  y  entrer,  il  reyiendra 
sArement.  Gerberę  s'en  retourne  a  Pluton  et  a  Griffon. 
L*abbe  Ghanu  n^est  pas  au  conti-óle ,  des  ąu^il  m^a  yu  ar- 
riyer,  il  s'est  sauye.  II  a  pris  le  chemin  du  purgatoire,  et 
siirement  qu'il  y  est.  Yous  auriez  mieux  fait  de  me  laisaer 
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k  ma  place  que  de  me  fiure  comir  apres  oet  homme-li, 
car  je  preTois  que  nous  ne  le  trourerons  pas  aiaement. 

M.  Pluton,  Yoilk  encore  un  de  ses  tom^,  au  lieu  de 
reyenir  a  son  proces,  ii  a  profile  de  ton  detachement,  ii 
s'est  sauve ,  ii  a  bien  fait. 

L'Abhe  entre  dans  le  purgatoire.  Monsieur  Saint^ude, 
j'ai  rhoDDeur  de  tous  souhaiter  le  bon  jour. 

M.  Saint^Jude.  Cesi  le  paurre  petit  abbe  Ghanu  :  ah ! 
bonjour,  mon  ami,  d'ou  venez-vous? 

LAhbe.  Des  enfers. 

M.  Saint^Jude.  Quoi !  des  enfers?  comment  ayezr^Tous 
fiut  pour  en  sortir? 

UAbbi.  Je  me  suis  d'abord  presente  k  saint  Pierre,  ii 
m'a  refiise  et  enyoye  au  diable ,  mais  je  souflrais  trop ,  je 
Tai  fait  assigner  par  M.  G)ssard ,  que  j*ai  trouye  heureu- 
sementaux  enfers.  Quand  le  diable  a  tu  mon  assignation, 
ii  a  ete  trouyer  le  juge  pour  lui  conter  mon  proces  :  apres 
quoi  on  a  dechaine  Gerberę,  ii  yennit  apres  ma  culotte, 
je  Tai  apercu  de  loin  et  je  me  suis  sauye  par  le  che- 
min  ou  ii  etait  a  garder  la  porte,  et  je  suis  yenu  tous 
trouyer. 

;!/.  Saint-Jude.  Qu'il  a  de  Tesprit ,  ce  pauyre  petit  abbe 
Ghanu !  ii  me  disait  toujours  bien  qu'il  se  retirerait  des 
mains  du  diable.  Qu'allez-yous  faire  ici?  je  pars  demain 
pour  le  paradis. 

U  Abbe,  Cesi  bon,  yous  m'y  menerez  ayec  yous,  si 
yous  Toulex  bien. 

M,  Saint-Jude.  Je  le  youdrais  bien,  mais  ii  n*est  pas 
possible  pour  ce  moment,  puisque  saint  Pierre  yous  a  re- 
fuse. 

U  Abbe.  Mettei-moi  sous  yotre  robe,  saint  Pierre  ne 
s'en  doulera  pas. 
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Une  tok  qiie  j'7  send  tontrć,  bien  hflbile  qui  m'en  chaft- 


M.  Saini-Jude,  J'aiirai  biea  des  reproches ,  je  tous 
ad  toujours  tant  aime ;  mais  enfin  partons.  Bonjour ,  saint 
Pieire ,  Totre  pauyre  Saint-Xude  a  fait  son  temps, 

Saint  Pierre.  Entrez ,  monsieur.  Tous  les  deux  sont  eii- 
tres  dans  le  paradb ,  Tabbe  s'est  montre. 

Saint  Pierre.  Qui  est  cet  homme-l^!  II  est  damne, 
qu*on  le  cbasse! 

M.  Saint-Jude,  Ayez  pitie  de  lui,  c*est  mon  ami  et 
mon  derc. 

VAbbe.  Ah!  j*y  suis  entrrf  et  j*y  resterai.  Quand  on  est 
une  fois  ici ,  on  n*en  ressort  jamai  . 

Saint  Pierre.  Yoila  un  tour  dont  je  ne  me  serais  pas 
doute ,  mais  ii  n*entrera  desormais  aucime  personne  a^ec 
des  robes  qu  elle  ne  soient  yisitee  aux  portes. 

Selon  toute  apparence ,  ce  Iivret  est  le  pendant  du 
CiUA^hisme  des  Normands ,  dont  ii  a  ete  parlć  ci- 
dessus,  et  une  nouvelle  plaisanterie ,  ou  plutót  une 
satire  contrę  le  genie  processif  des  peuples  de  la  Nor- 
mandie. Je  ne  devine  pas  quel  est  ce  M.  Cossard ; 
ce  n*est  pas  certainement  le  celebrę  jesuite ,  Tabbe 
n'eut  pas  manque  de  Tappeler  par  son  tilre  de  pere^ 
tout  conune  ii  en  ćtait  interpelle  sous  celui  ^abhe. 
U  est  presumable  que  la  qualite  d^huissier  que  prend 
Cossard  dans  Tesploit  signifie  a  Grifibn,  indique 
qu*il  en  eiercait  les  fonctions  sur  terre  et  que  peut- 
etre  Tabbe  Chanu  ^tait  de  ses  clients. 

Les  trois  livrets  suivants  se  ressemblent  par  le  fond 
sinon  par  la  formę :  1 ""  Examen  de  conscience^  et  re» 
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medes  contrę  le  pechd^  suwi  (tun  abr^gi  de  la  foi  ei 
tle  Vexercice  du  chretien ,  pour  les  retraiteSj  missions 
et  temps  Pascala  in-1 8,  23  p.  Ćpinal,  PelleriD,  S.  D. 

2*  Examen  de  conscience ,  destin^  principalement 
a  tusage  de  lajeunesse,  U  peut  sewir  a  des  person- 
nes  d^un  dge  plus  as^anc^^  en  y  ajoutant  rercunen  sur 
les  dei^oirs  de  leur  etat,  noui^elle  edition ,  in-1 8,  34  p. 
Tours ,  Marne ,  1 851 . 

3*  Examen  de  conscience ,  destind  principalement 
a  Tusage  de  la  jeunesse ,  pou^ant  ser^ir  a  des  per^- 
son  nes  dun  dge  plus  avanc^^  en  y  ajoutant  fexamen 
sur  les  devoirs  de  leur  ^tat.  Nouvelle  edition ,  aug^ 
mentde  de  di^erses  prieres  de  Liguori,  in-1 8 ,  32  p, 
Agen,  Pradere,  1849. 

On  est  frappe  d'epouvante  a  la  lecture  des  innom- 
brables  peclies  qu'on  est  exposć  a  commettre  chaque 
jour;  que  dis  je?  chaque  heure,  cliaque  minutę , 
chaqne  seconde,  et  ii  n*en  est  pas  un  seul  peut-itre, 
sauf  deiix  ou  trois  des  plus  gros,  donton  ait  le  droit 
de  s'avouer  innocent.  Neanmoins,  nieme  comme 
lecture  de  desoeuvrement  ou  de  dćlassement,  ces 
petits  livres  ne  peuvent  produire  sur  la  conscience 
que  des  effets  excellents.  On  s'y  voit  comme  dans 
un  niiroir,  mais  un  miroir  qui  dissimule  les  qualite8y 
laissant  Tliomme  face  a  face  avec  tous  ses  defauts, 
a\ee  ceux  dont  ii  se  glorifie ,  avec  ceux  qu'il  ne  se 
soupconnait  pas,  avec  ceux  dont  ilcherclie  a  ^touffer 
jus(iu'au  souvenir.  C*est  presque  se  confesser  que  de 
subir  jusqu'au  bout  cette  epreuve. 

Ces  peclies  sont  divises  en  trois  classes  :  peches 
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coiilre  les  commandements  de  Dieu  ;  pćches  contrę 
les  commandements  de  TEglise,  et  pechćs  capitaux ; 
le  toutest  sutvi  de  remedes  generau\  contrę  le  pćche, 
et  accompagnć  d'acteSy  d'oraisons  et  de  cantiques. 
Les  plus  legers  manquements  n'y  sont  point  omis, 
et  avec  raison  ;  ce  sont  eux  qui  menent  aux  fautes 
et  queIquerois  aiix  crimes.  Que  de  crimes,  en  effet, 
n'ont-ils  pas  eu  lenr  germe,  par  exemple,  dans  une 
simple  desobeissance  a  ses  parents ,  dans  un  mouve- 
ment  de  vanite  froissee,  dans  la  premierę  convoitise 
du  bien  d^autrui !  Cest  pourquoi  ii  n'est  pas  surpre- 
nant  que  les  detailsles  plus  minutieux,  les  plus  futiles 
en  apparence ,  soient  du  ressort  de  ces  Examens. 

Arrachez  brin  a  brio 
Ce  qu'a  produit  ce  maudit  grain  j 
Ou  soyez  sńrs  de  votre  pertę. 

Sur  Tarlicle  des  sermentsTun  de  ces  Examens  dit : 
«  Je  m'accuse  d'avoir  jur^  par  le  nom  de  Dieu , 
comme  :  Mon  Dieu,  oui;  mon  Dieu,  non;  parbleu, 
morbleu ,  ma  foi ,  etc. ;  Cest  aussi  vrai  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  :  d'avoir  prononce  le  mot  sacr^  ayec  le 
nom  de  Dieu,  sans  le  nom  de  Dieu,  et  autres  paroles 
grossieres ,  B.  F. ,  diable ,  etc.  » 

Sur  les  devoirs  religieux  et  la  priere : 
a  Je  m'accuse  d'avoir  manque  d'assister  a  la 
grand'messe,  pouvant  y  aller;  d'avoir  passe  dans 
Teglise  comme  dans  une  rue ,  pour  abreger  le  che- 
mio ;  d'y  avoir  passć  sans  faire  une  priere  a  Dieu ; 
d'y  avoir  meue  des  chiens.  » 
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Sur  la  bonne  foi  k  F^gard  d'autnii  eo  mati^re 
d^argent  : 

Quand  on  s^est  trompe  en  me  donnant  de  Fargent,  je 
m'aecuse  de  n'avoir  point  rendu  ce  qu'll  y  avait  de  trop. 

Quand  je  n*ai  point  donnę  assez,  et  qu*on  ne  s'en  est 
point  apercu ,  je  m^accuse  de  n'aToir  point  rendu  ce  qull 
y  ayait  de  moins ; 

D'ayoir  cherche  k  mettre  des  pićces  de  monnaie  que  je 
aa^aia  bien  dtra  de  mauTaise  matiere  ou  trop  legeres ; 

D*avoir  trompe  en  yendant ; 

D  aYoir  trompe  au  jeu. 

L*^cueil  de  ces  ExameDs,  c*est  lorsqu*ils  touchent 
aux  sixieme  et  neuvienf)e  commandements  :  a  Lu\u- 
rieu\  point  ne  seraa  de  corps  et  de  consentement ;  » 
i<  L'oeuvre  de  chair  ne  desireras  qu'en  mariage  sen- 
lemenL  »  Aussi ,  Fun  de  ces  petits  livres  fait-il,  a  ce 
sujet ,  cette  reuiarque  prudente : 

Sur  ces  (ronimandements ,  uous  n*avoiis  pas  mis  dans 
rexameii  les  pechćs  ies  plus  necessaires  a  declarer,  parce 
que  ce  detail  pourrait  blesserla  modestie;  mais  le  penitent 
doit  rechercher  avec  soin  tout  ce  qui  peut  #tre  oppose  h  la 
chastete ,  le  declarer  a^ec  sincerite  k  $on  (t>nfesseur ,  pour 
qiril  puisse  juger  de  lenormite  du  crime,  et  apporter  le 
remede  convenable. 

Et  ii  se  conforme  le  plus  possible  a  ce  plan ,  ne 
s^tendant  pas  aii  dela  des  paroles,  des  pensees,  des 
regards  et  des  menues  actions  deslionnetes. 

Un  autre  est  nioins  discret ;  ii  noiis  donnę  iin  pa* 
ragraphe  ainsi  concu  : 
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Je  ]|i'aocuse  d'avoir  eu  des  songes  auxquels  j'ai  donnę 
oocasion ,  et  pris  plaisir  a  mon  reveil.  —  Baisers  sensuels. 

Acdons  :  seul,  —  avec  des  personnes  de  mon  sexe,  d  uii 
sexe  different ,  —  parent ,  —  allie ,  —  personnes  mariees , 
•—  consacrees  a  Dieu ,  —  des  etres  irresonnables  (sic), 

HouYements  d^regles  volontaires,  —  postures  inde- 
centes. 

II  me  semble  que  quelques*uDft  de  ces  dćtails  n'au- 
raienl  pas  dń  entrer  dans  un  formulaire.  Ces  ques« 
tions  ne  doiyent  etre  pos^es  qu'au  tribunal  de  la 
pńaitence,  et  encore  faut-il  que  le  oonfesseur  ait 
assez  de  pćn^tration  pour  deyiner,  a  travers  les  aveux 
qu  ii  recoit ,  qu'on  łiii  tait  quelque  chose  des  ćnor- 
mitćs  preYues  par  le  formulaire^  et  assez  d*onctioD 
pour  determiner  son  penitent  a  surmouter  la  fausse 
honte  qui  Temp^che  de  le  declarer. 

Sauf  le  dernier  passage  cile ,  ces  E\aniens  de  eon- 
science  sont  donc  de  bons  livres,  ćcrits  serieuse- 
nient  et  dans  le  but  le  plus  serieui  du  monde.  Qui 
croirait  pourtant  qu'on  ait  fail  aussi  serieusement 
(je  le  suppose  du  moins)  un  livre  tres-boufTon  sur 
le  sacrernent  de  penitence  ?  Ce  livre,  qui  parait  avoir 
ete  compose  au  commencement  du  xvui*  siecle ,  a 
pour  titre  :  L Accusation  cor recie  du  i^ray  penitent  ^ 
ou  fon  enseigne  la  manierę  quil  faut  e\'iter  et  celle 
quil  faut  sw\fre  en  d(xlarant  ses  pdches  ,  in-1 2 , 
Tix)yes,  Garnier,  1738;  reimprim^  sous  le  meme 
titre,  in-i2,  22  p, ,  Ćpinal,  Pellerin,  S,  D.  II  se 
divise  en  quatre  dialogues  :  1  "^  le  confesseur  et  le 
pćnitent  idiot  et  grossier  qui  ne  dit  rien  ;  2*  le  eon- 
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fesseur  et  le  penitent  idiot  et  riisć  qui  ne  dit  pas 
assez ;  3"^  le  conresseur  et  le  penitent  qui  dit  trop ; 
4^  le  confesseur  et  le  penitent  instruit  qui  dit  bien. 
Les  trois  premiers  degres  sont  apparemment  ceux 
par  lesquels  ii  faut  passer  avant  de  parvenir  a  se  eon- 
fesser  correctement.  Rien  n*est  plaisant  comme  ces 
idiots,  tout  idiots  qu*ils  sont;  leur  n:uvete  n'est  pas 
sans  une  forte  teinte  de  malice ;  ils  s'expriment  plus 
en  Normands  qu'en  Beotiens ,  et  repondent  nioins 
parce  ą\i\\s  ue  le  savent  que  parce  qu'ils  ne  le  peu- 
vent.  Le  premier,  quand  le  confesseur  Tinterrogc , 
parle  en  termes  generaux ,  comme  lorsque  repon* 
dant  a  la  question  s'il  n'a  point  fait  de  peches  depuis 
cinq  ou  sił  mois^  ii  dit : 

Ah!  mon  pere,  nous  n'en  faisons  ąwe  trop;  plM  a 
Dieu  pour  tant !  car  nous  sommes  si  grands  pecheurs,  que 
nous  loflensons  a  toutes  les  heures  et  a  toutes  les  mi- 
nutes,  pauvres  miserables!  men  cit/pa. 

Confesseur.  U  faut  dire  si  vous  avez  fait  quelque  pe- 
ohe ;  par  exemple  si  vous  avez  detracte. 

Penitent.  He  bien!  si  j'ai  jurę,  jen  demande  pardon  a 
Dieu;  si  j*ai  detracte,  j'en  demande  a  Dieu  pardon. 

Premi^remcnt ,  ii  sVxplique  sur  le  nombre  de  ses  pech^. 

Penitent,  Mon  pere,  je  ne  me  suis  pas  confesse  de- 
puis six  mois,  et  depuis  ce  temps-la  j'ai  jurę  Dieu. 
Confesseur.  Comhien  de  fois  ayez-yousjure? 
Penitent.  C  etait  bien  souvent. 
Confesseur.  Comł)ien  de  fois  a  peu  pres? 
Penitent.  Plus  souvent  qu'il  ne  faudrait. 
Confesseur.  Mais  encore,  combien  de  fois? 


RFJJGION  ET  MORALE.  i 00 

Penitent.  Tant  que  je  ne  saurais  le  dire. 
Confesseur,  Est-ce  dix  fois? 
Penitent,  Oui,  mon  pere. 
Confesseur.  Est-ce  cent  fois? 
Penitent,  Je  crois  qu'oui. 
Confesseur.  Est-ce  cent  ou  dix  fois? 
Pinitent.  Oui,  mon    pere,  mettons-en   tant  que  tous 
Youdrez,  je  ne  tous  peux  pas  mieux  dire. . . . 

•  Secondement ,  ii  s*excuse  de  set  p^hes. 

Confesseur.  Avez-vousdit  des  mensonges? 

Penitent.  Oui,  mon  pere,  mais  qui  s  en  pourrait  tenir? 

Confesseur,  Ayez-yous  maugre?  {sic.) 

PinUent.  Oui ;  mais  ma  femme  en  est  la  cause  :  elle  est 
si  mechante  qu  elle  me  fait  damner. 

Confesseur.  Layez-Tousbattue? 

Penitent.  U  est  bien  force;  mais  elle  nen  vaut  pas 
iiiieux. 

Confesseur.  N'ave2r-vous  rien  derobe? 

Penitent.  J'ai  derobe  un  boisseau  de  ble  a  mon  maitre, 
mab  c*est  peu  de  chose. 

Confesseur.  Combien  yalait-il? 

Penitent.  Un  ecu. 

Confesseur.  U  le  faut  payer. 

Penitent.  Blais  ii  me  retient  un  ecu  de  mes  gages. 

Confesseur.  Pourquoi  yous  le  retientp-il? 

Penitenta  Parce  que  je  lui  ai  rompu  un  outil  qui  va- 
but  on  ecu. 

Confesseur,  II  fautdonc  payer  cet  outil. 

Penitent.  Mais  ne  s  en  est-il  pas  payć?.... 

II  ft'ob«t]ne  cootre  ton  confesseur. 
Confesseur.  Voulez-Tous  du  raal  a  quelqu*un? 
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Penitent.  Nous  ne  nous  parlons  pas,  mon  frere  et 
moi. 

Confesseur.  Depuis  quel  temps? 

Penitent.  Depuis  plus  de  six  ans. 

Confesseur.  Allez  donc  vous  reooncilier  a^ec  lui ,  puis 
vous  reviendrcz  yous  confesser. 

Pinitent.  Je  vous  promets,  mon  pere,  que  je  le  (erai. 

Confesseur.  Yous  4te*-vous  confesse  autrefois  de  cette 
inimitie  ? 

Penitent.  Oui,  mon  perć,  et  j  ai  toujours  promis  de  me 
reconcilier. 

Confesseur.  Yous  etes-Yous  confesse  de  tous  ces  larcins 
que  vous  venez  de  declarer? 

Penitent.  Oui,  mon  pere. 

Confesseur.  Quc  vous  disait  votre  confesseur? 

Penitent.  De  fort  bonnes  rabons. 

Confesseur.  Ne  vous  ordonnait-il  pas  de  restituer? 

Penitent.  Oui ,  mon  pere ,  mais  j^ai  toujours  eu  bonne 
Yolonte. 

Confesseur.  La  yolonte  n'est  pas  bonne ,  si  elle  n'est  ef- 
ficace ,  et  si  elle  ne  fait  ce  qu  elle  peut  faire.  Cest  pour- 
quoi,  puisque  jusqu'a  present  vous  ayez  toujours  trompe 
vos  confesseurs ,  je  ne  puis  me  fier  a  yous  ;  allez  donc  yous 
reconcilier  avec  Yotre  frere,  et  restituer  vos  larcins,  et 
YOUS  aurez  Tabsolution. 

Penitent.  Donnez-moi  Tabsolution,  et  je  yous  promets 
que  jele  ferai. 

Confesseur.  Allez  le  faire ,  et  ensuite  je  yous  la  don- 
nerai. 

Penitenta  Je  Yeux  communier  tout  a  Theure. 

Confesseur.  Yous  ne  pouYez  bieo  communier  que  cela 
ne  soit  fait. 
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PinUent.  Mais  je  vous  promets  que  j'ai  bonne  volonte, 
et  qae  je  le  ferai. 

Confesseur.  Puiscjpe  yous  avez  si  souyent  manque ,  on 
ne  doit  plus  se  fier  a  yous. 

Penitent.  Que  dira-t>-on  si  Toii  yoit  que  vous  me  ren- 
voyez  sans  absolution? 

Confesseur.  Afin  qu*on  a' y premie  gardę,  je  vous  don- 
nerai  la  benediction,  on  croira  que  c'est  T absolution. 

Penitent.  Donnez-moi,  s*il  yous  plait,  T absolution. 

Confesseur,  Je  ne  puis  le  fąire  sans  me  damuer ,  et  yous 
damner  aussi. 

Penitent.  Je  n'ai  jamais  yu  un  tel  confesseur. 

Confesseur.  Tous  les  confesseurs  yous  auraient  traite  de 
lasorte,  siYous  yous  fussiez  confesse  comme  ii  faut. 

Penitent.  Si  yous  ne  me  donnez  pas  Tabsolution ,  yous 
serez  cause  que  je  ne  gagnerai  pas  ce  beau  pardon. 

Confesseur,  N'importe,  car  aussi  bicn  yous  ne  pouYez 
pas  le  gagner  ayant  d'aYoir  fait  ce  que  je  yous  dis. 

Penitent.  Yous  serez  cause  que  je  ne  me  confesserai  ja- 
mais. 

Confesseur.  Ah!  misórable,  yous  montrez  bien  que 
TOUS  n'dtes  pas  en  etat  de  yous  confesser,  retirez-Yous  d'ici. 

Penitent,  Yous  ne  Youlez  pas  me  donner  Tabsolution  ? 

Confesseur.  Non,  je  ne  la  donnerai  pas  que  yous  ne 
hssiez  ce  que  je  yous  dis. 

Penitent.  Yous  ne  Youlez  pas  me  la  donner? 

Confesseur,  Non. 

Penitent.  Je  yous  promets  que  je  me  Yais  (aire  hu- 
guenot. 

Confesseur.  AUez,  miserable!  puisque  yous  ne  YOulez  ni 
restituer,  ni  yous  reconcilier.  Que  les  huguenots  yous  ou- 
Treut  leurs  templcs,  comme  k  plusieurs  suns  rcligion. 
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U  y  a  certainement  une  intention  malignę  daiis 
le  sexe  que  l'auteur  a  donnę  au  Penitent  qui  dii  trop. 
Le  dialogue  est  extrómement  curieux,  et  je  penserais 
derober  au  lecteur  un  plaisir  tres-reel  si  je  ne  le  rap- 
portais  pas  ici  tout  entier. 

DIALOGUE  TROISIĆME. 

ŁS    CONPESSBUR    ET    LA    PENITENTB    QUI    OIT   TROP. 

La  Pinitente.  Bonjour,  bon  pere,  et  bonne  fiJte;  com- 
ment  vous  portez-vous  ? 

Confesseur,  Dites  votre  confession. 

Penitente.  Mon  pere.  je  siiisune  pauyre  femme ,  Yeuve, 
chargee  d'enfants  :  je  n*ai  ni  ami  ni  abri.  Ah!  mon  pere, 
prćchez  bien  pour  les  pauyres  femmes  Teinres ,  et  yous  ga- 
gnerez  les  oeuyres  de  misericorde. 

Confesseur,  Combien  y  a-t-il  que  yous  n^aYez  ete  a  eon- 

fesse? 

Penitente,  D  n'y  a  pas  longtemps,  car,  Dieu  merci, 
j^ai  coutume  de  me  confesser  souYent  depuis  que  j'ai  oui 
dire  4  un  predicateur  que  nous  deYions  toujours  ćtre  pri*t5, 
parce  que  nous  ne  saYons  ni  le  jour  ni  Theure  de  notre 
mort. 

Confesseur.  Dites-moi  donc  promptement  combien  ii  y 
a  de  temps? 

Penitente,  Je  yous  dirai,  mon  pere ,  que  j'ai  coutume  de 
me  confesser  lous  les  premiers  dimanćlies  des  mois ,  touti*s 
les  fótes  de  Notre-Seigneur ,  de  Notre-Dame  et  des  Ap<i- 
tres;  car  je  suis  des  confreries  du  Rosaire  et  du  Scapulaire« 
du  Gordon  et  de  plusieurs  atitres. 

Confesseur.  Dites,  en  un  mot,  depuis  quand  yous  n*;i- 
\vi  ete  a  confesse. 
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Pefuienie,  Yous  saurez ,  mon  pere ,  que  je  voulais  me 
confesser  dimanche  passe ;  mais  ii  me  sunrint  tant  d'em- 
barras  k  la  maison ,  que  je  ne  pus  jamais  m'en  degager , 
et  j*eus  bieu  de  la  peine  d'entendre  la  demiere  messę;  si 
Ton  ne  Tent  pas  dit  un  peu  plus  tard  que  de  coutume ,  je 
crois  que  je  Taurais  perdue. 

Confesseur,  Ne  voulez-vous  pas  me  repondre?  En  un 
mot,  combien  y  a-t-il  de  temps  que  tous  n  avez  ete  a 
confesse? 

PSnitente.  U  y  a  un  mois  tout  juste,  car  c'etait  le  qua- 
trieme  du  mois  passe ;  et  nous  sommes  au  cinquieme  du  cou- 
rant ;  or  comptez,  mon  pere,  et  tous  trouverez  juste  que. . . . 

Confesseur.  Cesi  assez,  dites-moi  en  peu  de  mots  yos 
peches. 

£lle  raoonte  les  pćch^  des  autres. 

Penitente.  J'ai  un  enfant  qui  est  le  plus  mechaut  garcon 
que  YOUS  ayez  jamais  yu  ;  ii  jurę ,  ii  bat  sa  soeur ,  et  a 
Tecole  ii  derobe  tout  ce  qu'il  peut  pour  jouer,  et  suit  de 
mechants  fripons;  Fautre  jour  en  courant  ii  perdit  son 
chapeau.  Enfin,  cest  un  mechant  garcon,  je  Yeux  vous 
Famener,  afin  que  yous  Tendoctriniez. 

Confesseur.  Dites-moi  yos  peches. 

Penitente.  Mon  pere,  j'ai  une  filie  qui  est  encore  pire  : 
elle  est  opiniitre ,  n^obeit  jamais ,  je  ne  la  peux  faire  leYer 
le  matin ,  je  Tappelle  cent  fois  :  «  Marguerite  !  —  Plait-il, 
ma  merę? —  LcYC-toi  promptement,  et  descends!  —  J'y 
Tais.  »  Elle  ne  bouge^pas.  «  Si  tu  ne  Yiens,  tu  seras  bat- 
tue !  »  Elle  s'en  moque ,  et  quand  je  TeuYoie  a  la  Yille ,  je 
lui  dis  :  «  ReYiens  promptement !  »  Cependant  elle  s'arrete 
a  tootes  les  portes,  comme  T^ne  du  meunier;  elle  habille 
avec  tous  ceux  qu*elle  rencontre ,  et  quand  cllc  me  fait 
rela,  je  la  bats ;  ne  fais-je  pas  bicn? 

II.  (6;  8 
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Confes4eur.  Dites  yos  peches ,  et  non  pas  orax  de  tos 
enfants. 

Penitentem  D  tf»  bt)qve«  mon  pere,  que  nou«  aTont 
dans  notre  me  iioe  yoiaiae  qui  est  la  plus  mechaiita 
de  toutes;  elle  jurę*  eUe  ąuerelle  tous  oeux  qui  pa*» 
sent;  personne  ne  peut  la  souffirir,  ni  son  maii;  elle 
s'eniyre;  et  yous  me  direz|  mon  pere  :  Qui  est  oelle-la? 
C  est.  •  • . 

Confesseur.  Gardez-Yous  bien  de  la  nommer,  car  k  la 
confession  ii  ne  faut  jąmais  fai^re  cqnaaitre  les  pei^nnes 
dont  YOUS  dedarez  les  pecbes. 

Penitente.  C'est  elle  qui  vient  ię  ponfessier  ąpres  moi  \ 
grondezr-la  bieoy  car  tous  ne  lui  efi  la^e^  trop  dirfi. 

Confesseur,  Taisez-Yous  donc ,  et  ne  parlez  que  de  Toą 
pt5ches. 

Pour  dire  on  p^M  en  deax  mott ,  ella  moonte  det  liittoira. 

Pinitente.  Yous  saurez,  mon  pere,  mon  ami,  qu*un 
jour  je  me  leyai  de  bon  matin  pour  aller  au  marcbe;  j  ap« 
pelai  ma  voisine  :  «  Yoisine.  —  Plait-il? — Youlei-Yous  vo- 
nir  avec  moi  au  marche?  —  Fort  volontierS|  dit-elle,  at- 
tendez-moi.  —  Yenez  donc  vite.  —  Tout  i  Theure,  tout 
a  riieure.  »  Nous  allons  ensemble  a  la  boucberie,  je  you- 
lais  acheter  de  la  yiande ,  on  me  vo\ilait  do^ner  tantot  de 
la  brebb,  car  je  la  connais  fort  bien,  elle  n'est  pas  mai- 
aisee  a  connaitrc ,  tantót  un  endroit  ou  ii  n*y  ayait  que  des 
os ,  je  ne  youlus  pas  en  prendre ;  car ,  mon  pere ,  nous 
avons  des  boucberes,  yous  prćcbez  contrę  elles,  e|  si  elles 
n^ont  point  de  conscience. 

Confesseur.  Laissez-moi  toutes  ces  histoires,  et  dites 
Yotre  peclie. 

Pinitente.  Eh  bien ,  mon  pere  |  pour  couper  coiut  %  pui** 
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que  Touft  ^tes  presse ,  j^alłai  adieter  quelques  lierbes ,  des 
Głioux  et  de  la  salade  de  chicoree. 

Confesseur,  Dites  donc  votre  peche. 

PenUenie.  Ayant  iait  ma  provision ,  je  reyius  a  ma  mai- 
son  loute  seule;  car  ma  Yoisine  s^airćta  encore  au  mar- 
che ,  parce  qu'eUe  a  toujours  beaucoup  k  faire  avec  plu- 
sieurs  reyendeuses. 

Cottfesseur.  Ne  Toules-yoiis  pas  acheTer? 

Penitente.  Tout  a  rheure,  mon  pere,  tout  a  Theure. 
Quaad  je  fus  k  ma  porte ,  je  m^apereus  qu^on  m*ayait  pris 
un  peu  de  fumier  que  j^ayais  amasse  dans  la  rue;  c{uand  je 
yis  cela,  je  m'emportai;  et  yous  sayez,  mon  pere,  que 
qui  perd  son  bien ,  perd  son  sang.  Je  aiai  a  ma  filie  : 
«  Margueriie  :  —  Plait-U,  mą  merę?  —  Qu'est  devenu  ce 
(umier  ?  — Je  n'ea  sais  riea  9 »  dit-elle.  Je  demandai  a  toutes 
noft  yoisines  qiii  Tayait  pris. « Ge  n'est  pas  moi,  dirent-elles ; 
—  ni  moi , —  ni  moi. »  Alors  je  leur  dis  :  «  Que  le  diable 
emport^  celui  qui  Ta  pris  !  »  Yoila  tout ,  mon  pere. 

Elle  fait  des  dćnombremeiiU  inutiles. 

Pinitente,  J'ai  dit  des  imprecations  a  mon  iils,  a  ma 
filie,  i  mon  yalet,  4  ma  seryante,  au  compagnon,  a  l'ap- 
prenti ,  au  yoisin ,  k  la  yoisine.  J'ai  dit  a  mon  enfant ;  «  Que 
ne  puisses-tu  creyer !  que  la  peste  te  yienne !  que  le  ma- 
lin t'emporte !  yaurien,  belitre,  larron,  iyrogne,  sac  ą  yin, 
Yoleur,  pendard,  brigand,  coquin,  scelerati  exoommu- 
nie,  etc.  » 

Elle  rćp^ie  det  parolet  superfluet. 

Penitente,  Mon  pere,  j'ai  jurę;  mon  pere,  j'ai  menti; 
mon  pere,  j'ai  murmure. 

Confesseur,  Laissez  ce  mot  de  pere ,  dites  seulement  : 
j'ai  jurę,  j'ai  menti. 
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gleur$  s'apercurent  que  le  peuple  aocueillail  avec 
faveur  ces  rćcits  devoU ;  ils  mirent  en  rime  la  vie  des 
saints  fayoris ,  et  n^ćpargnerent  pas  les  prodiges.  Ib 
allaient  de  bourgade  en  bourgade,  chantant  altema- 
tivement  leurs  poemes  religieuz  et  leurs  chansons 
profanes.  Les  deux  genres  devaieDt  se  confoodre 
bientót :  les  saints  devinrent  de  vaillants  chevaUers; 
les  hommes  dont  le  nom  avait  trayersć  les  temps  de 
la  barbarie  la  plus  profonde  furent  canonises,  de 
par  Tautorite  des  compagnons  du  gai  savoir;  les 
romans  du  cycle  carlovingieq  ,  et  quelques  autres , 
nous  offrent  de  singuliers  exemples  de  ce  mćlange 
du  sacre  et  du  profane. 

V  Les  clioses  en  etaient  la  lorsque  Jacques  de  Yo- 
ragine  compila  sa  Legendę  doree ;  ii  accueillit  sana 
examen  tout  ce  qui  lui  tomba  sous  la  main.  D'autres 
recueils  du  meme  genre  furent  sans  doute  faits  vera 
la  mćme  epoque.  Chaque  jongleur  eut  son  recueil  de 
chansons  pieuses,  chaque  troupe  de  baladins  son 
repertoire  devot.  Ces  poesies  furent  ainsi  transmises 
de  genćration  en  generation,  jusqu'au  moment  ou 
Timpression  vint  leur  donner  une  formę  arretee. 
Nous  connaissons  des  recueils  de  chansons  spirituelles 
et  de  noels  imprim^s  au  commencement  du  xvf  sie- 
cle,  mais  ii  est  probable  que  les  premiers  qui  virent  le 
jour  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Ces  recueils  formę- 
rent  pendant  longtemps  une  des  branches  les  plus 
importantes  du  commerce  des  colporteurs.  Yolumi- 
neux  dans  le  principe ,  ils  out  ete  reduits  inseusible- 
ment  aux  proportions  d'une  brochure  de  24  pages. 
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En  revaDche ,  ii  e\iste  un  grand  nombre  de  petits 
Yolumes,  dont  ohacun  est  consacre  a  quelque  saint 
eo  particulier,  et  nous  avons  trouve  la  les  Cantiąucs 
spiritueb  j  que  uous  avions  entendu  chanter  plus 
d'uiie  fois.  B 

Je  parlerai  d'abord  de  la  Grandę  Bibie  de  noełs 
ancien^  et  noui^eaux  j  Ćpinal,  Pellerin,  88  p.,  S.  D., 
reimpressioD  avec  des  additions  d'une  part  et  des 
retranchements  de  Tautre ,  de  la  Grandę  Bihle  re- 
nouifelee  de  noełs  noui^auz^  oii  tous  les  mysteres  de 
la  naissance  et  de  fenfance  de  Jdsus^Christ  sont  ex^ 
pliąuds ^  Troyes,  P.  Garnier,  in-12  en  trois  parties, 
de  64  p.  chaque,  1738.  L'une  et  Tautre  edition  ne 
sont  venues  elles-m^mes  que  longtemps  apres  la 
Bihle  des  noels  ru)u\^aux  faits  en  thonneur  de  la 
nativitS  de  N.  S.  J^sus^Christ ,  Angers ,  Henault , 
petit  in-8,  goth. ,  1582. 

Au  raoyen  &ge,  et  U  y  a  moins  d*un  siecle  encore, 
a  Yalladolid,  en  Bspagne,  la  fetę  de  Noel  etait  c^l^ 
bree  dans  les  ^glises  d'Occident  par  des  scenes  dra- 
iiiatiques  ou  Mystires^  ou,  entre  autres  personnages, 
figuraient  Tenfant  J^sus  dans  une  creche,  et  la  sainte 
Yierge  et  saint  Joseph  a  ses  cótćs  *.  Mais  les  mómes 

1.  «  Le  Presepio^  dit  lady  Morgan  (V Italie ^  t.  lY,  p.  164  , 
PariSy  1821  ),  est  une  representadj^n  thditrale  de  la  naU- 
sance  da  Christ,  qiii  a  lieu  dans  plusieurs  egiises  et  dani 
qiielques  maisons  particulieres  k  Eonie  et  k  Kaples,  di^ns  le 
temps  de  Noel.  Nous  en  avons  vu  une  dans  la  vieille  egiise 
de  Vjira'Coeiii  k  Romę.  U  y  avait  un  theutre  legulier  avec  des 
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PSnitenie.  J*ai  jurę  Dieu. 

Confesseur.  Yous  avez  jurę  Dieu!  Yoila  qut  eit  fott 
scandalcux  pour  une  femme ;  et  comment  disiez-Tous? 

Pinitente.  Je  disais  :  Ma  foi ! 

Confesseur.  Cela  ne  s*appelle  pas  jurer  Dieu,  mtii  seu- 
lement  jurer  sa  foi ;  et  c}uoiqu'il  ne  le  fiEiille  jamais  dire , 
ce  n  est  pas  un  peche. 

Pinitente,  J'ai  blaapheme. 

Confesseur.  Comment  disiei-Tous? 

Penitente,  Je  disais  chienne  k  ma  Taclie. 

Confesseur.  Tout  cela  n'estpas  pechć. 

Elle  augmente  le  nombre  de  tct  p^ch^. 

Pinitente.  J'ai  dit  de  grandes  imprecations  i  mon  en- 
fant. 

Confesseur.  Combien  de  fois  depuis  Totre  demiei^  coa- 
fession  ? 

Pinitente,  Dix  mille  fob. 

Confesseur,  Comment  pouYez-YOus  en  aToir  tant  dit  de- 
puis un  mois? 

Penitente,  Ah!  mon  pere,  je  n*en  ai  dit  en  tout  que 
sept  ou  huit ;  mais  j^aime  mieux  en  dire  plus  que  moins. 

Confesseur.  W  ne  faut  jamais  dire  plus  de  peches  que 
vous  n'en  avez  fait. 

Elle  emploie  des  formules  de  rontiiie  qiu  ne  tenreDt  de  lien. 

Penitente,  J'ai  fait  des  imprecations ,  je  n'ai  pas  eti  ioin 
de  me  corriger,  je  retombe  toujours  dans  les  memes  fautes ; 
je  n'ai  pas  fait  ayec  devotion  la  p^nitence  qui  tne  fiit  en- 
jointe. 

Confesseur,  Ne  me  dites  rien  de  tout  cela ,  car  cela  ne 
sigiiifie  rien. 

Penitente.  Je  n*ai  pas  aime  Dieu  de  tout  mon  coBur,  de 
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unMt  móń  UiCj  et  d<6  tontes  łnbś  forces,  ni  moń  pH>chain 


comme  moi-meme. 


ConfBśsćńr.  Laiiiez  atitói  tout  cek. 

Penłtente.  Mais ,  mon  pere ,  je  Tai  appris  dans  un  livre, 
et  je  ne  me  confesse  jamai^  autrement. 

Confesseur.  C*est  pour  cela  que  tous  ne  vous  confessez 
jamais  bien. 

P^nitente.  Je  ne  yienft  |^oitit  k  ce  sacrement  de  pćni- 
tence  avec  preparation,  ni  avec  la  contrition  necessaire. 

Confesićur.  Si  cela  est,  allet  donc  Tobs  mieux  pre- 
parer. 

Penitente.  Mai^  j'ai  fkit  dti  mieni  qne  j'ai  pu. 

Confeśseur.  Pui^e  Tons  aTez  fait  dii  mienx  qne  yous 
srei  pn ,  ne  tous  accusez  pas  de  n'ayoir  fait  ce  que  yous 
pouriez. 

Penitente.  le  ti'ai  ptt&  dontić  mH  premierę  pensee  a 
Dieu. 

Confeśseur,  Lui  ayez-YOus  donnę  la  seconde  on  Id  troi- 
iieiiie  ?  Ne  Tdyez-tom  pas  que  tons  ne  diteś  qn'un  amu- 
acment? 

Elle  fait  de«  demimdes  ifldiscrMeft. 

Penitentem  Enseignez-moi  donc ,  mon  pere  ^  comment  ii 
fant  faire  pour  se  bien  confesser. 

Confeśseur.  Je  n^ai  pas  le  loisir  ici ,  mais  allez  au  cate- 
chisme ,  et  yous  Tapprendrez. 

Penitente.  Puisque  yous  n'aYez  pas  le  loisir ,  je  yous  prie 
de  m'ensei^er  au  moins  Toraison  de  sainte  Marguerite, 
ou  YObsecro ,  et  je  prierai  tHeu  pour  yous. 

Confeśseur,  J'ai  encore  moins  le  loisir  pour  cela. 

Penitente.  Je  Yais  donc  dire  toutes  les  prieres  que  je  dis 
en  me  letant  et  en  entendant  la  messę ,  pour  Yoir  si  je  les 
dis  bien. 
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Confesseur,  Bonne  femme,  on  ne  yient  a  confesse  que 
pour  dire  ses  peches. 

Penitente.  Eh  bien,  mon  pere,  laissons  donc  tout  cela, 
et  parlons  d  une  soeur  que  j*ai,  qiu  est  extremement  pau- 
vre ,  et  (jui  a  cinq  ou  six  enfants  qui  meurent  de  faim ,  je 
Tous  prie  de  lui  faire  quelc}ue  chańte  ,  car  elle  en  a  grand 
besoin. 

Confesseur.  On  ne  doit  point  demander  ni  donner  Tau- 
móne  a  la  confession. 

Penitente.  Je  n'ai  donc  plus  qu'une  chose  4  vou8  dire, 
de  peur  de  yous  importuner.  U  7  a  un  homme  en  ceite 
YiUe  qui  me  doit  dix  ecus  depuis  plus  de  dix  ans;  je  n*en 
puis  avoir  aucune  raison,  quoique  je  lui  aie  fait  parler  par 
plusieurs  personnes.  Je  yous  prie  donc  de  me  les  faire 
payer. 

Confesseur,  Amenez-le-moi,  et  je  rexhorterai  a  le  faire. 

Penitente.  II  ne  voudra  pas  venir  :  ii  faut,  s'il  vous 
plait ,  Taller  trouver. 

Confesseur,  Je  ne  puisy  aller;  retirezr-vous  de  U ,  faites 
place  aux  autres ,  et  ne  faites  point  perdre  de  temps;  allez 
appreiidre  a  mieux  vous  confcsser. 

Le  qiiatrieme  dialogue  enfin  ,  qui  n'est  pas  moins 
curieux ,  et  que  je  rapporte  ^galement  en  entier,  est 
le  vrai  modele  d\ine  confession  reguliere. 

LE  CONFESSEUR  ET  LE  PENITENT  INSTRUIT,   QUI   DIT  BIKlf. 

Le  Penitent,  \  In  nomine  Patri ,  et  Filii ,  et  Spiritus 
sanctł.  Amen. 

Et,  les  maiDS  jointes,  ii  dit  : 

Mon  pere,  benissez-moi ,  car  j'aipechtf.  Confiteor^  etc., 
et  continuc  Ic  reste justjuau  mea  culpd. 
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II  y  a  environ  trob  mois  que  je  ne  me  suis  eonfesse. 

Eq  ma  confession ,  j*oubliai  de  dire  que  j^ayais  manque 
une  fois,  par  ma  faute,  d'assister  a  la  messę  un  jom*  de 
fetę. 

Od  me  donna  pom*  penitence  de  dire  trois  fois  mon 
chapelet,  et  de  n'aller  au  cabaret  pendant  trois  mois;  j'y 
ai  ete  une  fois  par  complaisance.  Depuis  cette  confession, 
j*ai  manque  de  prier  Dieu  le  matin  et  le  soir  trois  ou  quatre 
fois. 

J*ai  jurę  Dieu  en  colere  trois  fois,  et  c'etait  en  la  pre- 
sence  de  mes  domestiques. 

J^ai  dit  des  imprecations  enyiron  devLX  ou  trois  fois  dia- 
ąae  semaine;  mais  je  ne  souhaitais  point  qu'il  arriy^t  du 
mai  k  ceuz  contrę  qui  je  les  disais. 

J*ai  trayaille  unjóur  de  f§te  sans  necessite,  environ  trois 
heures,  et  j^ai  fait  trayailler  mon  yalet;  mais  cVtait  en  se- 
cret  et  sans  scandale. 

J^ai  querelle  ma  femme  trois  ou  quati*e  fois ,  et  dans 
mon  emportement,  je  lui  ai  donnę  un  soufflet. 

J^ai  oui  une  fois  mon  fils  qui  jurait,  et  je  ne  Ten  ai  pas 
corrige. 

J^ai  ete  mai  ayec  mon  frere  pendant  un  mois ;  je  lui 
souhaitais  la  mort  toutes  les  fois  que  je  le  rencontrais ,  et 
cVtait  une  fois  par  semaine ;  mais  je  me  suis  reconcilie  ayec 
lui  ayant  de  yenir  ici. 

Tai  mai  parle  d^une  femme ;  j*ai  dit  deyant  trois  per* 
sonnes  que  je  Fayais  Tue  se  comporter  mai  ayec  un 
hoimne ;  cela  n^etait  pas  yeritable ,  mais  j'ai  desabuse  ces 
personnes. 

I*ai  derobe  un  setier  de  ble  qui  yalait  un  ecu ;  depuis  ce 
temps,  lliomme  k  qui  je  Tai  pris,  m'a  fait  tort  de  trente 
sous,  yoiU  les  autres  trente  sous  qiie  je  lui  dois,  et  je  yous 
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prie  de  les  lui  rendre;  vóub  trouyerez  sur  un  billet  le  tiom 
et  la  me  de  celui  a  qui  ii  faut  les  restituer. 

Je  me  souyiens  que  lorsque  jeiah  k  Yarmeis ,  j'ai  derobe 
une  poule  a  un  paysan ;  elle  valait  douze  sous ;  je  ne  puis 
la  lui  payer,  mais  je  ferai  k  son  intention  les  aumónes  que 
TOU9  m'ordonnerex. 

En  mesurant  du  ble,  j'ai  fait  tóit  k  chacjue  mesure  d^eti- 
yiron  une  poignee ,  le  tout  monte  k  pred  d'une  charge 
chaąue  fois.  J'avais  dessein  d^amasser  une  somme  notable. 
J'ai  fait  ces  fausses  mesures  euTiron  cinquante  fois,  ce 
sont  cinquante  intentions  mortelles.  Depuis  ce  lethp»Akj 
j'ai  restitue  k  ceux  que  je  connais^  et  k  Thopital. 

J'ai  menti  trois  ou  qudtre  fois  par  semaine ,  sans  cau- 
ser  prejudice  a  personne.  Je  ne  me  sdutiens  pas  d'autres 
choses. 

Apres  cela,  le  confessenr  Teihorte  comme  ii  le juge  n^- 
cessaire ,  lui  impose  une  penitence  conirenable,  Tabsout,  et 
le  renyoie  en  paix. 

Je  crois ,  je  le  repetę ,  que  cet  ećrit  a  ^te  fait  se- 
rieusement ,  mais  que  Tauteur  participait  de  Tinfir- 
mitć  de  sOn  siecle ,  a  savoir  de  cet  aflaiblissement 
deja  sensible  du  sens  religieux  dans  toutes  les  ames, 
et  de  cette  tendance  presque  generale  et  passee  a 
Tetat  de  modę,  de  tourneren  boufTonneries  les  choses 
de  la  religion.  Non  pas  qu  alors  on  eut  deja  cesse  d\' 
croire,  mais  on  craignait,  en  leur  marquant  trop  de 
respect ,  d'etre  tenu  pour  dei^ot  ou  pour  hypocrite. 
Ce  fut  de  modę  d'abord  parmi  les  gens  de  lettres , 
les  philosophes  donnant  le  ton ,  et  commencant  par 
se  railler  des  pratiques  avec  le  fermę  propos  d'arri- 
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▼rr  ao  lemŁiMment  des  institudons.  On  s^essiTe  en 
France  am  r^^oiatioiis  par  le  persiflage.  comme  on 
se  prepare  ao  duel  avec  des  fleurets.  Eutin «  on  vit 
des  memfares  da  clerge  deshonorer  leur  car^ctere  et 
leor  robę,  en  se  nradanl  complices  de  ces  attentats. 
Et  peut-etre  qoe  la  legerete  et  Tesprit  des  abbes  ont 
fait  plus  de  tort  a  la  religion  que  Yoltaire  et  TEncy- 
dopedie ,  de  meme  que  la  Yanite  et  Thunieur  des 
soutiens  de  la  monarchie  en  1 789 «  et  de  tous  les 
gon^ememeiits  qui  se  sont  succed^  en  France  depuis 
cretie  epoqiie,  en  ont  plutót  hate  la  ruinę  que  ceux 
c|ui  en  elaient  les  ennemis  dedares. 
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CANT1QUES    SPIRITUELS, 

HISTOIRES    £T    YIES    DE    PATRIARCHSS    ET    DB    SAINTS 

MISES    EN    CUfTIQUES« 

«r  C'esl ,  dit  le  Journal  de  VAmateur  de  Iwres , 
dans  des  collections  de  vies  des  saints  qui  remou- 
leDt  au  commencement  de  TEglise  chretienne  qu'il 
faul  chercher  le  premier  modele  des  recueils  de  can- 
tiques  spirituels.  Saint  Clement ,  qui  vivait  dans  les 
premieres  annees  du  iii*"  siecle,  instilua  sept  notaires, 
qu'il  chargea  de  recueillir  les  actes  des  martyrs; 
cette  institution  ,  maintenue  et  developpee  dans  les 
siecles  suivants ,  produisit  un  grand  nombre  de  do- 
cuments  tres-nliles  pour  Thistoire  religieuse  des  pre- 
miers  siecles,  et  qui  fiirent  r^unis  dans  de  volnmi- 
neuses  compilalions.  Parmi  lesauteursgrecs,  oncite 
Eusebe,  eveque  de  Cesaree,  mort  vers  340,  et  Simon 
le  Metaphraste ,  qui  vivait  600  ans  plus  tard.  Dans 
TEglise  latine,  les  bagiographes  sont  beaucoup  plus 
nombreux.  On  cile  le  Speculum  majus  j  de  Yinccnt 
de  Beauvais,  et  surtout  la  IJgende  dorde^  de  Jacques 
de  Yoragine,  ecrite  en  latin  au  x[ii*^  siccle,  et  qiii  fut 
bientót  traduite   dans  presque  toutes  les  langues. 
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Ijes  nombreuses  editions  qui  en  furent  faites  dans  les 
premieres  annees  de  r^tablissement  de  rimprimerie 
attestent  rimmense  popularite  dont  ce  livre  jouis- 
sait. 

a  Mais  la  collection  la  plus  imporiante  qui  ait  ja- 
mais  ete  consacree  a  riiagiographie ,  c'est  le  recueil 
commence  par  le  jesuite  Bolland'  et  continu^  par  les 
freres  de  son  ordre.  Quoique  inachevee  ( elle  s'arrńte 
au  1 4  octobre ) ,  elle  se  compose  de  cinąuante-trois 
Yolumes  in-folio. 

tf  On  reprocbe  a  la  Ugende  dor^e....  de  ne  nous 
avoir  transmis  que  des  legendes  decolor^es  par  des 
pbrases  absurdes.  A\ant  la  renaissance  des  lettres  , 
rhagiograpbie  etait  la  seule  brancbe  de  litterature 
qui  ne  fót  pas  abandonnee.  Les  moines  m^ditaient 
la  vie  des  saints,  recueillaient  toutes  les  traditions; 
les  moindres  indices,  deserreurs  parfois,  suffisaient 
pour  leur  faire  admetlre  corame  verites  incontesta- 
bles  des  fails  entierement  controuves.  Puis  les  pro- 
fiines  envahirent  cette  litterature  pieuse.  Les  jon- 

4 .  Ce  n'est  pas  Bolland  qui  commenca  cette  coropilation,  mais 
le  jesuite  Rosweide ,  1equel  ayait  alors  soixante  ans.  Rosweide 
se  Csusait  fort  de  la  terminer  avant  que  de  roourir,  et  de  publier 
dix-huit  Yoliimcs  in-fol.,  dont  seize  contiendraient  les  Actes  de 
tous  les  saintSy  et  deux  eclairciraient  ce  qui  aurait  besoin  d'ćtre 
edairci  dans  tous  les  autres.  Le  cardinal  Bellannin  ne  jugeait 
pas  ainsi  de  cette  entreprise ;  ii  ne  croyait  pas  que  denx  cenis 
aos  de  vic  fussent  assez  pour  s*en  acquitter  di^ement.  Quoi 
qa^il  en  soit,  Rosiweide  mourut  en  i  629,  avaut  d*avoir  publie  le 
premier  volame.  Le  P.  Bolland  lui  succeda  dans  ce  dessein  ayec 
le  concours  du  P.  Godefniy  Henschcnius. 
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gleurs  s'apercurent  que  le  peuple  aocueillait  avec 
faveur  ces  rćcits  devoU ;  ils  mirent  en  rime  la  vie  des 
saints  favoris ,  et  n'ćpargnerent  pas  les  prodiges.  Ib 
allaient  de  bourgade  en  bourgade,  chantant  alternar 
tivęment  leurs  poemes  religieui  et  leurs  chansons 
profanes.  Les  deux  genres  devaient  se  confondre 
bientót :  les  saints  devinrent  de  vaillants  cheYaliers; 
les  hommes  dont  le  nom  avait  traversć  les  temps  de 
la  barbarie  la  plus  profonde  furent  canonisćs,  de 
par  Tautorite  des  compagnons  du  gai  savoir;  les 
romans  du  cycle  carlovingieq  ,  et  quelques  autres , 
nous  offrenl  de  singuUers  exemple$  de  cę  mćlange 
du  sacre  et  du  profane. 

«  Les  clioses  en  etaient  la  lorsque  Jacques  de  Yo- 
ragine  compila  sa  Legendę  doróe ;  ii  accueillit  safis 
examen  tout  ce  qui  lui  tomba  sous  la  main.  P'autres 
recueils  du  meme  genre  furent  sans  doute  fąits  yers 
la  meme  ćpoque.  Chaquę  jongleur  eut  son  reciieil  de 
chansons  pieuses,  chaque  troupe  de  balądins  son 
repertoire  devot.  Ces  poesies  furent  ainsi  transmises 
de  generation  en  generation,  jusqu'au  moment  ou 
Timpression  vint  leur  donner  une  formę  arrćtee. 
Nous  connaissons  des  recueils  de  chansons  spirituelles 
et  de  noels  imprim^s  au  commencement  du  xvi*  sie- 
cle,  mais  ii  est  probable  que  les  premiers  qui  virent  le 
jour  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Ces  recueils  forme- 
rent  pendant  longtemps  une  des  branches  les  plus 
importantes  du  commerce  des  colporteurs.  Yolumi- 
neux  dans  le  principe ,  ils  ont  ete  reduits  insensible- 
ment  aux  proportious  d'une  brochure  de  24  pages. 
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En  revaDche ,  ii  existe  un  grand  nombre  de  petits 
Yolumes,  dont  ohacun  est  consacre  a  quelque  saint 
en  parliculier,  et  nous  avons  lroiive  la  les  Cantiąues 
spirituels  ^  que  nous  avious  entendu  chanter  plus 
d'une  fois.  » 

Je  parlerai  d'abord  de  la  Grandę  Bibie  de  noełs 
anciens  et  rumueaux  y  Ćpinal,  Pellerin,  88  p.,  S.  D., 
reimpression  avec  des  additions  d'une  part  et  des 
reiranchements  de  Tautre ,  de  la  Grandę  Bibie  re- 
nouveIee  de  noels  nou\^aux^  oii  tous  les  mysteres  de 
la  naissance  et  de  Penfance  de  Jdsus^Christ  sont  ex- 
pliąuds y  Troyes,  P,  Garnier,  in-12  en  iroisparties, 
de  64  p.  chaque,  1738.  L'une  et  Tautre  edition  ne 
sont  Tenues  elles-mćmes  que  longtemps  apres  la 
Bibie  des  noels  nou\>eaux  faits  en  thonneur  de  la 
natwit^  de  N.  S.  Jesus^Chrisi  ^  Angers ,  Henault , 
petit  in-8,  goth. ,  1582. 

Au  moyen  4ge,  et  ii  y  a  moins  d'un  siecle  encore, 
a  Yalladolid,  en  Espagne,  la  fetę  de  Noel  etait  cel^ 
bree  dans  les  eglises  d'Occident  par  des  scenes  dra- 
niatiques  ou  Mysthres^  oii,  entre  autres  personnages, 
figuraient  Tenfant  Jesus  dans  une  creche,  et  la  sainte 
Yierge  et  saint  Joseph  a  ses  cótćs  ^  Mais  les  mćmes 

1.  •  Le  Prtsepio^  dit  lady  Morgan  {V  Italie  ^  t.  lY,  p.  164  » 
Parisy  1821  ),  est  une  represenuti4^n  theAtrale  de  la  naU* 
sance  da  Christ,  qai  a  lieu  dans  plusieurs  eglises  et  dans 
qiielqnes  maisons  particulieres  k  Romę  et  a  Kaples,  dąns  1« 
tetnps  de  Moel.  Nous  en  avons  va  une  dans  la  vieille  egiiat 
de  YJra^Cceiif  a  Aome.  11  y  avaiŁ  un  thedtre  legulier  arec  des 
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scandales  qui  durent  faire  prononoer  l^interdiction 
de  la  fóte  des  Fous ,  s*etant  produiu  aux  reprćsen- 
tations  de  celle  de  la  NatiYite,  motivereiit  contrę  elles 
les  mómes  anathemes.  bieiitót  U  D'en  resta  plus  de 
traces  que  dans  V Office  des  pasteurSj  maintenu  dans 
quelques  eglises ,  et  qui  etait  un  rópons  chante  par 
les  enfants  de  cliCBur  et  le  clergć,  pendant  les  Laudes^ 
avant  le  cantique  Benedictus.  Quant  au  peuple  ,  ii 
chantait  avec  accompagnement  de  Foi^ue ,  instru- 
ment qui  ćtait  alors  tout  nouveau ,  des  cantiques 
spirituels ,  des  pastorales ,  des  idylles  sacrćes ,  versi- 
fićs  en  langue  Yulgaire  et  ayant  pour  objet  de  rap- 
peler  et  de  celebrer  le  miracle  de  la  naissance  de 
rHomme-Dieu.  Ces  cantiques  furent  appeles  noels^ 
du  nom  de  la  fóte  elle-meme.  La  poesie  en  a  con- 
servć  toute  la  naivetć  qui  etait  le  caractere  des  fetes 
religieuses  cliez  nos  aieux ,  et  ceux ,  comme  on  Ta 
deja  observe ,  qui  la  voudraieut  plus  ornee ,  n*enten- 
dent  point  le  genie  de  ces  compositions ,  dont  toute 
la  beaute  est  la  simplesse ,  dont  tout  Tart  doit  etre 
Tabsence  de  Fart  meme. 

La  Grandę  Bibie  de  nocls ,  edition  de  Troyes ,  que 

couHsses,  etc. ,  etc.  Le  fond  de  U  scenę  representait  un  paysa^e 
montagneuK  ;  pliisieurs  paysans  ( de  grandes  niarionnettes  de 
bois )  descendaient  avec  des  paniers  de  fruits  vóritables ,  des 
flacons  d*hui]e,  etc.  Sur  le  devant  se  voyait  Tetable;  Ten- 
fant  Jesus  etait  dans  son  berceau  ,  superbement  T^tu ,  et  la 
Yierge ,  en  vrai  costume  d*npóra ,  couverte  de  pompons  fa- 
nes ,  recevait  les  mages  et  leurs  ofTrandes.  Plusieurs  devots  d#> 
chair  et  d'os  deposercnt  des  panierb  de  fruits  pendant  qiie  nons 
ćtions  la.  » 
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j'ai  sous  les  yeux ,  se  divise,  comme  je  Tai  dit  tout  a 
rheure,  en  trois  pailies.  Les  cantiąues  n'y  sont  point 
independants  les  iins  des  autres,  mais  se  lient  entre 
eux  comme  les  scenes  d'un  dramę.  Cest  qu'eo  ef- 
fet  ils  sont ,  ainsi  que  les  noels  des  Bibles  dont  ils 
procedent  mćdiatement  ou  immediatement ,  tour  a 
tour  une  imitation  et  une  transformation  d'un  MjS' 
terę  qui  a  pour  titre  :  Chant  natal  contenant  sept 
Noelz^  ung  chant  pastorał  et  ung  chant  royal^  asfcc 
ung  Mystere  de  la  Nativite^  par  Personnaiges ,  comr 
posez  en  imitation  cerbale  et  musicale  cle  dii^erses 
Chansons  j  recdeilliz  sur  tEscripture  saincte ,  et 
djcelle  illustrez  ,  apud  Sebastianum  Gryphium , 
Lugduni,  1539,  in-4.  CeMyslere,  de  la  composi- 
tion  de  Barthelemy  Aneau  (  mort  en  1 565  ),  contient 
en^iroD  trois  cents  vers,  et  est  tout  eu  chansons  sur 
des  airs  du  temps.  «  II  se  trouve'  le  modele  de  cetle 
espece  de  poeme  dramatique  k  qui  Ton  n'aurait 
peut-ćtre  pas  donnę  une  telle  antiquite^  »  et  on  voit 
assez  qu'il  etait  sous  les  yeux  de  Marguerite  de  Va- 
lois ,  lorsqu'elle  composa  sa  Comddie  de  la  Natiiutd 
de  Jdsus^Christ  (1 545  )• 

La  premierę  partie  de  ce  dramę  (je  parle  de  la 
Grandę  Bibie  de  Noels  ),  qui  en  est  aussi  le  premier 
acte,  commence  au  moment  ou  Joseph ,  et  Marie 
pres  d'accoucher,  quittent  Nazaretli  pour  se  rendre  a 
Betlilćem ,  et  fuiit  a  la  visite  que  les  bergers  et  leurs 

1.  Hbtoiredu  Thćatre-Francais,  par  Ics  fróres  Parfait,  t.  III, 
p.  t3. 

II.  ((i)  O 
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femmes  vont  faire  a  l*accouch^e.  Dans  la  seconde 
partie  ou  second  acte,  on  voit  la  pr^sentation  au 
tempie ,  la  circoncision ,  Tadoration  des  mages  et  la 
fuite  en  Ćgypte.  lei  Jćsus  est  sauv^  et  le  dramę  est 
accompli.  Aussi ,  le  troisićme  acte  (  ou  troisieme 
partie)  n'est-il ,  sauf  un  cantique  sur  le  retour  d*Ć- 
gypte ,  que  la  r^p^tition  des  scenes  des  deux  pre- 
miers.  Ce  n*est  pas  qu^en  certains  endroits  de  la 
premierę  et  de  la  seconde  partie ,  les  cantiques  ne 
cessent  de  se  suivre,  et  que  les  chanteurs  n'inter- 
yertissent  ca  et  la  Tordre  des  faifs ,  apres  Tayoir  oł>- 
sery^  d'abord  scrupuleusemenl ;  mais  ce  desordre 
est  un  efTet  de  la  pietę  qui  aime  a  reyenir  sur  les 
motifs  par  lesquels  elle  a  ete  excitee,  et  Tintelli^ence 
et  la  marche  de  Taction  n'en  soudrent  aucunement. 

Je  bornerai  mon  examen  et  les  citations  qui  en 
sont  le  fondemeut  j  a  ta  premierę  partie ,  n'y  ayant 
k  cet  egard  pre8qiie  aucune  diflR^rence  entre  elle  et 
les  deux  autres. 

Quelques  mois  apres  Tapparition  de  Fangę  Ga- 
briel a  Marie  y  on  publia  dans  la  Jud^e  un  ordre 
de  Tempereur  Augustę ,  exiit  edictum  in  Cmsare 
Augusto^  qui  ordonnait  k  tous  d'aller  se  faire  in- 
scrire  dans  la  yille  de  leur  naissance  ou  de  leur  ori- 
ginę.  Or^ 

Joseph ,  rerenant  un  jour  * 

Peu  satbfait, 
D'un  long  et  penible  tour 

Qu'il  ayait  faity 

i .  CanŁique  1 . 
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Pour  vendre  un  certain  ouvrage, 

En  souci  j 
A  peu  pres  dans  son  langage 

Parle  ainsi : 

Marie,  quelle  douleur 

Va  vous  saisir , 
Et  p^netrer  votre  coeur 

De  deplaisir ! 
Maintenant  je  yieni^  d*entendre 

Un  arrźt , 
Qu'il  faut  quitter,  sans  attendre, 

Nazareth. 

Le  temps  presse ,  ii  faut  aller 

Donner  nos  noms , 
En  Bethleem  enróler 

Tous  nos  sumoms. 
Rendons  cette  obeissance ; 

L'empereur 
En  a  fait  une  ordonnance 

Qui  fait  peur. 

Demain  donc  nous  partirons 

Au  point  du  jour , 
Et  comme  nous  y  ferons 

Quel({ue  sejour, 
Vous  ferez  de  votre  ai&ire 

Un  trousseau , 
A  loisir  j'y  pourrai  faire 

Un  berceau. 

Je  prendrai  les  iiistruments 
De  mon  metier, 
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Les  outils,  les  ferrements 

De  charpentier, 
Pour  y  gagner  notre  vie, 

Car  je  crois 
Que  nous  y  serons ,  Marie , 

Plus  d'un  mois. 

lis  partent.    Chemin   faisant  et  pour  ^gayer  le 
Yoyage ,  Marie  raconte  a  sod  epoux  Thistoire  de 

la  caplivi(e  en  Egypte ;  Joseph,  a  son  tour ,  dit  Fliis- 
toire  de  Tobie. 

Marie  alors  commencoit 

A  se  lasser, 
Et  le  bon  Joseph  pensoit 

Ou  reposer. 

Arriyes  pres  d'une  fontaine, 

Notre-Dame  s'y  repose 

Pres  de  Teau, 
Et  le  bon  saint  Joseph  pose 

Son  fardeau. 

Puis,  bćnissaiit  Dieu,  ils  chantent  deux  caiitiąues^ 
l'un  sur  la  cliute  du  premier  homme ,  Tautre  sur  le 
sejour  des  Hebreux  dans  le  desert. 

Cependant  ils  se  remeltent  en  marche  j  mais  plus 
lentement ,  Marie  etaut  tres-faliguee , 

Mais  a\an(*anŁ  toujours  le  pas*, 
Parce  qu'il  se  faisoit  fort  tard. 

1 .  Can(ique  2  et  3. 
t  Cantiąue  3. 
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Le  soleil  acheyoit  son  cours, 
Quand  saint  Joseph  scut  engager 
La  Yierge  a  faire  le  discours 
De  leur  celeste  messager. 

La  Yierge  avec  humilite 

Lui  raconta  dcTotement 

Le  mystere  de  charite 

Plein  d^amour  et  d^etonnement. 

Le  bon  saint  Joseph  commencoit 
A  compter  ses  soupcons  f3Lcheux , 
Mais  d'autres  gens  qui  s'ayancoient , 
Yinrent  alors  se  joindre  a  eux. 

L'iDterruption  causee  par  ces  Douveaux  arrivants 
ne  nous  fera  rien  perdre  des  soupcons  qui  tourmen- 
taient  Joseph  ;  nous  le  retrouverons  plus  tard ,  nous 
en  deduisant  les  motifs  et  avouant  avec  candeur  par 
quels  moyens  ils  furent  dissipes. 

lis  atteignent  enfin  Bethleem,  entrent  dans  la  ville 
et  cherchent  incontinent  a  se  loger.  Mais  on  les  re- 
pousse  de  toutes  les  hótelleries  les  plu^  honnetes , 
sous  prćtexte  qu*elles  sont  pleines,  les  plus  avares  et 
les  plus  egoistes  sous  d*autres  pretextes  plus  imper- 
tinents  les  uns  que  les  autres ,  comme  par  exemple 
que 

Les  gens  de  votre  sorte  * 

Ne  logent  point  ceans ; 

Allez  a  Tautre  porte 

Cest  pour  les  pauTres  gens. 

i .  Cantique  4. 
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l^s  enfin  de  chercher  et  d'etre  partout  inhumai- 
nement  ecouduits ,  Joseph  dit  h  Marie  : 

J'ai  cherch^  partout  en  yain  ' 
Sans  trouyer  hótellerie , 
Ni  logis  qui  ne  soit  plein ; 
Allons  au  fauxbourg ,  Marie , 
Nous  7  aurons  logement , 
N'en  doiitez  aucunement. 

En  entrant  dana  le  faubourg  et  oomme  ii  ćtait 
nuity  Joseph  demande  a  une  femme  une  chan- 
delie : 

Combien  nous  la  yendreznycns? 

Est-ce  pas  cinq  ou  six  sous  ? 

La  femme  lui  rtfpond  : 

Geat  un  prix  fait  que  six  sols, 
Sans  en  rabattre  une  obole ; 
Je  la  yends  autant  k  tous, 
Je  yous  donnę  ma  parole. 
Mais  que  cberchez-yous  si  tard? 
Pourquoi  yous  mettre  au  hasard? 

Joseph  lui  donnę  rexplication  qu'elle  d^ire ,  et  la 
bonne  femme,  touchee  de  compassion  et  ne  pouyant 
toutefois  les  recevoir,  parce  que ,  dit-elle  j 

Tout  est  si  plein  chez  nous 
Que  la  maison  semble  etroite, 
Et  nous  ayons  tant  de  gens 
Qu'on  ne  peut  toumer  dedans, 

i .  Candque  6. 
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leur  iodique 

Un  chemin  rude  en  montant, 
Lequel  mene  k  une  grotte , 

et  dit: 

Logez-y  pour  cette  nuit ; 
AUez  ,  ii  s'en  ya  miDuit. 

Elle  est  meme  si  bonne ,  qu'elle  ajoute ,  en  s'adres- 
sanl  pardculierement  a  Joseph  s 

Je  ne  Yeux  point  de  yos  sIx  soIs  ; 
Pour  Tamour  de  la  personne 
Que  YOU9  aYez  aYec  yous  , 
De  bon  cceur  je  yous  les  donnę. 

EUe  y  joint  du  bois  cc  pour  chaufTer  un  peu  leurs 
doigtSy  n  recommande  a  Marie  de  prendre  son  ^poux 
sous  le  bras ,  et  a  un  valet  de  les  ^clairer  : 

Bon  soir  donc,  mes  bonnes  gens. 

—  Bon  soir,  bonne  nuit,  madame. 

—  Eclairez-les ,  mes  enfants. 

— *  Ne  le  souffres  point ,  ma  femme. 
Dieu  YOUS  donnę  le  bon  soir ; 
A  demain ,  jusqu^au  reyoir. 

La-dessuSy  ils  partent  et  arrivent  enfin  a  la  grotte. 
Joseph  rexaniine  et  dit : 

Je  crois  que  cet  endroit  • 
Pour  la  nuit  sera  trop  froid. 

Mais  rSne  et  le  bcpuf ,  qui  partagent  leur  mau- 
i.  Cantigue  7. 
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vaise  fortunę ,  ont  bien  d'autres  soucis.  Joseph  en 
fait  la  remarque  et  la  communique  a  Marie  en  ces 
mots  : 

Nos  deiix  pauvres  bdtes 

Out  choisi  ce  petit  coin , 

Elles  tournent  leurs  tStes 

Yers  la  paille  et  vers  le  foin. 

Cest-a-dire  que  Vkne  et  son  compagnon  pensent  a 
manger. 

I^  moyen  kge  interpretait ,  dans  le  mystere  de  la 
natiyite ,  ces  paroles  d^Isaie  :  Cogno\fit  bis  possesso* 
rem  suum  et  asinus  prassepe  Domini  sui.  II  n*est  pas 
rare  de  rencontrer  ces  deux  animaux  dans  i'attilude 
de  Tadoration  aupres  de  la  creche  de  rEufanl-Dieu. 
Voyez  Sannazar. 

Joseph  poursuit : 

Le  recoin  semble  assez  cci , 
Le  pensez-Yous  comme  moi  ? 

Marie  est  de  cet  avis  et  deja  se  dispose  a  accou- 
clier.  Joseph,  eJTraye,  veiit  courirchez  lasage-Penime : 
Marie  Ten  empeche : 

Cher  Joseph  reposez-vous , 
Et  nous  mettoiis  a  <;enoux. 

Mais  Joseph ,  surpris  : 

Croyez-vous,  madame, 
Qu*ainsi  vou5  accoucherez , 
Sans  aiicuiie  femme  ? 
Et  que  vous  enfaiUerez 
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En  demeurant  a  geQOux  ? 
G)iiiment  donc  Tentendez-Tous? 

L'lieureuse  deli\rance  de  la  Yiei^e  met  fm  aux 
discours  et  aux  inquietudes  de  son  epoux. 

Bientót  apres ,  avertis  par  Tange ,  les  bergers  arri- 
vent  a  la  creclie.   L'un   d'eux   s*adresse   au  di\in 

eufant : 

Lorsque  votre  merę  vous  touche  *, 
Elle  peut  amoureusement 
Pi*endre  un  baiser  sur  votre  bouche , 
Yous  embrassant  etroitement. 

Votre  merę  a  cet  ayaatage 

Et  votre  pere  egalement ; 

Mais  nous  tous  rendons  notre  hommage 

Eq  baisant  la  creche  humblement. 

Mais  touchee  d'une  si  respectueiise  et  si  tendre  bu- 
milite  : 

Mes  chers  bergers  (dit-elle),  mon  fils  agree 
Les  respects  que  vous  lui  rendez ; 
D'une  douce  oeillade  assuree 
II  YOUS  a  tretous  regardez. 

Yous  qui  briilez  de  saintes  flammes , 
Baisez  tour  k  tour  mon  cher  fils. 
Approchez  donc  mes  bonnes  ^mes, 
Yoyez  son  aimable  souris. 

Les  bergers  u'oseDt  encore;  Marie  insiste : 

Baisez  ses  pieds ,  baisez  ses  mains, 
II  Yous  les  presente ,  et  sa  bouche. 

i .  Candque  9.  < 


138  CHAPITRE  X. 

cc  Ah !  JO  s^^crient  les  bergers : 

Ah!  c'e8t  trop,  Sauveur  des  humains. 

Chacun  d*eux  oflre  alors  son  pr^nt ;  Tun , 

Un  pain,  du  beurre ,  un  pot  de  lait , 
Le  beurre  dolt  etre  admirable , 
Car  ii  ne  vient  qae  d'dtre  fait , 

Tautre  ^ 

Ce  panier  d'cBu6, 
Cette  poule  et  ce  beaa  fitimage; 
Les  oeufs  manpies  sont  fiais  pondus; 

UD  troisieme  ofTre  son  manteau , 

Pour  defendre  de  la  froidure 
Ce  poupon  si  tendre  et  si  beau , 
Et  lui  senrir  de  couverture ; 

un  quatrieme  enfin  ,  dont  c  les  facult^  ne  sont  pas 
grandesYy  ofTre 

Un  paimre  petit  pot  de  miel , 

el  ajoute : 

Ne  Yous  en  souciez  point ,  madame , 
D^s  aussitót  qu*il  sera  jour, 
Je  m'en  irai  dire  k  ma  femme 
De  vous  Tcnir  faire  sa  cour. 

En  effiet ,  les  bergers  ayant  pris  cong^  de  l'accou- 
ch^ ,  vont  IrouYer  leiirs  femmes  auxquelles  ils  ra- 
content  leur  visite.  Soudain  une  impatience  extrac>r- 
dmaire  se  manifeste  chez  toutes  ces  conimeres ;  elles 
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se  faalent,  se  gourmandent  les  unes  les  autres ,  et  se 
communiqueDt  leurs  impressions  ayec  une  volubilite 
de  paroles  et  une  yariet^  de  commentaires  tout  a  fait 
plaisantes : 

H4tez-TOus,  Toisine  *, 
Yenez  promptement , 
Et  toi,  Catherine , 
Ou  tardois-tu  tant  ? 
Tu  n'eft  point  pressee , 
As-tu  le  loisir 
De  voir  Taccouch^e? 

—  Je  m'en  yais  descendre 
Tout  k  ce  moment  : 
Peut-on  point  attendre? 
Quel  empressement ! 

Je  cherche  des  langes 
Et  quelques  drapeaux 
Pour  le  roi  des  anges, 
Cet  enfant  si  beau. 

—  Pourąuoi  si  parce? 
Et  qui  va-t-on  voir, 
Robę  retrouss^e? 
Peut-on  le  savoir?... 

—  Nous  allons ,  ma  mie , 
Voir  un  nouyeau-ne , 
Cest  notre  Messie 

Qui  nous  est  donnć. 
Nous  yerrons  la  merę 
De  ce  beau  poupon; 

i.  Giiiiivie  10. 
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Nous  veiTons  le  ptTe ; 
Ah  !  que  Dieu  est  bon  ! 

Alloiis ,  mes  compagnes , 
Yoir  le  (ils  de  Dieiu 
£st-ce  en  ces  campagnes , 
Autour  de  ce  lieu , 
Qu^il  a  pris  naissance; 
Qu*il  a  ses  pai*ents? 
Qui  a  connoissance 
De  ses  hoiiiies  gens  i' 

—  Ne  sois  point  en  peine 
De  saYoir  ce  Hen .... 

—  La  gardę  a  la  porte 
Nous  repoussera , 

Et  de  cette  sorte 

Qui  y  entrera  ? 

Non  les  simples  femmes, 

« 

Non  la  pauvrete, 
Mais  les  graiides  dames 
Et  de  qualite. 

—  Oaiute  mai  fondee , 
Inutile  soin , 
Puisqu'a  a»tte  entree 
Tu  ne  Ycrras  point 

Ni  de  grosses  Gardes , 
Ni  de  Hoquetons , 
Ni  de  Hallebardes , 
Ni  de  Mousquetons. 

EUes  se  mettent  en  marciie.  Mais  emportees  {>ar 
le  desir  d'arriver  plus  vite ,  et  sans  doute  aussi  ^tour- 
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dies  par  leur  propre  babil ,  elles  depassent  la  grotle 
et  s'egarent.  L'uDe  d'elles  s*en  apercoit  et  se  hate 
d*en  avertir  les  autres : 

Mes  bonnes  soeurs ,  ne  coiirez  pas  ^, 
Yous  descendez  un  peu  trop  bas  : 
Ca ,  revenez  donc  sur  yos  pas , 

Car  c'est  ici  Tetable. 
Demandons  a  celui  qui  sort 

Si  ce  fils  adorable 

Est  yisible  ou  s*il  dort. 

Monsieur,  si  Ton  m^a  bien  depeint, 
Cest  ici  le  lieu  ou  le  saint , 
Sortant  d'un  humble  et  cliaste  seia, 

Pour  nous  a  pris  naissance  : 
Pourrions-nous ,  par  votre  faveur , 

Faire  la  reverence 

A  notre  bon  sauyeur  ? 

La  reponse  a  cette  question  ne  se  fait  pas  attendre ; 
elle  sert  de  debut  au  Noel  suivant ; 

Yous  ne  yous  trompez  pas ,  mesdames  ^ , 
Yenez,  entrez,  mes  bonnes  4mes, 
Yous  pouyez  ayec  liberte 
Saluer  TEnfant  et  la  Merę ; 
L'Enfant  n'a  que  Dieu  seul  pour  pere , 
II  est  de  toute  eteriiite. 

Les  bergeres  entrent,    exposent  Tobjet  de  leur 
yisite,  ajoutant  qu'elles  se  proposent 

1 .  Cantique  i  i . 

2.  Canhque  12. 
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De  passer  ici  la  joumee 

Pour  Yous  7  rendre  nos  re^pects , 

Et  pour  YOUS  rendre  nos  serrioes. 

L'une  d'elle8  qui  ayail  doute  d*abord  de  la  y^rile 
de  ce  grand  ^y^nement,  s*en  excuse  ainsi  aupres  de 
la  sainte  Yiei^e : 

Mes  compagnes,  Merę  tres-sainte, 
Yous  feront  une  longue  plainte 
Touchant  mon  incredulite  : 
II  est  vrai ,  je  ne  pouyois  croire 
Un  si  prodigieuK  mystere , 
Ni  cette  grandę  humilite. 

Mais  maintenant ,  Yierge  Marie, 
Yotre  admirable  modestie 
A  dissipe  tout  mon  soupcon , 
Et  maintenant,  belle  princesse  , 
Je  sens  un  transport  qui  me  presse, 

De  Yoir  ce  diyin  Enfancon. 

» 

Marie  les  remercie  toutes  d'abord  sans  disŁincUon : 

Qui  que  yous  soyez ,  bergeres , 
Yous  me  serez  toujours  tres-cheres  , 
Et  mon  fils  ,  et  Joseph  ,  et  moi , 
Nous  receYons  votre  visite 
De  bon  coeur  commc  elle  merite, 
Et  nous  admirons  YOtre  foi. 

Re[X>ndaDt  ensuite  a  Tincr^dule ,  elle  lui  dit  avec 
autant  de  bonte  que  de  sens  : 

Mon  ftls,  mon  aiinahU*  bergm*, 
Nu  pris  notrc  liumaiłic  miMTc* 
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Que  pour  effacer  le  p^che ; 
Et  toujours  ii  sera  propice 
A  tout  pecheur  si  de  son  vice 
Du  fond  du  coeur  ii  est  fiche. 

Cependant,  poursuit-elle , 

Prions  avec  feireur  et  żele 
Qu'il  daigne  prendre  la  mamelle 
Que  je  vais  lui  presenter. 

Que  de  respect ,  que  de  delicatesse  dans  cette  pr^ 
cautioD  I  Marie,  simple  mortelle  qu'elle  a  la  modeslie 
de  se  croire ,  n^ose  oflTrir  le  sein  au  fils  de  Dieu  avec 
la  meme  autorite  et  le  m^me  empressement  qu'elle 
le  ferait  a  Tćgard  de  ce  filb,  s'il  lui  etait  ne  dans  les 
memes  conditions  que  les  enfants  des  hommes ;  c'est 
pourquoi  elle  n^ose  remplir  envers  Jesus  les  devoirs 
si  doux  de  nourrice  et  de  merę  j  avant  de  s'en  ćtre 
pour  ainsi  dire  rendue  plus  digne  par  la  priere  et 
Tadoration.  Jćsus  semble  l'avoir  comprise ,  car 

n  prend  la  mamelle,  ii  la  lie, 
n  la  touche,  ii  la  manie, 
U  la  suce  amom^eusement. 
Mais  pendant  qu'il  tete  sa  merę , 
Parlons  k  Joseph ,  son  bon  pere , 
Que  je  Tois  dans  Fetonnement. 

En  effet ,  quoique  depuis  longtemps  d^ja,  Joseph 
ddt  avoir  rćflechi  sur  le  grand  acte  qui  s'accom- 
plissait  sous  ses  yeux,  ii  ne  laissait  pas  d'y  avoir 
dans  les  circonstances  miraculeuses  qui  acconipa- 
gnaienl  cet  acle,  et  parliculierement  dans  la  rapidite 


i  44  CHAPITRE  X. 

avec  lac|uelle  le  briiit  s'en  etait  repandu ,  quelque 
chose  dont  le  saint  horame  devait  pour  le  moins  ćtre 
surpris.  Mais  ici ,  ii  semble  qu'on  suppose  d'autres 
motirs  a  son  etonnement ,  corame  par  exemple  uii 
certain  deplaisir  de  D'etre  pas,  de  la  part  de  Tassis- 
tance,  Fobjet  de  la  m^me  attention  que  Marie;  aussi 
rempressement  qu'on  montre  enBn  a  s'occuper  de 
lui  est  une  marque  qu'on  craint  de  lui  avoir  donnę 
lieu  de  se  plaindre  a  cet  egard,  et  qu'on  lui  doit  une 
reparation.  On  va  donc  a  lui ,  on  Tinterroge ;  on  est 
curieux  de  savoir  ce  qu'il  pensa,  d'abord  de  la  gros- 
sesse  de  Marie ;  corament  ii  en  fut  informe,  et  par 
qui;  bref,  s'il  ne  fut  point  jaloux.  Sur  tous  ces 
points  Josepli  entre  dans  les  plus  grands  details  et, 
j'ose  dire ,  les  plus  curieux  et  les  plus  inattendus. 
Cest  ce  qu'on  va  voir  dans  le  dialogue  qui  suit  : 

Joseph ,  chaste  et  digne  epouY , 
Noiis  iious  adressoas  a  vous , 
Vous  suppliant  de  nous  faire 
Bieu  comprendre  ce  mystere ; 
Ali !  cle  gr4ce  ,  exaucez-nous , 
Joseph  ,  chaste  et  digne  epoux . 

Avant  qu'avoir  epoiise , 
Fi\tes-voiis  favorise 
De  quelque  diviii  message, 
Qui  vous  ait  appris  rou\Tagc 
De  ce  verbe  hiimanise 
Avaut  qu'avoir  epouse  ? 

—  Non,  je  u' en  avois  rieii  sru 
Qu'aprcs  cjue  jeus  aj-eirii 
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Que  Marie,  quoique  tres^^ainte, 
Etoit  deyeaue  enceinte ; 
Et  c'etoit  k  mon  inscd , 
Car  je  n^en  aTois  rien  scd. 

m 

—  Saint  Joseph ,  dites-le-nous  y 
Quels  sentiments  eiites-vous 
Quand  tous  Tites  la  grossesse 
De  la  diyine  princesse  ? 

ITen  fótes-yous  point  jaloux  ? 
Saint  Joseph,  dites-le-nous. 

—  Dois-je  Yous  entretenir 
De  ce  fócheux  souTenir , 
Et  de  mon  inquietude 

De  la  peine  la  plus  rude 
Qui  put  jamais  suryenir? 
Yous  dois-je  en  entretenir? 

—  Ayouezi-Ie  firanchement, 
Parl4tes-Yous  rudement  ? 
Ne  ftit-elle  point  grondee? 
Fut-elle  point  maltraitee  ? 
Soufint-elle  innocemment? 
Ayouez-Ie  franchement. 

—  Point  du  tout ;  mais  je  youlois  , 
Sans  me  preyaloir  des  1oix , 
M'eloigner  si  fort  loin  d'elle 

Que  je  n^en  eusse  nouyelle , 
Ni  le  moindre  yent  ni  yoix  : 
Voila  ce  que  je  youlois. 

—  Qu'est-ce  qui  vous  fit  changer  ? 
Yites-yous  que1que  daiiger 

II.  (6)  10 
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A  ({uitter  une  infid^le  ? 
Marie  vou&  paraissant  telle , 
Vous  pouvie*  vous  en  venger; 
Qu'est-ce  qui  vous  fit  changer  ? 

—  Mon  depart  tout  arrźte , 
Et  mon  paquet  apprete  , 

Ne  songeant  qu*a  cette  chose, 
Sur  mon  lit  je  me  repose , 
L'esprit  fort  inąuiete , 
Mon  depart  tout  arr^te. 

—  Pour  flecbir  votre  courroux , 
Marie  s^en  yint^Ue  k  yous , 
Yous  raconter  le  mystere , 
D^une  facon  tres-sincere , 
S'etant  jetee  a  genoux , 

Pour  flechir  votre  courroux? 

—  Jamais  elle  n'en  dit  rien , 
Quoiqu^elle  conn{it  fort  bien 
Et  mon  tourment  et  ma  peine , 
Quoiqu'elle  en  filt  tres-certaine ; 
Sur  cela  point  d'entretien , 
Jamais  elle  n'en  dit  rien. 

—  Ce  fut  sans  doute  un  grand  saint 
Qui  YOUS  dit  que  ce  dessein 

Etoit  une  folie  enYie, 

Et  que  cette  jalousie 

A  tort  YOUS  mangeoit  le  sein ; 

Ge  fut  sans  doute  un  grand  saint  ? 

Joseph  raconte  alors  que ,  comme  ii  dormait  pro* 
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fondćment ,  un  ange  lui  apprit  quels  avaient  iie  les 
desseins  de  Dieu  sur  Marie ,  que 

L^enfimt  qu'elle  a  dans  son  sein 
Est  formę  par  TEsprit  saint; 


que 


qu'il  sera 


Jesus  on  le  nommera , 
Jesus  le  Sauveur  du  monde ; 


DiTin  et  humain , 
Et  de  Dieu  la  ńYante  image ; 

qu  enfin  lui,  Joseph,  doit  cc  prendre  sa  femme  (c  esŁ- 
a-dire  la  garden)  et  la  prendre  sans  crainle.  » 

Car  quoiqu^e11c  soit  enceinte , 
Sa  purete  nous  rayit. 

Voila  Joseph  au  comble  de  la  joie.  Mais  de  cruels 

remords  viennent  la  troubler  soudain.  U  a  oflfeDse 

Marie  par  Tiujustice   et  la  bassesse  de  ses  soup- 

cons ;  ii  n'aura  de  repos  que  lorsqu'elle  lui  aura  par- 

doDue : 

Je  viens  (dit-il),  Yierge,  ^  yous, 

En  me  mettant  i  genoax , 

Esperant ,  douce  princesse , 

Le  pardon  de  ma  foiblesse ; 

Etant  Totre  indigne  epoux, 

Je  viens ,  Vierge  sainte ,  a  vous. 

Voyez,  Vierge,  la  douleur 
Qui  me  penetre  le  coeur 
De  YOU5  ayoir  soupconnee ; 
Cette  jalouse  pensee 
Me  fait  repandre  des  pleun , 
Yoyez ,  Yierge ,  mes  douleuri. 
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La  Yierge  alon  yers  les  cieux 
Eleya  ses  chastes  7eux.... 

Louons  Dieu,  consolons-nous, 
Dit-elle  ,  mou  cher  epoux ; 
Le  soupcon  n'est  pas  un  crime , 
II  paraissoit  legitime ; 
Mais  le  changement  est  doux , 
Louons  Dieu ,  consoloii»-iious. 

Joseph  repreud  son  rćcit : 

Je  me  mis  k  lui  center 
Mon  dessein  de  la  quitter, 
Et  comme  ma  jalousie 
Me  faisoit  hair  la  yie , 
Ayouant  sans  hesiter 
Mon  dessein  de  la  quitter. 

La  Yierge  me  consola.... 

En  tout  ełle  m^excusoit , 
EUe  me  dit  qu*elle  n'osóit 
Dire  plus  tót  le  mystere, 
Remettant  a  Dieu  Tafiaire , 
Soumise  a  ce  qu'il  faisoit; 
En  tout  elle  m'excusoit. 

I^s  aveux  de  Joseph  amenent  ceux  de  Marie  : 

Elle  me  conte  k  son  tour  (  dit-il), 
QuVtant  en  sa  cliambre  un  jour 
Occupee  a  la  lecture 
De  la  tres-sainte  Ecriture.... 

Elle  Tit  deyant  ses  yeux 
Un  ange  venu  des  cieux  , 
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Qui  lui  conta  le  mystere 
Qu'un  chacun  de  nous  revere , 
A  ce  jour  en  ces  bas  lieux, 
D'ua  Dieu  descendu  des  cieux. 

Cette  confessioD  de  la  Yiei^e  que  Joseph  expćdie 
en  peu  de  mots,  ne  suffit  point  a  la  curiositć  indis- 
crete  des  visiteuses  ;  elles  bruient  du  dćsir  d'en 
savoir  davaDtage ,  et  comme  nul  ne  les  peut  rensei- 
gner  a  cet  egard  niieux  que  Marie  elle-móme,  c'e8t  a 
Marie  que  la  plus  curieuse  de  la  troupe  s'adresse  en 
ces  termes  : 

Je  Tois  en  tous  princesse  ^, 

Tant  de  bonte , 
D'amour  et  de  tendresse , 

De  diarite, 
Que  librement  aujourd'hui  je  demande 
Une  gr4ce  bien  grandę 
Ayec  humilite. 

A  quoi  Marie  rćpond : 

Ygus  ne  sauriez  me  iaire 

Trop  de  plaisir, 
Si  je  puis  satis(aire 

Votre  desir; 
Oui  j  YGUS  serez  aussitót  satisfaite , 
Que  rien  ne  yous  arrćte, 
Demandez  k  loisir. 

La  commere  profite  de  la  permission  et  le  dia« 
logue  continue : 

I.  Cantique  i3. 
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Je  Toudroifl  bien  apprendre 

La  yerite, 
Quand  Dieu  vous  fit  entendre 

Sa  Yolonte, 
Quel  temps,  quel  mois  et  quel  jour  de  Tannet 
Yous  f&tes  honoree 
De  la  matemite  ? 

—  Pas  on  des  Jui&  nignore 
Que  parmi  nous , 

Le  mois  de  mars  encore 
Ya  deyant  tous; 
De  ce  beau  mois  le  jour  vingt-ciDquieme 
Fit  mon  bonheur  ertróme ; 
Ce  souyenir  est  doux. 

—  Me  direz-yous ,  Blarie , 
En  quel  saint  lieu  ? 

Etoit-ce  en  compagnie 
Ou  au  milieu 
De  vos  parents?  Fut-ce  chez  yotre  pere , 
Aupres  de  votre  merę , 
Ou  au  tempie  de  Dieu  ? 

—  Cetoit  en  Galilee , 
En  Nazareth, 

YiUe  assez  renommee , 
Comme  Ton  scait , 
Dans  la  maison  que  Fon  m^ayoit  donnee , 
Quand  je  fus  mariee, 
Pour  dot|  comme  Ton  fiut. 

—  Faisiez-Tous  quelque  ouyrage, 

Dites-le-nous , 
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Pour  Yotre  saint  menage? 
Trayaillieg^Taus 
Au  petit  point,  ou  en  tapisserie , 
En  ricbe  brodeiie , 
Ou  bien  sur  du  Telours  ? 

—  Je  feisois  la  lecture , 
Cet  beureux  jouTy 

De  la  sainte  Ćoriture; 
Pleine  d^amour 
Envers  mon  Dieu ,  et  sur  un  beau  passage , 
Sur  une  sainte  page 
Je  m^arrćtai  tout  court. 

Ce  passage  ćtait  la  proph^tie  annoncant  qu'uDe 
Yiei^  elue  de  Dieu  conceyrait  le  Messie.  La  commere 
ayant  alors  demandć  a  la  Yierge  si  elle  ayait  esp^re 
d'avoir  cet  honneur  en  partage,  Marie  rćpond  qu'elle 
D*eut  jamais  cette  pensie ,  niais  seulement  qu'elle 
eAt  6ie  contente  d'^tre  cc  la  senrante  de  la  merę  du 
Christ  9.  Mais  puisque,  par  T^y^nement,  elle  est  cette 
merę  elle-mćme ,  qui  lui  a  pri^dit  cette  gr&ce  ?  qui  la 
lui  a  signifiće  ? 

J^etois  seula  enfennee, 

Aucun  mortel 
ITaYoit  chez  moi  Fentree; 

Blais  Timmortel 
BTy  enyoya  Tambassade  autbentique 
D*un  esprit  angeltque 
Qu*on  nomme  Gabriel. 

—  Pardon,  je  yous  coiyure, 

Youlezi-yous  bien 
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Dire ,  Yierge  trte-pure ! 
Yotre  entretien 
Ayecgue  Fangę ,  et  Totre  conference  ? 
Tout  est  de  consecjoence  , 
Sans  en  obmettre  rien. 

lei  y  la  curiositć  tourne  a  Timpudence ,  et ,  ce  qu*OD 
ne  saurait  assez  admirer,  c'est  que  Marie  ne  s'en  fkche 
nuUement,  et  rćpond  móme  comme  si  elle  avait  be- 
soin  de  se  justifier. 

Je  vais  tous  satisiaire 

Ayec  grand  soin 
Je  ne  Teux  pas  yous  taire 

Le  moindre  point. 
Yous  en  scaurez  au  long  toute  Thistoire ; 
J*en  dieris  la  memoire ; 
Ne  m^interrompez  point. 

A  la  yenue  de  Tange , 

Je  sens  mon  coeur 
D'une  manierę  etrange 

Battre  de  peur , 
Et  d'autant  plus  que  m'ayant  saluee , 
II  m'aToit  fort  louee  , 
Et  fait  beauconp  d'honneur. 

Yierge ,  dit-il ,  Marie , 

Pleine  d*appas , 
Et  de  gr4ce  remplie , 

Ne  craignez  pas ; 
Car  le  Seigneur  qui  Toit  TOtre  merite , 
En  Yotre  coeur  habite 
Et  conduit  tous  vos  pas. 
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Ce  discours  m^epouyante; 

Helas!  pourquoi 
Louer  une  Innocentę  ? 

Disois-je  en  moi. 
Pounjiioi  louer  une  4me  si  petite 
Qui  n'a  point  de  meiite 
Ni  de  vertu  en  soi? 

Yoyant  donc  TepouTante 

Qui  me  surprit, 
D^une  yoix  obligeante 

Uange  repiit  : 
Loin  tout  soupcon  et  toute  yaine  crainte , 
Mon  ambassade  est  sainte , 
Je  suis  un  pur  esprit.... 

Soyez ,  Yiei^e ,  sans  crainte 

Et  sans  facon , 
Yous  deyiendrez  enceinte 

D'un  beau  garcon  : 
Son  nom  sera  un  nom  tout  adorable , 
Cest  Jesus  ,  nom  aimable  , 
Jbsus  sera  son  nom. 

D  doit  ćtre  un  grand  bomme , 

Et  mćme  ii  &ut 
Qu'en  ses  jours  on  le  nonmie 

Fils  du  Tres-Haut. 
n  portera  de  Dayid  la  couronne , 
Son  pere  ainsi  Tordonne 
Par  son  decret  i^-haut. 

Comment  se  peut-il  faire , 
Je  repartis, 
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Que  je  derienne  merę 
D*un  si  saint  fik  ? 
Car  mon  epoux  et  moi  d'mtelligeiioe 
Gardons  la  continence; 
C^est  ainsi  que  je  yis. 

Uangelui  rćpond  alors  que  le  Saint-Esprit  tiendra 
fc  en  elle  la  place  d^un  ^poux.  »  Marie  pounuit : 

Je  sentois  dans  mon  Ame, 

Quand  ii  parloit, 
Une  diyine  flamme 

Qui  me  brtdoit; 
Entre  les  bras  de  DIeu  m^^tant  remise , 
J*etois  toute  soumise 
A  tout  ce  qu'il  Youloit.... 

Le  Saint-Esprit  operę  , 

En  ce  moment , 
Dans  mon  sein  ce  mystere, 

En  y  formant 
Le  plus  beau  corps  de  toute  la  naturę , 
D^me  matiere  pure 
Qu*il  prit  du  plus  pur  sang^. 

Apres  la  conference, 

L'ange  partit; 
Mon  Ame  en  la  presence 

De  Dieu  se  mit ; 
De  ses  &veurs  elle  le  remerde, 
Elle  s^en  bumilie, 
Elle  s^aneantit. 

II  semble  ici  que  la  conunere  n'ignore  plus  rien 
de  ce  qu'elle  voulait  savoir,  et  que  la  confidence 
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qu'eHe  a  recue  et  dont  les  termes  parfois  sont  un  peu 

yi&,  est  du  moins  complete.  U  est  vrai :  cependant , 

la  sainte  Yierge  a  omis  une  circonstance ,  et  Tautre, 

que  je  soupconne  fort  d*avoir  une  exp^rieDce  plus 

particuliere  que  le  commun  des  femmes ,  des  cau- 

ses  et  des  eflfets  du  mariage ,  la  lui  rappelle  en  ces 

termes : 

Pour  accoucher,  madame, 

Fut^ilbesmn 

De  quelqae  sage-femme  ? 

ITen  Tiiit-il  point  ? 

Sentites-Tous  les  douleurs  et  trandbees 

Des  autres  accouchees , 

Quand  ce  ^int  k  ce  point? 

A  quoi  Marie  a  la  bontć  de  rćpondre  : 

Ma  grosse&se  etoit  sainte 

Et  sans  peche ; 
Sans  douleur  et  sans  plaintOi 

Tai  accouche. 
Contrę  les  lois  de  toute  la  naturę  j 
D*une  manierę  pure 
Mon  fils  s'est  detache. 

Apres  ce  naif  et  demier  t^moignage  de  Teztr^me 
condescendance  de  Marie ,  la  matronne  se  declare 
satisfaite. 

Douce  Yierge  Marie  (dit-elle), 

Yotre  entretien 
ITa  tout  i  fidt  ra^ie , 
Je  Tentends  bien ; 
Et  je  comprends  Tadmirable  njitm 
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Qui  Yous  rend  vierge  et  merę; 
Je  ne  doute  de  rien. 

Je  me  saurais  inauvais  grć  si ,  avant  de  finir,  je  ne 
faisais  voir  les  bourgeois  rivalisant  de  żele  avec  les 
pasteurs  et  ćnum^rant  les  dons  qu*ils  se  proposent 
d^oflfrir  au  DOuveau  nć. 

Yoisiii,  yiens  a  la  creche  * 
Du  bel  enfant  Jesus  , 
Couche  sur  Therbe  seche. 
Je  Ty  ai  vu  tout  nud , 
Dans  mon  coeur  ii  fait  breche , 
Mes  sens  sont  confondus. 

Paris ,  cours  k  la  balie  , 
Ya  cbercber  du  poisson , 
Monte  sur  la  cavalle 
Du  compere  Buisson ; 
Prends  des  buitres  a  recaiile, 
Des  solles,  du  saumon. 

Fouquet  a  de  la  p4te , 
n  fera  du  g&teau ; 
Partons  tous  a  la  b4te , 
Et  prenons  cbez  Moreau 
Une  brocbe,  une  Mte  * 
Et  de  son  vin  nouyeau. 

Pour  de  Tepicerie , 
Hebert  en  foumira , 
Yiande  de  boucherie 
Chez  la  Race  on  aura ; 

i.  Cantique  5. 

S.  Esp^ce  de  broche. 
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De  la  rótisserie , 
Pilon  en  donnera. 

Chevalier,  mon  compere, 
Ya  chercber  des  oeufs  firais ; 
Et  si  Ul  Yeux  me  croire , 
Cours  k  la  pierre  au  lait; 
II  7  a  pommes  et  poires , 
Du  bon  beurre  et  du  lait. 

Notre  Yoisin  Pńelle , 
Et  le  brasseur  Dubois 
Iront  k  la  Toumelle 
Pour  acheter  du  bois, 
Et  du  charbon  d'Aunelle 
Avec  des  cotterets. 

n  (aut  avoir  des  langes 
Et  cpielque  fin  drapeau; 
Achetons  chez  Baranges 
Un  tour  de  lit  fort  beau ; 
L'on  gamira  de  franges 
Le  ciel  de  son  berceau.... 

Gassion ,  prends  ta  brigade , 
Nous  allons  Yoir  Noel ; 
Deshumes  aura  des  gardes 
Pour  la  cour  de  Noel ; 
Notre  offider  aux  gardes 
Aura  soin  de  THótel,  etc.,  etc. 

Tous  ces  extraits  appartiennent  a  la  premierę  partie 
du  recueil^et  s'il  ne  faUait  se  borner^  je  nc  ferais  pas 
gr^e  au  lecteur  des  deux  autres ,  tant  j'ai  pris 
płaisir  a  la  lecture  de  cette  poesie  a  la  fois  reli- 
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gieuse ,  pastorale  et  bourgeoise  :  car  telle  est  sa  tri- 
ple  essence.  Par  son  principal  objet,  qui  est  le  plus 
sublime  et  le  plus  touchant  mystere  de  notre  reli- 
gioD  j  et  par  la  confidence  qui  en  est  faite  a  des  ber- 
gerSy  de  prefereuce  a  tous  autres,  elle  indiąue  sufTi- 
samment  son  caractere  pastorał  et  religieu\ ;  mais 
le  ton  generał  par  lequel  elle  se  complete  est  j  je 
pense  j  la  copie  assez  exacte  de  Tesprit ,  du  style 
et  de  rintempćrance  de  langage  qui  distingue  la 
conversation  entre  de  petits  bourgeois  curieus  et 
desoeuYr^s.  Deux  voisins  ou  deux  voisines  qui 
mettent ,  comme  on  dlt ,  le  ne2  sur  la  porte ,  ou 
qui  se  rencontrent  au  tournant  d'une  rue  ne  s'abor- 
dent  pas,  ne  s'entretiennent  pas  autrement  de  la 
nouYelle  du  jour.  J'ajoute  que  saint  Joseph  et  la 
Yierge  Marie  elle-mśme  ont  cctte  prolixite.  Sauf 
que,  pour  repondre,  ils  attendent  qu*on  les  in- 
terroge,  ils  parlent  d'eux ,  de  leur  menage ,  de  leurs 
contrarietes  domestiques ,  de  leurs  sentiments,  avec 
la  complaisance  de  bourgeois  e^pansifs  qui  veulent 
qu'on  s'interesse  a  leurs  afiaires ,  et  qui  vous  les  lais- 
sent  d'autant  moins  ignorer,  qu*on  se  montre  moins 
empresse  de  les  sa\oir. 

Que  dire  des  airs  sur  lesquels  sont  notćs  ces  can- 
tiques  ?  Les  plus  remarquables  sont :  Rffi^eil/ez-ifous , 
belle  dormeuse ;  Ma  bouteille  me  rcifeille ;  Un  jour 
Guillot  i^jnnt  Margot;  Bacchus  assis  sur  un  poincim; 
Le  ifin  et  moi  sommes  bons  amis ;  Cue  ne  i^us  re- 
quinquez-vous  ^  ifieille  ,  etc.  Mais  apresce  qu'on  a  vu 
et  admirć  des  paroles,  oserait-on  condamner  les 
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airs  ?  Et  ne  serait-ce  pas  alors  le  cas  de  rćpondre  ce 
que  rćpondit  Jerćmie  de  Tours  a  Florimont  de  R^- 
mond  qui  avait  bl&mć  la  conformitć  de  quelques 
psaumes  de  Marot  avec  des  chansons  \ulgaires  ? 
ft  Or  qu'ils  scachent  qu'on  a  oste  aux  po£tes  amou- 
reux  comme  a  des  idjustes  possesseurs,  ces  mignar- 
disesy  et  leur  petulance  est  convertie  eu  saintet^.  Ce 
qui  souloit  leur  appartenir  leur  est  ost^,  et  est 
comme  sanctifić.  Anciennement ,  ce  qui  estoit  d'un 
usage  commuD  ,  fut-ce  meme  d*un  butin ,  en  estant 
ceremoniellemeot  sipari  et  sćquestre,  quaDd  on 
rappliquoit  au  service  du  sanctuaire,  ii  estoit  rćputć 
pour  chose  sainte  ^  n 

Un  autre  Recueil  de  cantiques  qui  n^ont  point 
pour  objet  de  celćbrer  la  naissance  de  Jesus-Christ , 
a  pour  titre  :  Recueil  de  Cantiques  spirituelsj  conte- 
nant :  les  Cantigues  de  sainte  Genei^ie^fe ,  de  Notre 
Damę  de  Uesse,  de  saint  Huberty  etc,  in-18,  22  p. 
Ćpinal,  Pellerin,  S.  D.  Comme  la  plupart  de  ces 
cantiques  ont  M  imprim^s  separtfment,  j*en  indi- 
querai,  au  fur  et  a  mesure  que  je  les  examinerai,  les 
editions  partielles ,  pour  ne  pas  ^tre  obligć  d*y  re- 
yenir  k  deux  fois.  En  attendant ,  je  dois  signaler  k 
Fattention  du  lecteur  le  dernier  cantique  de  ce  re^ 
cueil ,  Sur  h  contreternps  dh  prdsent ,  qui  datę  du 
milieu  du  xtui*  siacie,  et  qui  n'a  jamais  eu ,  que  je 
sache,  Thonneur  d'une  ćdition  particuliere.  Ces  deux 

I  •  Divine  mtiodie  du  stint  psalmistę,  ptg.  57i . 
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strophes  m^ont  paru  valoir  la  peine  d*etre  repro- 
duites  : 

Les  gr^les,  les  vents  et  les  eaux 
Rayagent  les  campagnes ; 
Tout  souflre ,  jusqu*aux  animaux  , 
Aux  plaines ,  aux  montagnes  ; 
L'on  n'apercoit  de  tous  cotes 
Que  des  Tergers  steriles, 
Et  des  Yignobles  maltraites , 
Qui  ne  sont  plus  fertiles. 

L*on  ne  connait  plus  les  saisons , 
Ellessont  en  desordre; 
Le  printemps  n'a  que  des  frissons , 
L^ete  n^est  plus  dans  rordre ; 
L'automne  glace  les  raisins , 
Uhiyer  gele  les  arbres ; 
Le  laboureur  souffre  la  faim ; 
L*on  ne  voit  que  desastres. 

Si  OD  leur  passe  les  arbres  qui  riment  avec  les 
ddsastres ,  et  la  faim  avec  les  raisins ,  rimes  d\in  ro- 
mantisme  anticipć  ,  ces  vers ,  comparatiYement  a 
ceux  qu'on  verra  tout  a  Theure ,  ne  sont  pas  absolu- 
ment  mauvais.  Mais  quoique  composes,  ii  y  a  peut- 
etre  cent  ans ,  aux  plićnomenes  qu'ils  retracent ,  on 
les  croirait  faits  d*hier.  On  entend  partout  aujour- 
d'hui  les  mćmes  plaintes.  II  n*y  a  donc  rien  de  nou- 
veau  dans  le  rćgime  de  la  temperaturę ,  et  ceux  qui 
confessent  avec  un  air  de  bonne  foi  que ,  dans  leur 
jeunesse,  chaque  saison  venait  au  temps  niarque  par 
Talmanach,  sans  que  Tune  usurpat  jamais  sur  Tautrey 
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oe  s'apercoiveDt  pas  que  ces  auomalies  n^eiistent 
que  dans  leur  temperament,  Tage  ou  les  exces  en 
ayant  modifie  les  impressioDS  ou  altere  Feconomie. 

Le  canUąue  de  Notre  Damę  de  Liesse ,  du  meme 
Becueil,  appartient  en  ontre  a  un  liyret  qui  a  pour 
titre  :  Histaire  de  Punage  miraculeuse  de  Notre  Damę 
de  Liesse ,  suivie  du  cantiąue  ^  in-1 8 ,  Liesse ,  Huyet- 
Moreau,  47  p. ,  S.  D.,  et  Tevenart-Leclere ,  45  p. , 
1851. 

L*auteur  dćbute  ainsi  sur  un  air  connu^  dit  le 
Recueil ,  mais ,  selon  \Histoire ,  sur  Tair  de  Gene^ 
vie9c  de  Brabant. 

Peuples  derotiem, 
Ćcoutez  dans  ces  lieux , 
D'un  coeur  plein  d*allegres5e : 
Je  m'en  vais  reciter 
Un  mirade  qu'a  fiadt 
Notre-Dame  de  Liesse. 

Ayant  de  vous  parler 
Des  miracles  qu'elle  fait, 
Parlons  de  son  histoire ; 
Vous  serez  satisfiaits , 
Gar  c*est  un  beau  sujet , 
Tres-digne  de  memoire. 

Trois  cheraliers  francais , 
Ck)nibattant  pour  la  foi 
EtpourlasainteEglise, 
Furent  faiis  prisonniers 
Et  menes  au  quartier 
Du  sułtan  sans  remise. 
u  (6)  ii 
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Quand  le  sułtan  les  Yit, 
Auliflitót  U  leur  dit : 
Ghevaliere  qu*ou  reóomme » 
Rt^noncez  yotre  loi , 
Je  Yous  ferai ,  ma  foi , 
Trois  grands  de  mon  royaume. 

Les  chevaliers  refusent.  Le  sułtan ,  furieux ,  les  fait 
mettre 

Dans  une  prison  forte, 
Gro]rant  les  penreitir, 
Ou  les  faire  mourir 
D'une  cnielłe  sorte. 

Cependant ,  ii  ne  saurait  s*y  r^soudre  sans  avoir 
au  moins  epuise  sur  ces  consciences  dćlicates ,  tous 
les  moyens  de  seduclion.  Le  dernier  qu*il  iDvoque 
est  original ,  eu  egard  aux  prejuges  des  Orieutaux 
sur  les  droits  et  les  devoirs  des  feaunes. 

Ce  malheureux  sułtan 
Ayait  certaiuement 
Une  fiłle  tres-I>eUe ; 
Ił  łui  dit  dans  ce  temps  ^ 
Ił  faut  en  ce  moment 
Que  tu  me  sois  fidele. 

Ma  filie ,  dit  ce  pajen. 
Ces  clievaliers  cłiretiens 
Sont  de  grands  gentiłsłiommes : 
T^clie  de  les  gagner, 
Ma  fiłle ,  sans  epargner 
Ta  royale  personne. 
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La  filie  du  sułtan 
Prit  ses  cleiii  promptement 
Pour  complaire  k  »on  pere , 
S*eQ  Ta  dans  la  prison 
Pour  gagner,  tout  de  boa , 
Ces  trois  chevaliers  freres. 

Mais  les  cheyaliers  entreprenDent  de  la  convertii' 
elle-mćme.  lis  lui  parlent  de  la  saiote  Yierge ,  et 

La  sultane  en  deux  mots, 
Leur  demande  aussitot 
Quelle  etait  oecte  Tierge. 

Appoitez-nous  du  bois, 
Dit  le  plus  jeune  des  trois , 
Yous  en  yerrei  Timage. 
La  sultane ,  de  ce  pas, 
Sitot  leur  en  porta 
Sans  tard«r  dayantage. 

Ces  nobles  cheraliers 
N^etant  pas  ouvriers , 
Prierent  leur  concierge. 

La  sainte  Yierge  e«t  souyent  inyoąuee  sous  ce  nom 
dans  les  cantiques.  Mais  un  sentiment  que  je  ne  puis 
expliquerafaity  dans  Tedition  d'Ćpinal,  substituer  a 
ce  mot  celui  de  sainte  Fierge.  Cette  substitution  est 
regrettable. 

Aussitot  arriye  uu  ange  qui  leur  apporte  une  image 
toute  faite. 

Ismerie ,  tout  de  bon , 
Uetoumant  en  prison , 
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Ces  cbeyaliers  tres-sages , 
Sitot  lui  ont  montre 
Et  lui  ont  presente 
Cette  tiifl-saiate  image. 

La  sultane  humblement , 
Recoit  derotement 
Cette  tres-sainte  image , 
Et  la  porta  apres 
Dedans  son  cabinet 
Pour  lui  ftdre  hommage. 

Dans  sa  derotion , 
EUe  eut  rerelation 
De  Dieu  et  de  sa  merę 
Qu^elle  seroit  baptisee 
Quand  elle  auroit  sauye 
Les  trois  cheraliers  fireres. 

A  ce  commandement , 
Ismerie,  promptement, 
Abandonne  sa  teire.... 
Ayant  pris  quelqu'argent, 
Ses  jo7aux  mćmement  j 
Et  la  tres-sainte  image. 

Apres  avoir  longtemps  marchć,  elle  dit  aux  che- 
valiers ; 

Je  ne  puis  plus  marcher ; 

II  faut  me  reposer 

Et  faire  un  petit  sonmie. 

Etant  tous  endormis , 
Chose  yraie ;  mes  amis , 
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lis  (urent,  d*assurance, 
Miraculeusement 
Transportes ,  eo  dormant , 
Au  royaume  de  Fraoce. 

Ćtant  tous  eyeilles , 
lis  (urent  bien  etonnes 
Avec  Ismerie , 
De  ne  point  se  trouYer 
Ou  ils  s*etoient  couches , 
Au  pays  de  Tunpiie. 

yoyant  un  jeune  berger 
Jouant  du  flageolet , 
L'un  de  ces  gentilshommes 
Lui  a  dit :  Mon  ami, 
Quel  pays  est-ce  ici  ? 
Et  dis-moi  ou  nous  sommes. 

Le  petit  bergerot 
Repond  en  peu  de  mots  : 
Yous  ites  en  Picardie, 
Tout  procbe  de  Bfarcbais, 
D*ou  Monsieur,  pour  le  Trai, 
Est  esdaye  en  Turquie. 

Ces  bons  seigneurs,  alors, 
Reoonnurent  d*abord 
Que  Dieu  par  sa  puissanoe 
Les  aYoit  deliyres 
Et  mćme  transportes 
Au  royaume  de  France. 

La  merę  de  ces  seigneurs , 
Sadiant  le  grand  bonbeur, 
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y int  de  grandę  Titetie ; 
Ayant  yu  ses  trois  fik, 
EmbraMuit  Innerie 
D'une  treft-grande  tendrease. 

Ismerie ,  peu  k  peu , 
Selon  son  saint  souhait, 
Recut  le  saint  baptAme 
Par  rey£que  de  Laon ; 
La  confirmation 
Elle  recut  tout  de  mdme. 

Cette  filie  d*honneur 
Er  ses  trois  bons  seigneurt 
Firent  b&dr  une  egiise 
Oli  ils  ont  fait  poser 
Cette  image  sacree  : 
Quelle  belle  entreprise ! 

Quant  au  miraole  promis »  I'auteur  oublie  d*eii 
parter ;  ii  af firmę  seulement  que  Nolre  Damę  de  Liesse 
en  a  fait  uu  tres-grand  nombre }  en  quoi  ii  est  tout 
a  fait  d*accord  avec  la  legendę.  Cette  vierge  est  in- 
voc|uee  surtout  par  les  femmes  st^riles.  En  1821  ,  la 
ducliesse  de  Berry  visita  Nolre  Dtme  de  Liesse,  pour 
Iiii  rcndre  grace  de  la  naissaiioe  du  duo  de  Bordeaux, 
et  pour  accomplir  le  VGeu  qu'avait  fait  en  son  nom 
M.  de  Bombelles. 

11  y  a  quelques  yariantes  dans  le  cantique  qui  est 
a  la  suitc  de  Tedilion  de  Liesse.  Une  seule  a  de  Tira- 
portance ,  cest  celle  qui  substitue  :  Afa  filie ,  sans 
enoncer  ta  rojrale  persimne ,  a  Ma  filie ,  sans  epar^ 
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gner^  etc.  Je  ne  dćciderai  pas  de  la  valeur  poetique 
de  Fune  ou  de  Tautre  eipression,  ja  remarąuerai 
seulement  que  la  demi^re  est  plus  d^ente,  plus 
vraie  sans  contredit  et  plus  ^  sa  place. 

UHistoire^  qui  est  en  prose,  est  la  paraphrase  du 
cantiąue,  et  donnę  en  outre  les  noms  de  tous  les  per- 
sonnages  qui  ne  sont  qu  indiquĆ8  dans  celui-ci.  Les 
trois  cheyaliers  appartenaient  a  Tordre  de  Saint-Jean 
de  Jerusalem  ^  fonde  a  Bersabee ,  par  Foulques  , 
comte  d^AnjoU;  successeur  et  gendre  de  Baudoin  II , 
roi  de  Jerusalem*  lis  ćtaient  freres  et  issus  de  la  mai- 
son  d^Eppe,  Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  no- 
bies  de  Picardie.  L'alne  se  faisait  appeler  le  chevalier 
d'Eppe,  le  secondi  le  chevalier  de  Marchais,  le  troi- 
sieme  ne  portait  aucun  nom  de  seigneurie. 

Le  Cantigue  spirituel  de  sainte  Geneciece  de  Bra- 
bant  fait  partie  du  m^me  Recueily  o\x  ii  est  fort  abregć. 
On  le  trouYe  heureusement  tout  entler  dans  YHis- 
toire  admirable  de  sainte  Genevihsfe  de  Brabant^  misę 
en  cantigue  sur  tair  :  La  bergere  que  je  sers,  in-24 , 
36  p. ,  fig.  Monlbćliard ,  Deckherr  freres ,  S.  D.  Je 
parlerai ,  au  titre  des  romans  |  de  Thistoire  de  Gene< 
vieve  par  le  pere  de  Cerisiers ;  cetle  aulre  ,  misę  en 
cintique|  %n  est  lir^.  Avant  d'en  commencer  rexa- 
men ,  je  dirai  comme  le  poetę  : 

Mon  coeur,  parlez  par  mes  jeux , 
Si  TOus  n'dtes  marbre  ou  souche , 
Faites  paraitre  en  lous  lieiu, 
Que  celle  histoire  tous  touche  : 
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Les  larmes  parleront  mieux 
Que  les  discours  de  ma  bouche 
Le  recit  de  taot  de  malheurs  y 
Ne  demaade  que  des  pleurs. 

Maintenant : 

SuiTons-la  depnis  son  beroeau , 
Jiisqu'iL  son  sacre  tombeau.... 

GeneyieTe  en  sa  maison , 
Encore  tendre  et  petite , 
S*accoutume  k  Toraison , 
Et  s*y  tient  comme  un  ermite. 
Helas !  elle  a  bien  raison , 
Puisqu'il  faudra  qu*elle  habite 
Au  milieu  des  Tastes  for^ , 
Avec  son  enfimt  aupres. 

Les  Tertus  et  la  beaute 
De  cette  charmante  filie , 
Attirent  de  tout  cote 
De  rhonneur  k  sa  familie  : 
Mais  par  son  hmnilite , 
Plus  son  beau  Tisage  brille , 
Plus  son  coeur  meprise  au  dedans 
Tout  ce  qui  flatte  les  sens. 

Devenue  grandę  ,  elle  est  recherchće  par  tous  les 
seigneurs  du  voisinage ;  mais  SifTroi^  comte  palatin , 
Temporle  sur  tous  ces  r]vaux  et  obtient  la  main  de 
Genevieve.  lis  se  marient ; 

Les  Toili  tous  deux  bien  contents, 
Mais  ce  n'est  que  pour  deux  ans ! 
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Siffroi  suit  Charles  Martel  a  la  guerre  et  laisse  sa 
Temme  en  gardę  a  Goto,  son  inteiidant ,  qui  eo  de- 
Tient  ćpris. 


Dipart  dc  Stffrol. 


Golo  se  trouve  leote 
Par  la  douceur  raTissante 
Et  par  la  rare  beaute 
De  sa  coloDibe  innocente , 
Hais  pour  o'£tre  rebute , 
II  radmire  et  te  cooiente 
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I)'expriiner  ses  mauvais  desirs 
Par  de  languiflsants  soupin. 

Peu  a  peu  ii  s'eDhardit.  Ud  jour  ii  loue  le  portrait 
de  Genevieve,  de  manierę  a  faire  comprendre  a 
celle-ci  la  passion  qu'il  a  pour  Toriginal.  Genevieve 
ne  rćpond  rien  et  s^enfuit. 

Ce  brutal ,  le  lendemain , 
BnMant  d'un  jimour  profane , 
Lui  dit  tout  net  son  dessein , 
Et  la  traite  en  courtisane. 
Sache  que  le  Palatin  , 
Lui  repond  notre  Suzanne  , 
Apprendra  ton  dereglement, 
Si  tu  ne  vis  autrement. 

Le  dróle  se  voit  perdu.  Que  fait-il  ?  II  accuse  Ge- 
uevieve  d'adultere  avec  Drogon^  cuisinier  du  comte, 
et  les  met  tous  deux  en  prison.  Or,  Genevieve  etait 
enceinle ,  elle  accouche. 

Juste  arbitre  des  humains , 
Cest  ici  que  je  me  pńme , 
En  adorant  vos  desseins, 
Aux  couches  de  cette  damę  : 
Faut-il  cjue  ses  propres  mains 
Lui  servent  dc  sage-fonime  : 
Ah !  grand  Dieu  que  vos  jugemenLs 
Surpassent  nos  sentiments ! 

Cependant  Golo  envoie  au  comte  un  messager 
pour  rinformer  du  pretendu  crime  de  sa  femme,  et 
de  la  justice  qu'il  en  a  faite,  en  attendant  ses  ordres. 
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Siffiroi  repond  sagement 
Que  cela  ne  peut  pas  ćtre. 

Mais  le  messager  insiste  : 


•  •  • 


Seigneur ,  votre  cuisinier  , 
Qm  feignait  avec  adresse 
D*etre  un  fidele  ofBcier, 
A  debauche  la  comtesse. 

Transportć  de  fureur,  Siffroi  ordonne  qu'on  fasse 
pćrir  DrogOD , 

Et  qa'on  n'ait  qu'un  coeur  de  fer 
Pour  sa  perfide  partie , 
Ju5qu'a  ce  qa'il  soit  au  cMteau , 
Pour  en  etre  le  bourreau. 

L*in(]bne  Golo , 

9 

Aussitot  qu^il  a  le  Tent 
Que  le  oomte  se  retire  (revient) , 
n  lui  va  vite  au-devant , 
Et  par  grimace  ii  soupire ; 
L'esprit  malin  remouyant , 
n  a  le  front  de  lui  dire  : 
Ah  !  seigneur,  je  suis  hien  f^che 
Que  la  comtesse  ait  peche. 

II  renouYelle  ses  accusations,  les  appuyant  en 
outre  du  temoignage  d'une  vieille  sorciere  que  Sif- 
froi lui-meme  va  consuller  et  qui  confirme  les  pro- 
pos de  rintendant.  u  Ćgorgez  donc,  n  dit-il  a  ses 
gens. 

Egorgez,  sans  faire  de  bruit, 
La  comtesse  avec  son  fruit. 
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Golo  cliai^e  alors  deux  valets  de  conduire  les  vio> 
times  dans  un  lieu  solilaire  et  de  les  itoj-er.  II  leur 
ordonne  de  plus  de  coiiper  la  laague  k  Tadullere,  et 
de  la  liii  rapporter  eo  temoignage  de  leur  obeissaoce. 
Les  valets 

Eunt  pairenus  ku  bob , 

La  sainte  obtieot  par  priere, 

Pour  ne  mourir  pas  deux  fbia , 

Qu'oD  r^oi^eitt  la  premii. 


G«nrviiTe  demandc  qu*oa  T^rge  la 
premierę. 
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Mais  les  deux  yalets  ^  touches  de  compassion  j  se 
oooaaltent  et  decident  qu'ils  epargneront  la  merę  ei 
reDfiml.  U  langue  d'un  chien  qu'ils  ont  tu^ 

Trompant  Golo ,  certifie 

Qu*ils  ont  (ait  tous  deux  leur  deroir 

Sans  qu'on  puisse  le  saToir. 

Ud  sombre  dćsespoir  s^empare  aussitót  de  Gene- 
Yieye ;  mais  une  Yoix  du  ciel  lui  crie  d^esperer.  Ce- 
peodant  elle  se  reconforte,  elle  et  son  fils,  au  moyen 
de  <|tielques  racines  et  de  Teau  d'une  fontaine  qui 
coulait  dans  le  Ycisinage.  Apres  quoi , 

EDe  dierdie  dans  la  for^t 
Qiidqoe  coin  pour  sa  demeure, 
Et  Diea  la  mene  tout  droit 
Dans  une  caTeme  obscure. 
Son  sein  n*ayant  plns  de  lait , 
Par  &ute  de  nourriture , 
Sor-le-diamp  Dieu  donnę  i  son  fils 
D*nne  bidie  le  doux  pis. 

La  bidie  deux  fois  le  jour 
l^ent  aux  pieds  de  la  comtesse , 
Et  la  sainte ,  par  retour, 
La  mignarde  et  la  caresse ; 
Son  clier  enfiuit,  i  son  tour, 
Pour  manpie  de  sa  tendresse, 
Lui  depart  quelque  herbe  k  manger, 
A  dessein  de  Fengager. 

SifTroi  soupconne  enfin  qu'il  a  pu  etre  troinpe. 
Mab  Golo  s'etait  eloigne  du  palais  pour  se  souslraire 
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aux  explications.  SifTroi  reste  seul  avec  ses  regrets 
inuliles ,  ses  remords ,  et  les  terreurs  que  lui  cause 
toutes  les  nuits  Tombre  de  sod  cuisinier.  Pour  dous, 

Laisson»-le  dans  son  palais ; 
Retouraons  k  la  comtcsse.... 

Sa  tressc  lui  sert  dliabit , 
Ses  pleurs  amers  de  bruuyage , 
Elle  a  la  terre  pour  lit , 
Et  pour  pain  Therbe  sauvage , 
Pour  courtisan  son  petit 
Et  les  bStes  du  bocage ; 
Pour  palais  le  bois  tenebreux , 
Et  pour  cbambre  un  antre  aflreuK. 

Sa  Dudite ,  celle  de  son  fds  surtouty  affligent  ses 
regards  et  son  cceur.  EUe  prie  Dieu  d^en  avoir  pitie. 

O  quel  spectade  noinreau  ! 
Notre  princesae  modeste , 
Regardant  nu  son  agneau, 
L^odfre  a  son  pere  ceieste  ; 
Uu  ioup  apporte  une  peau , 
Dont  eile  fait  une  yeste, 
Pour  couvrir  le  corps  tendrelet 
De  Tinuocent  agnelet. 

Elle  s^enTisage  un  jour, 
Dans  la  source  du  bocage , 
Faisant  quelque  vain  retour, 
Sur  Tetiit  de  son  yisage. 

La  remarque  est  profonde ,  et  peut-etre  y  a-t-il 
lieu  d'^tre  surpris  qu'elle  se  soit  rencontree  sous  la 
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plume  du  poetę.  Mais  ii  est  juste  de  la  rendre  au  pere 
de  Cerisiers  a  qui  elle  appartient,  comme  beaucoup 
d'autres ,  dont  son  histoire  de  Genevieve  est  remplie 
et  qui  tćmoignent  d'une  grandę  counaissance  du 
cceur  humain. 

GenevŁeve  et  son  fils  Yecurent  ainsi  sept  ans  dans 
les  bois.  Un  jour  qu'on  allait  bri^kler  pour  quelque 
mefait  la  sorci^re  complice  de  Golo^  cette  femme 
reyela  au  comte  la  yeritć. 

Le  comte  ici  plu^  prudent , 
Ayant  appris  ce  mystere » 
Rappelle  son  intendant, 
Dissimulant  sa  colere ; 
n  commande  cependant 
Que  ce  monstra  sanguiaaire 
Soit  jęte  dans  une  prison , 
Pom:  sa  noire  trahison. 

U  part  ensuite  pour  la  chasse.  On  lance  une  biche. 
En  la  poursuivant  ^  U  arrive  pres  d'un  rocher. 

n  decouyre  un  antre  af&eux 
Au  fond  duquel  ii  discerne 
Un  corps  couvert  de  cheveux  , 
Qui  se  cache  et  se  prosteme.... 

La  sainte  lui  dit  alors , 
En  baissant  toujours  la  yue : 
Monsieur,  tenez-Yous  dehors , 
Car  je  suis  tout  k  fait  nue  , 
J'avais  fait  tous  mes  efTorts 
Pour  n'ćtre  jamais  connue ; 


CHAPITRe  X. 
Hau  je  ToU  que  le  Suiat  des  suiiib 
A  sur  moi  (l'autres  desseiDS. 

Ce  grand  Dieu  plein  de  bonte 
A  fait  que  ma  cbevelure 
CouTPe  lin  peu  ma  nudite, 
Daos  cette  sombre  demAre  (flc)  : 
Jetez-moi  par  cbaritś, 
Votre  manteau,  je  tous  conjure.... 


Geaevirvc  est  recoiuiue  par  SifTroi. 
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AiDsi  fait  le  comte. ...  II  demande  ensuite  a  Gene- 
▼ieve  qui  elle  est.  GeDevieve  se  nomme  et  raconte 
la  calomnie  dont  elle  a  etć  lobjet. 

A  ces  mots  notre  chasseur, 
Reconnaissant  la  comtesse , 
Et  tressaillant  dans  son  coeur , 
Lui  saute  au  cou  d^ałlegresse. 
Genevieve  avec  candeur 
Lui  temoigne  sa  tendresse , 

Et  soudain  tout  son  entretien 

• 

Ne  tend  qu'au  souyerain  bien. 

GeDevieve  quitle  incontiDeDt  son  ermitage,  et 
s^eloigoe  avec  son  fils^  non  sans  avoir  pris  conge  de 
cliaque  animal  sauvage. 

A  mesure  qu'eUe  part , 
Le  desert  perd  sa  lumiere , 
Les  oiseaux  de  toute  part 
La  plaignent  a  leur  manierę , 
Le  tigre  et  le  leopard , 
Sont  en  deuil  dans  leur  taniere ; 
^  On  ne  Toit  dans  la  gaiete 

Que  la  biche  k  son  cote. 

Siffiroi  raniene  son  fils  et  sa  femme  a  la  cour,  et,  non- 
obstant  les  prieres  de  Genevievey  fait  ćcarteler  Golo. 
Genevieve  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  rehabilita- 
tion ;  elle  mourut  bientót  apres  en  odeur  de  saintetć. 
Siffroi  YĆcut  encore  quelque  temps  dans  le  monde , 

mais 

Un  jour  qu^il  est  k  la  chasse , 

Son  coeur  ne  tenant  a  rien , 
u.  (6)  ^2 
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Uli  cerf  craintif  qu  U  poiuthasse  \ 

Le  couduit  a  TaiittSe  5acre 

Ou  la  sainte  a  tant  pleur<i 

II  construit,  sans  difTerer, 

Une  eglisc  magnifique , 

Puis  ii  y  łiait  transFerer 

Les  os  par  ua  aoux  cantiqiie , 

Et  pour  les  ińieux  reverer , 

Dans  Tetat  eremitiąue , 

n  resolut  u  ailer  mre  adieu 

A  tout  ce  cpii  n^cst  pas  bieu. 

En  efTet ,  ii  se  fit  ermite  et  son  fils  avec  lui. 

Je  ne  sais  ce  qu  on  pensera  de  cette  histoire;  pour 
moi ,  j'ćprouve  une  difficultć  extreme  a  porter  un 
jugement.  Litterairernent  parlant^  ce  poeme  n'est 
justiciable  d'aucune  ćt{tiqtte;  ^istóri^Uemeut,  la  plu- 
part  des  fails  en  solili  suspects.  Mais  a  \e  considerer 
au  point  de  yue  re1igHeux ,  Fesprit ,  incertain  si  le 
poetę  a  youIu  parler  s^rieusement  ou  non ,  ne  sait 
plus  que  rćsoudre  et  se  refugie  dans  le  silence.  Cest 
le  parti  que  je  prends. 

Saint  Hubert  etait  fils  de  Bertrand,  duc  d'Aquitaine 
eld^Uberń^,  skBut^de  saft^tÓde,  !tequel  eutune  femme, 
a  ce  qu*fl  paratt,  qui (utaussi cdnoiiisć^,  sous  le  nom 
de  teintte  Ode. 

EUe  prit,  dit  Thistoire,  un  grand  soiu  d'elcver  son  rte- 
veu  dans  la  crainte  de  Dieu ,  et  dc  lui  enseigncr  les  choses 
necessaires  a  uu  homnie  de  qualite.  A  cei  effet  elle  Ten- 
voya  aupres  duroi,  aParis,  pour  apprendre  les  eoutiinies 


CANUgUES  SPIRITUELS,  ETC.  179 

«t  civiKte»  <łe  la  coor^  cm  ii  fit  paraitre  ses  louables  iiidi- 
oaCiOiis^   en   «e    rea<)atit    agreable   k   tous.    Gependant 
Etiroum,  graiid-inailre  du  palais,  abusant  de  la  iiiTeur  du 
roi  par  ses  cruelles  tyrannies  |  doimait  l^eaucoup  de  da* 
glin  k  tous  oeux  de  la  cour  et  du  royaume.  Saiat  Hubert 
recut  un  tel  deplaisir  de  ces  esces,  qu'il  demanda  conge 
au  roi ,  et  se  retira  a  Hertel  proche  de  Li^e  i  aupres  de 
son  cousin  Pepin ,  roi  d' Austrasie ,  lequel  ayant  fait  beau- 
coup  d*epreuves  de  la  prudence  et  de  Tadresse  de  notre 
saint,  le  fit  grand-maitre  d'h6tel  de  sa  cour,  et  lui  fit 
epouser  Floribane,  filie  de  Dagobert,  comte  de  Louvain. 
Comme  selon  la  coiftume  des  princes,  ce  jeune  oayalier 
m  di^eitissait  k  la  cbasse ,  un  jour  qu'il  ćtait  a  la  poursuite 
d'im  oeif  d'«iia  eKtraotómum  grandeur,  aTee  beaucoup 
de  chaleur,  ii  fut  pris  lorsqu'il  pensait  łeprendre,  ^ojmnt 
entre  les  ramures  de  cet  animal  ^  un  crucifix  qiii  lui  fit  en- 
tendre  distinctement  ces  mots  :  Huberta  Huberty  jusąua 
ąuand  passerez^sfous  \>otre  temps  inutilement ?  Ne  sewez*' 
iH}tis  pas  gue  pous  etes  ni  pour  connaitre ,  aimer  et  3ervir 
Dieu  potre  Criateur,  Notre  saint  tout  etonne  de  Toir  oe 
crucifiz ,  et  frappe  de  cette  yoix,  descend  de  son  cheTal, 
se  jette  k  genoux,  et  ecoute  Tordre  <jue  Dieu  lui  donnałt 
d*aller  au  plutot  trouyer  saint  Lambert,  eyeijue  de  Maes* 
tricłit,  pour  etre  instruit  en  la  £bi  cbretienne. 

Hubert  converti,  fut,  au  bout  de  quelques  annees, 
sacre  evfique.  La  sainte  Yierge  lui  donna  une  etole^ 
et  saint  Pierre  une  clef ,  Fune  et  Tautre  qui  gueris- 
ment  de  la  ragę.  ii  fonda  ensuite  la  yiRe  de  Liege, 
et  mourut  enfin ,  non  sans  avoir  vu  a  TaTance  \ap- 
^HutemeM  richement  orne  que  Dieu  lui  ayak  fak  pre- 
parer  dans  Taulre  raonde.  Tel  est  le  sujet  d'un  łi^^re 
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qui  a  pour  titre  :  La  vie  da  grand  saint  HiJberty  fon- 
dateur  et  patron  de  la  i^ille  de  U^ge  et  des  Ardennes^ 
suicie  de  plusieurs  cantiąues ,  in-i  8,  22  p.  Ćpinal , 
Pellerin,  Charmes^  Buffet,  S.  D.  Les  cantiques  sont 
au  nombre  de  trois :  deux  eD  Thonneur  de  saint  Hu- 
bert,  dont  Tun  fait  partie  du  Reciieil  cite  ci-dessus , 
et  le  troisieme  sur  le  jugemeDt  dernier.  I^  second 
des  deux  premiers  cantiąues  est  aussi  la  reproduction 
de  la  vie  du  saint,  en  vers  qui  n'oflreut  pas  le  menie 
interet  que  le  poeme  de  Genevieve.  Aussi,  n'en  don- 
nerai-je  aucun  extrait.  Je  m'en  tiens  a  la  prose;  elle 
a  son  prix,  temoin  encore  cetle  Oraison  tres-de^^ote 
a  saint  Hubert ,  dont  la  derniere  phrase  est  en  itali- 
que  dans  le  texte. 

Saint  Hubert,  patron  des  Ardennes,  qui  avez  eu  Ta- 
rantage  de  voir  Timage  d*un  Dieu  crucifie ,  entre  les  bois 
d'un  cerf ,  et  qui  avez  recu  une  sainte  etole  miraculeuse 
par  le  ministiTc  d'un  ange,  nous  vous  siipplions  de  nous 
appliąiier  charitablemeiit  )a  vertu  de  ce  present  divin ,  et 
de  nous  preserver  par  vos  merites  de  tous  dangers,  de 
ragę,  du  malin  esprit,  fievres,  tonnerre  et  autres  mal- 
lieurs.  Priez  pour  nous,  ó  grand  saint  Hubert!  afin  (|u  P 
plaise  a  Dieu  de  nous  octioyer  un  jour  la  grace  de  yous 
voir  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

Celui  ou  celle  qui  lira  cette  oraison ,  ou  la  fera  lirc , 
nul  malfie  lui  arrwera^  sil  plait  a  Dieu, 

Pour  faire  la  neuvaine  en  Thonneur  de  saint 
Hubert, 

1.  On  doit  Si*  confesser  et  conimunier  neuf  joiirs  conse- 
cutifs. 
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2.  On  doit  coucher  en  draps  blancs  et  nets,  ou  bien 
tout  T^tU. 

3.  On  doit  boire  dans  un  yerre  ou  autre  yaisseau  par- 
tic^lier ,  et  on  ne  doit  point  baisser  la  tSte  pour  boire  aux 
fontaines  ou  riyieres. 

4.  On  peut  boire  du  yin  rouge,  clairet  ou  blanc  mole 
ayec  de  Teau  pure. 

5.  On  peut  manger  du  pain  blanc  ou  autre,  de  la 
chair  de  poro  mile  d'un  an  au  plus,  des  poissons,  oeufs 
duTS,  etc. 

6.  On  ne  doit  pas  peigner  ses  cheTeux  pendant  qua- 
rante  jours. 

7.  Le  dixieme  jour  on  doit  faire  óter  son  bandeau  par 
un  prńtre,  le  brńler,  et  en  mettre  les  cendres  dans  la 
piscine. 

8.  n  fskut  garder  tous  les  ans  la  fiSte  de  saint  Hubert,  qui 
est  le  3  noTcmbre. 

9.  Et  si  la  personne  receyait  blessure  de  quelques  ani- 
maux  enrages  qui  allit  jusqu'au  sang ,  elle  doit  faire  la 
mćme  abstinence  Tespace  de  trois  jours,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  retourner  a  Saint-Hubert. 

10.  On  pourra  enfin  donner  repit  ou  delai  de  quarante 
en  ąuarante  jours ,  a  toutes  personnes  ąm  seront  blessees 
ou  mordues  a  sang,  ou  autrement  infectees  par  quelques 
animaux  enrages. 

n  ne  faut  pas  rire  de  ces  prescriptions ,  de  ces 
mesures  de  prudence  et  dMiygieiie  a  observer  pour 
se  preseryer  de  la  ragę,  carrUniversite  de  Louyain, 
au  xvii'*  siecle ,  leur  a  denne  son  approbation ,  lais- 
sant  a  Dieu  le  soin  de  faire  eclater  sa  puissance  en 
faveur  de  ceux  qui  redouleraient  Tatteinte  du  flćau. 
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Saint  Hubert  est  le  patron  des  chasgein^s ,  et  Ton 
peut  dire  qu  aucun  saint  du  calendrier  n'est  fót^  si 
80iivent  et  avec  autant  de  passion. 

Sa  vie  en  prose  a  6li  tirće  d'un  ^crit  intitul^  :  f/t 
[fie  de  monseigneur  saint  Hubert  Dardeine^  Paris,  cbez 
les  freres  Marnef,  a  Tenseigne  du  Pćlican,  S.  D. 
(1510  a  1530),  in.8  de  32  ff.  goth. ,  souvent  reim- 
primee.  La  vie  en  vers  parait  etre  YHistoire  en  abr^gc 
de  la  ifie  de  saint  Huberta  Paris ,  Le  Prest ,  1 678  y 
in-8 ,  souvent  reimprimee  aussi  et  refaite^  comme  on 
le  Yoit  dans  les  eiemplaires  d'Ćpinal  et  de  Charmes. 
Le  style  en  est  du  xvu*  siecle,  et^  ainsi  que  la  prose, 
omć  de  mUle  fautes  d'impression. 

U  y  a ,  a  la  Bibliotheque  royale  de  La  Haye ,  un 
tres-beau  manuscrit  sur  parchemin ,  portant  la  datę 
de  1453,  et  orne  de  treize  miniatures  d'une  grandę 
richesse  ^  qui  reprćsentent  la  yie  et  les  miracles  de 
saint  Hubert  et  qu'on  attribue  a  Jean  van  Elk  et  a  sa 
sceur.  Cest  la  la  legendę  de  notre  saint. 

Le  dernier  cantique  en  Thonneur  d'un  saint,  qui 
soit  dans  le  Recueil  indiquć  plus  haut ,  est  le  cau- 
tique  de  saint  Aleiis^ 

i .  Les  editions  k  part  de  ce  canticjue  et  de  la  vie  et  gcstes  ont 
pour  tilres  :  1°  CantUfuc  spirituel  h  rhonncur  de  saint  Alojpis^ 
rrai  miroir  dc  patience  et  de  c/tastetS,  sur  rair  :  Que  de  trislesse, 
in-18,  9  pag.,  Tours,  Ch.  Place,  S.  D.  —  2«»  Jbrtfgtf  de  la  vie  de 
saint  Alexis  ,  tiri  de  la  Vie  des  saints  ,  avec  des  rSflexŁons  et  un 
rantique  sur  la  vie  dum^me  saint ^  in-i8,  22  pag*»  Ćpinal,  Pelle* 
rin,  S.  D.  —  3*  Z«  vir  admirahle  dt'  saint  AlexiSy  rrai  miroir  de 
patience  et  dc  chastetć ,  tire  des  Fleurs  des  vies  des  saints  ,  in-48, 
23  pag.y  Toiilouse,  Bonneinaison  et  Fages,  S.  D. 
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[ci I  les  vers  rernportanl  a  tous  ^gards  sur  la  prose, 
et  resument  d'ailleurs  assez  fid^lemeDt  les  faits  qui  y 
sont  rapportes.  II  est  dopę  it|stę  de  )eur  faire  les  hon- 
neurs  de  la  citatioq ,  ę\  ^  coi^iiię  la  piece  est  courte , 
d'uDe  citation  saq^  ^CM^ęs,  ^ą\&  avipvavant ,  indi- 
quons-eD  Torigine  prolwblę  :  p^eąt  la  f^ie  de  mon- 
sieur  saint  Alexis  a(«P  P^ĘnUant^j  par  Robinet 
Mace,  Rouen,  chez  Richard  Auaoult,  S.  D. ,  petit 
in-4  de  6  fl*. ,  a  laquelle  od  peut  ajouter  la  trage- 
die ne  saint  Alexis ,  par  \a\  poipp^ć  Desfontaines , 
1644.  La  Fleur  des  ifie^  ^  foiutą^  ^p  Ribadeneira, 
a  foumi  ćgalement  qiielquęą  nutćri9Hx  a  cette  bis- 
toire  j  comme  aus$i  oe  daroiw  Uvw  i  dń  ćtre  uiie 
source  de  renseigDements  poup  la  plupart  des  yies 
de  la  meme  natupe. 

Je  reyiens  au  cantiqiie. 

cANTiguE  stiarrcEŁ  sua  ła  yną  bt  penitencs  de 

S4I9T  AUKU. 

Fid^les  catholiques, 
Yenez  pour  eeouter 
La  bell^  irie  angelique 
Que  je  Yaifl  yoiift  dianter, 
Du  grand  saint  Aleus , 
Fi4e}e  seryjf^iir 
De  notre  RedeiQ|>(em*. 

Ąlexis  tout  aimable, 
Des  ses  plus  jeunes  ans , 
£ta4  tr^-chacitable 
A|iE  pauvres  indigents; 
Tous  les  biens  et  rich«f(»es, 


184  GHAPITRE  X. 

£t  superbes  grandeurs, 
U  ayait  en  horreur. 

Euphemien  hors  d^4ge , 
Pour  ses  biens  succeder , 
Fait  prendre  en  mariage 
A  son  fils  bien-aime 
Une  noble  princesse , 
Belle  comme  le  jour, 
L*omement  de  la  cour. 

Le  jour  des  epousailles 
Alexis  fut  touche 
De  la  diyine  flamme ; 
Entre  dans  son  cabinet 
Dit  adieu  k  sa  femme , 
Ayec  les  larmes  aux  yeuK; 
La  quitte  dans  ce  lieu. 

Olimpie ,  toute  en  larmes , 
Dit  a  son  bien-aime  : 
«  Auriez-Tous  le  courage 
De  Touloir  me  laisser 
Dans  un  triste  veuTage? 
Pouitjuoi  m'epousiez-vous, 
Alexis,  mon  epoux?  » 

—  «  J'ai  un  Yoyage  k  faire 
Aux  pays  etrangers , 
U  faut  que  je  m*en  aille, 
Dieu  me  Ta  commande ; 
Tenez,  vói\k  ma  bague, 
Ma  ceinture  k  deux  tours , 
Marque  de  mon  amour.  » 
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De  chez  lui ,  en  cachette , 
Tout  droit  s*eQ  est  alle 
A  la  yille  d^Edesse ,  * 

Aux  pauyres  ii  a  donnę 
Son  argent,  ses  richesses, 
Jusqu^a  son  bel  habit 
Galonne,  de  haut  prix. 

De  toutes  parts  on  depćche 
Apres  lui  des  couniers; 
Les  yalets  qui  le  cherchent 
En  chemin  Tont  trouye, 
Sans  pouToir  le  connaitre , 
Tant  ii  etait  change , 
Lui  font  la  charite. 

Sur  la  mer  ii  s^embanjue , 
Pour  Tarse  en  Cilicie ; 
Le  grand  yent  et  Forage 
Le  jettent  pres  d^Ostie , 
Sur  le  bord  du  riyage ; 
Et  son  embarquement 
Arriye  heureusement. 

Au  palais  de  son  pere 
D  yint  se  presenter , 
Accable  de  misere , 
Comme  un  pauyre  etranger , 
Sans  se  faire  connaitre, 
Demander  a  loger 
Dessous  un  escalier. 

«  Prince  tres-charitable , 
Apres  af oir  dine , 
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\jęs  mieś  4^  yQtre  tąblc 

FaiŁes-t)ąs  moi  dpaner ; 

«   D'un  amour  agreąhle 
Je  prierai  le  S^igaęm* 

De  h^mr  vos  gfaą(lemr«.  v 

Dix-ftept  ans  de  penitenoe 
Sous  ce  triste  escalier , 
Pąr  jeiines  et  abstinenpc 

Sonpprpsąjnprtifi^; 
Lesi  T^le^s  et  sena^tcs 
Crachąts  jętąjęot  3Mr  Iwi , 

Et  prcłwes  du  Ipgi^, 

Sos  plus  grandes  souiTrances 
Cest  d^entendre  les  oris 
De  sa  femme  dolente, 
Tant  le  jour  que  la  nuit, 
Qui  pleure  et  qui  ląmente , 
Disant  :  «  Ou  ćtes-vous, 
Alexis,  mon  epoux? 

cc  Fłąmbeąu  de  ma  liiiniere  / 
L'objet  Ąej(x^  amours, 
Alexis  debonnaire , 
Que  ne  revenez-vous, 
Pour  finir  mes  miseres, 
Les  pleurs  et  les  cris 
Qui  me  font  mourir.  » 

Sa  mcre  inconsplable , 
Euphemien  fort  surpris 
Qu'une  Yoix  admirable 
Ą  haute  Yoix  s*ecrie  : 
«   Alcxis  tout  aimable 
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Yient  de  rendre  Tesprit 
Dedans  votre  logis.  » 

L'on  fiit  querir  le  Saint-Pere 
Avec  tout  le  derge , 
La  croix  et  la  banaiere 
Au  palais  sont  alles. 
Le  papę  debonnaire 
DaQs  sa  main  prend  recrit, 
A  haute  Tois  le  Hi. 

Quels  pleurs  et  angoisses 
Ouand  on  nomme  AIexis, 
Son  aimable  piinoeste 
Tomba  evaiiouie; 
Sa  merę  de  triftteate 
En  pen»a  mourir , 
Ouand  elle  eqt  yu  son  (U#, 

Tout  le  monde  regrette 
Jjb  deyót  Alexis  : 
Les  pelerins  sans  cesse 
Yiennent  de  tous  pays, 
De  devotion  parfaite, 
De  leurs  maux  sont  guńris, 
InTO(}uant  saint  Alexis. 

Le  cantiąue  ae  ternaine  par  lea  Ri(flexions  sui- 

I.  Ah!  qu'il  est  rare  aujourd'hui,  et  cjyiW  s'en  trouve 
pen  de  semblables  a  saint  Alexis,  qui  meprisent  les  plai- 
sm  de  la  chatr  la  nuit  de  leurs  noces ,  et  qui  consacrent 
an  Seigneur  leur  yirginite  par  une  fiiite. 
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II.  Quel  amour  pour  la  pauyrete,  que  de  preferer 
la  yie  mondaine  et  inconnue,  dans  la  maison  de  son 
propre  pere,  et  au  milieu  des  biens  dont  ii  pouyait  se 
servir! 

III.  Ah!  que  celui-1^  est  assez  connu,  puisqu'il  est 
connu  de  Dieu  seul !  Fuyons  les  Tanites  et  les  faux  hon- 
neurs ,  et  nous  cachons  au  monde ,  afiti  de  nous  appro- 
cher  plus  pres  du  paradis. 

Tu  dois  regarder  comme  un  rien 
Les  richesses  aussi  ton  bien. 

Je  conseille  a  ceux  qui  font  les  degoiites,  lorsqu'on 
leur  ofTre  des  vers  de  quelques  poetes  de  nos  jours , 
et  qui  osent  traiter  ces  aimables  fantaisies  de  galima- 
tias  impertinents,  je  leur  conseille,  dis-je,  de  later  un 
peu  de  la  po^sie  de  nos  cantiques;  je  ne  doute  pas 
que  cette  lecture  ne  les  guerisse  de  leur  sol  pre- 

La  Fie  de  sainte  MargueritCj  {>ierge  el  marlyre^  ex' 
traite  des  Fleurs  des  \>ies  des  saintes^  in-i  8,  1 0  pag. , 
Charmes,  BufTet,  et  Ćpinal,  Pellerin,  S.  D,,  rappelle 
le  Mystcre  de  saincte  Marguerite^  i>icrge  el  martyre^ 
filie  dc  Theodosien ,  a  xliv  personnages ,  imprimć  a 
Paris,  par  Alaln  Lotrian,  en  1540,  in-8,  el  dont 
on  ne  connait  qu'un  e\emplaire  de  Tedition  de 
1579,  Dans  ce  Mystere,  sainte  Marguerile  (je  de- 
mande  grace  pour  la  citation),  fustigee  sur  les  fes- 
ses ,  fait  une  ^essc ,  et  les  tyrans  qui  la  marlyrisent 
par  les  ordres  d'01ibrius,  parlent  en  latin  macaro- 
nique. 
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Parlatis  a  moy  Margueritam , 
Ce  que  te  demaadayerunt ; 
Yolatis  adorayerunt 
Phaebum  et  Jesus  renare  ? 
Jesus  te  fait  trop  batare 
Et  ne  te  yeut  secouratis. 

Ce  discours  ne  persuade  point  Marguerite ,  mais  j 
encourageanl  elle-meme  lebourreau,  dit  la  legendę, 
elle  tendit  le  cou  et  eut  la  tete  tranchee.  Elle  mourut 
«c  du  genre  de  martyre ,  »  environ  Tan  300 ,  sous  le 
regne  de  Diocletien. 

Mais  ^coiitons  le  cantiqiie.  11  commence  par  une 
inyocation  a  Dieu  pour  qu'il  benisse  les  chants  du 
poetę  et  le  rende  digne  de  celebrer  la  yie  et  le  mar- 
tyre de  sainte  Marguerite. 

D' Antioche  elle  etait , 
Ou  son  pere  yiyait, 
Paien  en  grandes  richesses; 
Mais  cette  sainte  enfant 
Demeura  sans  parents 
Des  sa  tendre  jeunesse. 

Ce  pere  etait  un  grand-pretre  des  dieux ,  appele 
Edise.  Quand  ii  fut  mort^  Marguerite  se  fit  chre- 
tienne,  et  se  retira  aux  champs  chez  sa  nourrice  j 
ou  elle  gardait  les  trou]>eaux. 

I)evenue  grandę, 

Le  preyót  la  yoyant 
Fut  rayi  a  Tinstant 
De  son  chaste  yisagc. 
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Soudain  la  fit  Tenir, 
Afin  de  t*eiiquerir 
De  sa  foi  et  iiaissance^ 
Lui  promettant  fton  coMir, 
Son  bieu  et  aon  honneur, 
Pour  quitler  sa  croyance. 

Geite  vierge  aumtot 
Repoadit  au  prevót  : 
A  A  Dieu  suis  epousee ; 
Je  n'ai  d^autre  mari 
Que  le  bon  Jesus-Christ, 
Et  sa  merę  sacree.  » 

Le  tyran  enragea , 
Aux  bourreaux  commanda 
De  la  depouiller  nue  ; 
Et  de  verges  et  cordeaux , 
Enchainee  au  poMau, 
Deux  heures  fiit  bactwe. 

Cest  en  vain  que  le  tyran  lui  crie  : 
Quittez,  quitteft  Jesus. 

elle  refuse  et  se  rit  des  supplices. 

Olibre,  voyant 
"OtiiA  etait  impuissant 
Yers  cette  <T^ture , 
La  fit  mettre  au  cacliot, 
Pour  songer  quelque  mort 
Plus  cruelle  et  plus  dure. 

Etant  dans  la  prison  , 
Apercok  un  dragon , 
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o  [M^ftse  nterreille ! 
Les  ]^t  t^tititceknlś 
Comme  des  chart>oiis  A)^ńUi , 
De  g^mideitir  oDtipareilłe. 

Pńktit  Aa  tout  sóti  cc&tir 
Soń  Dieu^  90tiGróBttba)r, 
J^  hi  addit  fit  le  rij^  : 
Pniu  b  terre  s*o«ivlrit , 
Et  l'«Qfer  engloutit 
Gette  bite  nudigne. 

)Pour  la  (aire  soufiiir, 
A\]^t6t  fit  łyóuillh' 
Une  granda  chaudiere  : 
Dfe  lliMib^lix  alkte^ , 
Łtf  iMrAki  kto  cdtes , 

Dt  tnnelle  tnattiere. 

* 

ici ,  le  poetę  ćmu  prie  Jćsus-Christ 

De  i^sfer  ses  tourtilenlB  , 

S&  tades  et  yiołentS) 

Sans  qu'aucim  mai  iui  fasse. 

Łe  tyran  en  ćonitoni , 
lia  tk  MeMre  k  genoux , 
Pmt  hii  minclier  k  «$te; 

alors,  Margilerite  levant  une  derniere  fois  les  yeux 
au  ciel|  aclresse  a  Dieu  cette  priere  : 

<Juand  les  femmes  en  trftvail 
D'enfant,  rigovireax  mai) 
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IJne  prompte  allegeance. 
Je  Yous  prie  leur  donner, 
O  Dieu  plein  de  bonte ! 
En  lisant  mes  soiiffirances. 

Ce  n'est  pas  une  des  moindres  bizarreries  de  ce 
cantique9  que  ce  soit  une  vierge  qui  recommande  a 
Dieu  les  ferames  en  mai  d'enfant.  Comment  a-t-elle 
connu  des  douleurs  qu'elle  n'avait  jamais  ressenlies , 
et  ne  les  connaissant  pas ,  comment  pouvait-elle  s*y 
interesser?  Cest  que  le  choix  des  circonslances  ou 
les  saints  intercedent  n'appartient  pas  tant  u  eux- 
mćmes ,  qu'il  ne  leur  est  inspirć  et  comme  impose 
de  Dieu. 

Une  vie  de  sainte,  qui  le  dispute  en  popularite  u 
celle  de  sainte  Marguerite ,  avec  laquelle  elle  a  des 
analogies  nombreuses,  est  la  Vie  de  sainte  Barhe^ 
vierge  et  martjre^  et  son  petit  officey  par  le  rcWrend 
pere  Clmide  de  Saint- Joseph  j  de  Pordre  des  frcres  dc 
la  bienheureuse  ifierge  Marie  dn  Mont-Carmel^  in-i  8, 
22  pag.  Epinal,  S.  D.  Elle  est  une  reduclion  en 
prose  dans  des  proportions  pour  ainsi  dire  infini- 
tesimes  du  fameux  Mjstere  de  sainte  liarbe ,  cjiii 
existe  en  manuscrit  in-fol. ,  a  la  Biblotheque  impe- 
riale, Ce  Myslere  est  un  des  monuments  les  plus  re- 
marquables  de  la  loquacite  des  poetes  dramaliques 
du  XV*  siecle ,  car  ii  n'a  pas  moins  de  ińngt-cing  mi  lic 
vers,  et  qualre-vingt  dix-luiil  personnages  parlant. 
II  est  divise  en  cinq  journees.  I^es  changements  de 
scenes ,  de  costumes  et  de  lieux ,  les  entrees  et  les 
sorlies  des  acteurs,  les  pauses,  les  sllences,  y  sonl 
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indiąues  en  latin.  Les  vers  en  sont  d'une  etrange 
barbarie,  et  quelques-uns  de  veritables  tours  de  force. 
Ainsi  (i  ^  journ^e) ,  Dyogenus ,  empereur  d'Ćgypte , 
adresse  a  Dieu  une  priere  que  les  chevaliers  et  toute 
Fassemblee  r^petent  en  retrogradant,  et  ni  le  sens, 
ni  la  convenance  de  la  priere  n'en  sont  alter^s.  On 
ne  connait  pas  lauteur  de  ce  galimatias,  ni  le  temps 
oii  ii  a  vecu ;  on  peut  cependant  conjecturer ,  par 
Tecriture  et  Fćtat  du  manuscrit ,  qu'il  etait  contem- 
porain  de  Louis  XI  et  de  Renę,  roi  de  Sicile,  princes 
protecteurs  des  poetes  dramatiques  de  leur  temps , 
et  qui  moururent,  Renć  en  1480,  Louis  en  1481  \ 
Je  reviens  a  notre  f^ie.  En  voici  le  debut : 

LUdol4trie  regnait  souverainement  dans  TOrient,  sous 
Tempire  de  Maximien,  de  facon  que  c  etait  assez  d'^tre 
idol^tre,  pour  etre  bien  venu  a  la  cour  de  ce  prince;  au 
contraire,  ii  ne  fallait  ^tre  que  chretien,  pour  etre  perst?- 
cute  comme  un  ennemi  jurę  de  TEtat.  Et  comme  on  a  vu 
dans  tous  les  siecles  la  foule  des  courtisans  embrasser 
ayeuglement  la  religionde  leurprince,  quaud  elle  serait  la 

i .  Yers  le  commencement  du  xyn*  siecle,  Nicolas  Oudot  pu* 
blia  le  Mystere  de  sainie  Barbe^  en  deux  journees  seulement ,  et 
sous  le  titre  de  :  La  vie  de  madame  saincte  Barbe^  par  person- 
naiges ,  chez  Nicolas  Oudot ,  demeiwant  en  la  rue  Notre-Dame , 
au  chapon  dtor  couronne^  in-1 6 ,  de  116  pages  et  environ  3500 
vers ;  mais  cette  edition  etait  la  troisieme.  La  premierę  est  celle 
queciteDuyerdier  (a),  in-16,  chez01ivier  Amoullet,  iinprimeur 
de  Lyon  qui  vivait  en  1 584  ;  la  seconde  fut  publiee  depuis  par 
Pierre  Rigaud,  et  dans  le  menie  format  [h), 

(a)  Page  135  de  la  Bibliot)ieqae  francaise. 
(6)  Page  785  du  mćme  ouvrage. 
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plMS  n4'cule  I  plua  par  cpmplaisąnce  e^  par  politiąue ,  que 
par  desir  d^  s^ivrę  la  verite ,  d^  D^^wo  ^t  Pioscure ,  pere 
4e  sąipte  Barbet  un  des  plus  grąnds  sci|[aeuf's  et  des  plus 
iptipiies  fąyoris  de  Tempęreur  Ma^Upiie^. 

Ce  Dioscore  voulut  en  vain  elever  sa  fiUe  dans  le 
respectdes  dogmesdu  pagapisme.  Catechis^e^  dit-on, 
par  Origene ,  elłe  ne  voulut  jamais  se  marier ,  con- 
fe^sa  J^sus-Ghrist,  et  dolara  ąu^elle  vivrait  viei^e  et 
mourrait  vierge.  A  cette  nouyelle , 

tKoscore  entra  dans  une  furieyse  ragę  contrę  elle. 
Barbe  s'enfuit  de  deyant  la  colere  de  son  pere ,  comme 
une  simple  colombe  deyant  Tepenrier,  dans  les  trous  de 
la  pierre,  qu'elle  trouva  plus  sensible  que  les  entrailles 
de  son  per^  y  pui^qu'un  rocher  s^entrouvrit  pour  ła  mettre 
a  couyert  de  la  yiolence  de  Dioscore,  qui  la  poursuivait 
le  feu  dans  les  yeux ,  les^  blasphemes  a  la  bouclie  et  Tepee 
a  la  maiq....  11  Tarracha  de  son  asile...,  Faccusa  comme 
chretienne....  et  sollicitą  ai  vivement  son  proces  aupres 
de  Mąrcian ,  que  ce  presideat  eut  cn  vain  t4che  d'ebranler 
la  constance  et  la  foi  de  Barbe,..,  II  commanda  qu'elle 
ft\t  depouillee  toute  nue ,  et  fouettee  inhumainement  avec 
des  nerfa  de  bo^ufs ,  et  que ,  ppiu*  tout  ąppareil  a  tant  de 
plaies ,  on  les  frott^t  ayec  de  rudes  cilices.  £n  ce  pi- 
toyable  etat^  on  renferma  dans  un  cachot  jusqu'au  lende- 
mainl 

Selon  toutes  ces  apparences ,  voild  Barbe  tres-mal  dis- 
posee  pour  passer  une  bonne  nuit....  Mais  Dicu  visita  sa 
chere  epouse  dune  surabondante  consolation  interieure.... 
et  par  un  surcroit  de  faveur,  lui  restitua  sa  premiei^e 
beaute  et  une  entiere  sante.  Cette  merveille  n^adoucit 
point  la  fureur  de  Marclau ,  au  contraire ;  ii  prit  de  \k  une 
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ooca&ion  de  soUiciter  Barbe  a  l'adoraitioa  des 
idcdes,  et  n'«pugna  aucunes  caresses  ni  ilatteries  pour  la 
rńoudn  k  aooepter  les  noces  qoe  Dioscore  son  pere  lui 
presentait;  mak  ses  effbrts  etant  au&si  (iadbles  que  les  pre- 
mieres  tentatiTes  ayaient  ete  inutiles ,  ii  oommande  qu'on 
depouille  une  seconde  fois  a  nu  ce  corps  que  je  puis  ap- 
pder  miraculeuz,  et  qu*on  promene  Barbe  par  toute  la 
▼iOe  en  ce  honteux  equipage ,  pour  jeter  la  teneur  aux 
jem  et  aux  ccnin  des  autres  filles,  et  leur  óter  ainsi  Ten- 
▼ie  de  se  Caire  chretiennes.  Ab !  quel  supplice  a  la  pudeur 
d*une  jeune  demoisdle.  Biais  Dieo  ne  permit  pas  que  sa 
cbere  epouae  fót  erposee  k  ce  bonteux  martyre ,  en  la  re- 
▼temt  miraculeuseoient  d'une  robę  edatante ,  qui  la  oou- 
▼rait  ODtiereinent. 

Tontes  oes  meryeilles  aUumaient  de  plus  en  plus  la  ragę 
du  president,  et  le  redoublement  des  miracles  excitait  sa 
cruanle;  de  iacon  cpi'il  ordonna  aux  bourreaux  d'ouvrir 
les  cotes  a  oette  yierge  a^ec  des  peignes  de  fer,  et  d'en- 
foDcer  dans  les  ourertures  des  torcbes  ardentes ,  pour  re- 
duire  en  cendres,  s'il  etait  possible,  Taimable  coeur  de 
Barbe ;  et  par  Teices  d'une  derniere  ragę  a  Tegard  d'une 
fiUe,  ii  lui  fit  couper  les  mamelles  de  si  pres,  qu^on  Toyait 
let  mouTements  tremblottants  et  les  palpitations  precipitees 
du  pauyre  coeur  de  Barbe,  laąuelle  souf&it  aTec  une  pa- 
tience  WMgnanime  tous  oes  tourments  pour  Tamour  de  son 
dirin  epoQX  qu'elle  redamait  incessamment.  L'exoes  de  la 
€XHMtaiice  de  Baibe  etonna  le  president,  et  ii  ne  trouTa 
pobit  d'autre  expedient  pour  en  triompber  que  de  la  con- 
flamner  a  tee  decollee. 

Dioscore,  le  pere  de  Barbe,  approura  cette  sentence, 
et  s'oflErit  pour  en  ćtre  lui-^n^me  Terecuteur  :  Barbe  Tac- 
cepCa  auasi  de  bon  coeur,  priant  son  epoux  celeste,  pour 
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Tamour  duquel  elle  allait  perdre  la  tóte  et  la  yie ,  que  tous 
ceux  qui  redameraient  son  secours  ne  mourussent  point 
d'uue  mort  impreyue,  et  sans  ayoir  recu  les  saints  sacre- 
meuts  de  Penitence  et  d^Eucharistie.  Une  Yoix,  qui  fut 
entendue  du  ciel ,  fit  connaitre  Tenterinement  de  sa  re- 
qu^te. 

Enfin  Dioscore,  plus  cruel  qu'un  tigre,  levant  son  bras 
panicide,  le  sabre  en  main,  enlera  la  t^te  de  sa  propre 
filie  Barbe ;  lequel ,  s^en  retoumant  a  la  cour  tout  triom- 
phant,  comme  s'il  Tenait  de  faire  la  plus  zelee  et  signalee 
expedition  pour  le  service  des  idoles  et  de  TEtat,  fut 
frappe  d  un  ooup  de  foudre ,  qui  mit  son  corps  en  cen- 
dres ,  et  precipita  son  dme  maudite  dans  le  fond  des  en- 
fers,  pour  enrager  avec  les  demons,  autant  de  temps  que 
sa  filie  Barbe  triomphera  dans  le  ciel  ayec  Jesus-Christ 
son  epoux. 

Sainte  Barbe  a  pour  attribut  principal  de  preser- 
ver  de  mort  subite  el  du  danger  de  mourir  sans  eon- 
ression.  On  trouve  dans  sa  vie  beaucoup  d'exeniples 
de  son  heureuse  inlervention  en  pareil  cas.  En  voici 
deux  a  noter : 

Unc  filie  y  sur  laąuellc  etait  łombee  une  tour^  ne  mcurt  pas  sans 

confession. 

Dans  le  pays  de  Hesse ,  ii  y  tomba  la  tour  d'uu  grand 
cli4teau  sur  une  filie,  laquelle  se  trouva  ensevelie  sous  le 
poids  d*une  si  grandę  quantite  de  terre  et  de  pierres , 
qu'il  y  en  avait  assez  pour  charger  deux  cents  charrettes. 
On  chercha  d^abord  uii  bon  nombre  d'ouvriers,  pour  de- 
barrasser  et  cbercher  cette  filie  :  ils  avaieiit  trayaille  tout 
le  jour  avec  diligence,  lorsque  surle  soir  ils  entendirent  la 
voix  de  cette  filie ,  qui  criait  :  Je  ne  saurais  mourir ,  a 
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moins  aueje  ne  sois  confessee  et  communiee  ^  a  raison  des 
peiiU  sennces  de  deifotion  que  fai  rendus  a  sainte  Barbe^ 
liiquelle  me  consenfe  presentement  en  vie  par  la  permiS' 
sion  de  Dieu.  Et  aussitoŁ  qu'eUe  eut  recu  les  saints  sacre- 
ments,  elle  expira. 

Uń  chartreuxy  enseueli  sous  un  tas  de  neige^  ne  mouruł  pas  sans 

confession. 

Le  diable  arait  suffbque  six  chaitreux  sous  une  grandę 
quantite  de  neige,  dont  Tun  etait  le  pere  Ardouin  de 
Lorraine ,  tres-devót  a  sainte  Barbe ,  lequel  fiit  encore 
trouye  en  yie  douze  jours  apres ,  la  neige  etant  fondue , 
tjuoiqu*il  n*eut  lien  mange  pendant  ces  douze  jours,  et 
qu'il  ei!it  endure  un  froid  tres-yiolent;  mais  ayant  recu  les 
demiers  sacrements  de  TEglise,  en  inritant  ses  confreres  a 
la  derotion  de  sainte  Barbe,  ii  mounit. 

Comine  ii  peut  se  rencontrer  des  personnes 
proroptes  a  revoquer  en  doiite  les  roiracles  de  sainte 
Bnrbe ,  et  peut-etre  meme  a  les  toumer  en  plaisan- 
teries,  on  ne  peut  que  leur  conseiller  de  lirę  et  de 
mediter  les  anecdotes  suivantes  : 

Quelques^uns  se  moąuant  de  ceux  qui  avaient  deuotion  a  sainte 

Barbe  ^  sont  punis, 

A  Malines,  la  yeille  de  sainte  Barbe,  quelques  per- 
sonnes s'etant  rencoutrees  dans  un  cabaret ,  elles  s'entrete- 
naient  de  la  grandę  assistance  que  sainte  Barbe  donnail  a 
oeux  qui  lui  etaient  dĆTots,  qui  jetinaient  la  Teille  de  sa 
£He,  et  qui  la  celebraient  pieusement;  ayant  toujours  oui 
dire  et  pr&^her  qu'avec  cette  sainte  derotion  on  aurait  le 
loisir  et  le  temps  de  se  bien  confesser  avant  que  de  mou- 
lir.  L'hóte,  qui  entendit  tout  ce  saint  discours,  s*iiiiaginant 
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qu'il  7  iDait  desa  pertę,  dii  &  aes  compagnons  :  Pour  moi^ 
fcdfaU  meiire  enbroche  un  bon  chapon^  queje  mangerai 
ce  soir^  et  nous  uerrons  apris  si  je  n'aurai  pas  le  temps 
de  me  confesser  a  Vheure  de  ma  mort^  aussi  hien  que  cous^ 
qui  ifoulez  jeuner,  Le  soir  etant  donc  yenu ,  ii  mangea  son 
chapooi  ii  se  coucha  en  bonne  sante,  mais  le  matin  ii  fiit 
trouve  mort  dans  son  lit. 

La  mSme  chose  est  arriyee  a  Cologne,  le  jour  de  la  fóte 
de  sainte  Barbe,  k  laquelle  on  ofGrait  une  grandę  quantite 
de  chandelles,  dans  Teglise  des  reyerends  pf^res  Corde- 
liers ;  ce  que  Toyant  un  certain ,  ii  dit  :  Ces  chandelles  me 
seraient  bien  mieux  donnees  qua  sainte  Barbe^  car  ses 
miracles  ne  sont  pas  plus  ceritables  quil  est  i^rai  que  je 
suis  mort.  A  peine  eut-il  achere  ces  paroles  impies,  qu  ii 
tomba  roide  mort  sur  la  place. 

Tous  ces  miracles  et  bien  d'autres  encore ,  panni 
lesquels  des  r^surrections ,  sont ,  ajoute  le  livret , 
extrait8  d'uD  manuscrit  authentique  qui  se  conserye 
en  la  bibliotheque  des  reverends  peres  Carmes  de 
Bruxelles ,  ou  des  Vies  des  sainls ,  ecrites  par  les 
reycTends  peres  Ribadeneira  et  Rosweide,  comme 
aussi  du  pere  Pordanus,  du  reyerend  pere  Binet  «  et 
aiitres  bons  antenie.  »  II  n'y  a  donc  pas  d\)bjec- 
lions  a  y  faire. 

Nul  doute  qu'il  n>xisle  quel(|ue  part  une  \ie  tres- 
ancienne  de  sainte  Barbe ,  ([ue  je  ne  connais  pas  : 
niais  celle-ci  parait  ayoir  ete  ecrite  vers  1700. 
Kile  iuanque  du  cantique  oblige  qui  suit  toute  liistoirc 
de  saiut ,  et  eu  est  comuie  la  perspectiye  adaiblie ; 
on  y  a  substitue  des  liymues  de  trois  ou  quatre  stro* 
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ph^  chacitn ,  od  śont  raconti^es  les  pbases  dherses 
du  martyre  de  sainte  Bafbe.  Ges  hymtles  ne  fotit 
pas  regretter  le  cantique.  On  y  lit  entre  autres  coii- 
plets : 

Quand,  par  une  triple  fenetre, 
Barbe  dans  une  tour  cherche  de  la  clarte, 

Son  żele  pour  la  Trinite 
Par  ce  commandeihent  se  fait  assez  connaitre. 

•     ••••••••• 

Dio6Core,  tout  plein  de  rage^ 
La  traine  par  ses  beaux  cheyeux, 
D^autant  que  son  coeur  genereux 
Meprise  un  homme  en  mariage. 

O  saint  et  glorieux  echange , 
De  prendre  Jesus  pour  epoux ; 
fiii  qtiittańt  uh  mari  jaloux, 
N'est-ce  pas  le  choix  d'un  ange? 


Mftrcian  la  juge  devant  sdn  tribunal, 

La  fail  depouiUer  toute  nue, 

£t  niener  aitisi  par  les  mes  : 
O  le  rude  tourment  poui'  un  Corps  virginal! 

Mais  ufi  ailge,  soiiś  uhe  tóbe  de  clarte, 
Mit  a  couvert  cette  Innocentę  ńudlte , 

Et  par  ce  diviń  śtratagemś^ 

U  garda  sa  pudeut  integre. 

La  richesse  de  cette  demiere  rime  est  reraarquab]e9 
et  Timage  de  la  Trinite  ^  representee  par  une  triple 
fen^re,  laisse  bien  loin  derriere  soi  la  comparaison 
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qu'un  naif  et  pieux  missionnaire  faisait  de  cet  au* 
guste  symbole  avec  son  tricorne. 

On  retrouve  encore  Thistoire  de  sainte  Marguerite 
dans  ]a  Fie  de  sainte  Reine^  ai^ec  son  i)eiit  office  en 
francais^  ses  litanies^  cantigues  etoraisons  enfiweur 
des  ddifots  pelerins  qui  visitent  son  sanctuaire;  ornee 
de  onze  grai^ureSj  in-18,  45  pag.  Ćpinal,  S.  D. 
Sainte  Reine  meurt  yictime  des  fureurs  du  meme 
Olibre ,  causees  par  les  m^mes  motifs. 

Elle  naquit  (on  ne  dit  pas  en  quel  temps)  a  Alize, 
au  duche  de  Bourgogne,  d'un  perenommeCi^ment, 
tres-ricbe  et  tres-puissant  seigneur  dn  pays,  mais 
tres-criiel  et  fortement  attacbe  aux  superstitions 
paiennes. 

Sa  merę  etait  une  damę  de  la  premierę  ąualite,  egale 
a  son  mari  en  biens  et  en  noblesse,  laąuelle  moiirut  en 
couches,  apres  avoir  enfante  cette  filie,  qui  devait,  dans  la 
suitę  des  temps,  etre  toute  la  gloire  et  Thonneur  de  la  cite 
d'Alize.  Tellemcnt  que,  parła  Providence  divine,elle  fut 
misę  entre  les  mains  d'une  nourrice  chretienne,  qui  lui 
fit  siicer  avec  le  lait  la  foi  de  Jesus-Christ,  la  faisant  bap- 
tiser ,  afin  qu'un  joiir ,  ointe  de  la  grAce  de  Dieu ,  qui  lui 
est  conferee  par  Tonction  d'une  huile  naturelle,  au  sacre- 
ment  de  bapteme,  elle  ei^t  moycn  de  se  garautir  plus  faci- 
lenient  de  ses  ennemis,le  diable ,  le  monde  et  la  ehair.... 

Olibre,  prefet  des  Gaules,  parcourant  les  lieux  de  sa 
juridiction ,  rencontra  Reiue  en  son  eheniin,  qui  condui- 
sait  le  troupeau  de  sa  nourriee,  lequel  fut  tellement  epris 
de  sa  rare  l>eaute,  cpril  ehercha  des  lors  tous  les  moyens 
pour  Tattirer  a  soi,  lui  parlant  de  mariage  legitinie,  et  ne 
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d^honorant  aucunement  sa  race.  Mais  Reine,  qui  ayait 
deja  choisi  Jesus-Christ  pour  son  epoux,  et  qui  s'etaiŁ  eon- 
sacree  a  lui  des  son  enfance,  lui  repondit  qu'elle  ayait  un 
epoux  immortel. 

A  la  nouyelle  du  refus  de  sa  filie  et  du  motif  qu'elle 
y  apportaity  Clement  entra  en  fureur  et  ordonna 
qu'elle  fut  misę  en  prison  jusqu'au  retour  du  prefet. 
Pour  Olibre , 

n  ne  fiit  pas  plutót  retoume  de  son  voyage,  qu'il  s'en- 
quit  de  Tetat  de  sa  prisonniere  :  Tayant  fait  paraitre  de- 
Tant  lui,  Tardeur  de  la  concupiscence  s'alluma  de  rechef 
tellemeut  dans  son  coeur,  qu'il  semblait  ^e  tout  extasie. 
II  lui  demanda  donc  sa  derniere  resolution ,  en  lui  repre- 
sentant  Thonneur  qu'il  lui  faisait  de  la  rechercher  en  ma- 
riage ;  mais  enfin ,  connaissant  que  tous  ses  artifices  lui 
etaient  inutiles ,  et  que  ni  ses  caresses ,  ni  le  bonheur  pre- 
tendu  de  son  alliance ,  ne  pouyaient  ebranler  la  fermete 
de  cette  filie,  ii  commenca  a  changer  son  amour  en  haine  et 
ses  caresses  en  rigueur,  et  resolut  des  lors  de  la  faire  mourir. 

A  cet  eiTet,  ii  Tinterrogea  publiquement.  Mais  a 
toutes  les  questionSy  Reine  ne  repondait  autre  chose, 
sinon  «  Je  suis  chrelienne.  » 

Olibre,  etonne  de  Yoir  sa  constance,  commanda  aux 
bouiTeaux  de  la  depouiller  de  tous  ses  vetements  et  de 
Tetendre  toute  nue  sur  un  cheyalet ,  pour  y  etre  dectiiree 
a  coups  de  yerges.  Jamais  on  ne  yit  tigres  ou  lions  plus 
aflames  a  courir  ayec  plus  de  yitesse  sur  leur  proie ,  qu'on 
remarqua  de  promptitude  en  ces  cruels  satellites  k  obeir  a 
ce  conunandement.  lis  la  depouillent  aussitot ,  ils  Teten- 
deut  sur  le  fatal  dieyalet ,  ils  la  fouettent  a  outrance ,  ils 
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I  dechargent  avec  furcur  sur  ce  corpa  d^licat  Im  million  dc 
coups;  et  tant  la  fouetterent  que  son  sang  ruisselait  de 
toutes  parts. 

Comme  Reine  persistait  dans  sa  foi,....  Olibre  ordonna 
qu'on  lui  atrachAt  les  ongles,  et  qu'etant  cnsuite  suspen- 
due  en  Tair,  on  tui  dechir^t  la  peau  de  tous  cótes  ayec 
de»  peignes  de  fcr. 


Les  blessuns  en  fnrcnt  si  rriicllcs  et  si  protonilcs ,  ijnc 
toute  rnssemhlee  freniissnit  d'hoiTciir  en  Toyant  cet  Iioi- 
rible  spcctaclo;  et  le  tyran  iTii-mcmc ,  n'ayant  pas  asso/.  dc 
force  pour  la  regnrder  en  cettc  saii^'1^nle  et  doiilmireiisc 
posliirc,  fin  contrnint  dc  sc  coiiłTir  l;i  fice  dc  snu  miin- 
teail.  Enfin,  Ics  bonrreans  se  lasscnt,  et  sc  trouvcnt  iilili- 
ges  de  deticr  la  saintc,  non  pus  dans  lo  dessein  de  la 
mettre  en  liberie,  mais  ponr  la  cnndniie  dans  nne  afTretise 
prison  de  la  cite. 
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Ła  gnrure  ci-contre  represente  r.itlitiitlfl  t]'0|j|m<. 

EDe  est  un  peu  infidele  au  tex\e  qui  ilit  o  ł|ir<  Hiliti' 

se  couwit  la  face;  »  mais  ce  qui  sp  pasoc  on  liii  uonl 

pas  douteux. 

En  prison,  cette  courageuse  et  nainto  (tllr  vnl  ym- 
tee  de  Dieu  sous  la  formę  d'iłne  colnmtH^  l.«  lim- 
demain,  quaiid  Olibre  la  fit  vi>nir,  «  jHtiir  nrlicvrr 
sa  tragedie  n  ,  etie  parut  a  ses  yni\  jiliifi  Ih!|I(:, 
plus  saine,  et  en  mćme  temps  plus  n'fio]ii<>  ((iifl 
jamais  a  repousser  ses  ofTres  et  ii  (t(;iii(;iiriTr  rłirif- 
tienne.  Le  prćfet,  esaspńn',  la  (ii  altut-licr  :i  dfiii 
poteaux  disposes  en  croix,  et  ordoiiiia  r|ir(iii  alliiin/il 
des  torches  et  qu*on  lui  bruł&t  Ics  r/łtr<i  U  pfriii  fi-ri : 
ce  qui  fut  exćcute  en  la  manit-rc  repi^unili-f  f-i- 
dessous  : 
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Plusieurs  miracles  iiiterrompirent  cet  hoirible  siip- 
plice ;  en  quoi  la  saintet^  de  Reine  et  la  protection 
divine  doot  elle  etait  Tobjet,  apparurent  vlsibtenicnt. 
Plus  de  qualre-vingts  personnes  confesserenl  incon- 
łinent  la  Toi  chretienue  ,  et  Olibre  ,  frappe  d'epou- 
Tanle ,  mais  loujours  aussi  cruel ,  fil  trancher  la  tete 
a  la  jeuue  filie. 

Au  lieu  oii  la  t^  tomba,  ii  sortit  une  fontaiiie  tniri)- 
culeiise,  <]ui  est  la  source  feconde  de  tatit  d'iidminił)k-s 
guerisons  qut  se  font  en  ce  saint  lieu. 


I.es  eaux  d'Alise  ou  Saiiite- Reine,  en  Bourpogne , 
ont  en  efiet  des  proprieles  curalives  inconlestables. 
EUes  soiit  exceilenles  pour  le  trailenicnt  des  nialadies 
de  peau.  Aussi,  y  a-l-il  loujours  un  cerlain  nombre 
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de  iiialbeureux  atteints  de  ces  maladies  j  qui  sortent 
de  la  gueris  ou  du  moiiis  soulagćs  y  et  qui ,  pour  se 
croire  obliges  enyers  la  sainte,  ne  s'en  portent  que 
mieux  desormais.  Car,  en  meme  temps  que  leur  foi 
les  rassure  contrę  le  retour  du  mai ,  elie  leur  fait  un 
devoir  de  la  temperance  qui  le  paralyse ,  et  ii  n*est 
pas  de  nialy  a  la  longue,  qui  ne  cede  a  cette  vertu. 

Les  fontaines  miraculeuses  dans  ie  genre  de  celle 
d'Alise  sont  fort  nombreuses.  l^s  moines  s*apercu- 
rent  de  bonne  heure  de  Tinfluence  des  eaux  minę- 
rales  sur  certaines  maladies ,  et  chaque  source  qu'ils 
decouYraient  etait  consacree  a  un  saint ,  auquel  ils 
batissaient  ensuite  une  chapelie.  £n  quoi  ils  ne  te- 
moignaient  pas  moins  de  leur  pietę  que  de  leurs 
lumieres ;  car  s'il  importait  aux  malades  d'etre  gue- 
ris y  ii  leur  importait  aussi  de  croire  qu'ils  le  de- 
yaient  au  saint  protecteur  de  la  fontaine ,  Thonmie , 
dans  ces  temps  d'ignorance ,  etant  plus  porte  a  in- 
terroger  le  diable  que  Dieu  sur  sa  destinee ,  et  ayant 
plus  de  foi  aux  sorciers  qu'aux  saints.  En  mettant 
a  Tombre  d'une  eglise  et  sous  Tinyocation  d'un 
saint  une  source  d'eaux  minerales  salutaires,  ii  sem- 
blait  que  les  moines  prissent  quelque  chose  sur  le 
domaine  de  Tenfer,  pour  Pajouter  au  domaine  du 
ciel. 

La  vie  de  sainte  Reine  est  suivie  de  six  cantiques '. 

1 .  La  Fie  et  legendę  de  madame  sainte  Beine^  a  ete  iinprimee 
a  Troyes,  S.  D.,  (vers  15i0)  in-8  ,  goth.  Uoriginal  est  en  latin 
et  du  IX*  siecle,  selon  les  hagiographes.  Le  pclerinage  a  Tab- 
baye  de  Flavigny ,  ou  etaient  les  reliąues ,  fut  tres-cćiebre  et 
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Ce  n'est  pas  du  Pindare,  c'est  quelque  chose  qui  est 
fort  difTiśrent  et  qui  ne  ressemble  qu'a  soi :  (|ue  vous 
dirai-je  ?  Je  cite. 

A  quinze  ans  tout  au  plus 
Que  Yous  fites  refiis 
D*adorcr  les  idoles; 
Olibre,  par  douceur, 
N'ebranla  votre  coeur , 
Ni  par  rudes  paroles. 

Contrę  toute  raison, 
Dedans  une  prison , 
Vous  fit  charger  de  chaines. 
Et ,  dans  ce  noir  cachot , 
Souffirir  en  un  mot 
De  tr^s-cruelles  peines. 

Ce  tyran  carnassier, 
Tres-superbe  et  tres-fier, 

donna  lieu  k  une  foule  de  publications  8ur  sainte  Reine ,  enu*c 
autres  : 

Foyagc  de  sainte  Reine ^  par  C.  Jurain,  avocat,  prt'vól  royal  cl 
andąue  mayeur  k  Auxonne,  Dijon,  1612,  in-8. 

Fic  de  sainte  Reine,  avec  une  apologie  pour  prouver  que  Tal)- 
baye  de  Flayigny,  de  Tordre  de  Sainl-Benoit ,  est  en  |)ossession 
du  sacre  corps  de  la  sainte,  par  Georges  Yiole ,  benedictiu ,  Pa- 
ris,  1649,  in-8. 

Źclaircissement  sur  la  veritable  reliąue  tle  sainte  Reine,  poui 
servir  de  peponse  au  libelle  intitule  y4]mlo^ie,  etc,  par  P.  Goii- 
sin,  cordelier,  Paris,  165J,  in-12;  et  dix  autres,  y  coinpris  unt' 
Tragedie  souvent  reimprimee  au  xvii*  siecle. 

Le  martyre  de  la  glorieusc  sainte  Reinc  d*Alise,  par  Cl.  Tcr- 
net ,  professeur  de  mathematiąues  et  arpenteur  juro  au  Chdlon- 
nois,  ChAtillon-sur-Seine ,  1677;  Troyes,  1695,  in-S. 
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Commanda  de  vous  etendre; 
Et  puis,  d'uu  grand  couitouk, 
Une  pluie  de  coups 
Sur  Yous  ii  fit  descendre. 

Au  moment  du  tourment , 
Votr0  &ang  ruisselant 
Coulait  en  abondanoe; 
Au  fort  de  yos  douleMn) 
Yous  tir4tes  des  pleura 
De  toute  rassistance. 

Ce  supplice  souffert, 
De  grands  peignes  de  fer 
Yous  fi!kte&  dechiree , 
Puis  remisy  en  pidson 
Dedans  ce  noir  grotton, 
Ainsi  defiguree. 

£n  Yoici  un  autre  ou  les  mćdecins  sont  horrible- 
ment  maltraites.  Moliere  y  allait  avec  plus  de  delica- 
tesse ;  aussi  les  medecins  iui  ont-ils  surY^ou .  S'il  les 
aYait  daubes  comme  notre  poetę  y  ii  ne  serait  peut- 
Stre  plus  questiou  aujour4'hui  de  celte  redoutable 
engeance ,  non  plus  que  des  apothicaires  ęi  de  leurs 
mćmoires. 

Aia  :  Capucin  rendre  je  me  veux» 

O  triomphante  sainte  Reine ! 
Pelerin  suis  en  Yerite , 
Pour  Yenir  chercher  la  sante 
Dans  ta  salutaire  fontaine  ; 
Adieu  medecins  et  chirurgiens , 
Yous  ne  m^aYez  plus  en  yos  liens. 
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Depuis  environ  trois  annees 
Que  vous  m'aYez  toujours  traite 
Et  aussi  medicamente , 
Cela  n'a  ete  que  fumee. 
Adieu  medecins,  etc. 

Toute  ma  bourse  est  epuisee , 
Ne  m*ayant  du  tout  rien  senri , 
Layements  et  preparatifs , 
Medecine  ni  saignee. 
Adieu,  medecins,  etc. 

Vos  dietes  ne  sout  que  trop  longues. 
ATayant  rendu  p41e  et  transi , 
Mais  cette  eau  sainte  m^a  gueri , 
Sans  artifice  ni  mensonge. 
Adieu ,  medecins ,  etc. 

Gallien  a  la  face  honteuse 
Pour  n^ayoir  pu  trouver  d^avis 
Qui  puisse  faire  mettre  en  oubli 
Cette  source  miraculeuse. 
Adieu,  medecins ,  etc. 

Medecins  et  apothicaires , 
Gardez  bien  yos  medicamenti>; 
Je  n'emploie  plus  mon  argent, 
Toutes  vos  drogues  etaut  precaires. 
Adieu,  medecins,  etc. 

Je  suis  maintenant  a  la  source 
Oii  la  priere  sert  d' argent , 
Et  si  j'y  prends  du  vrai  onguent , 
Sans  ricn  tirer  de  ma  boui-se. 
Adieu,  medecins,  etc. 
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Saint  Eustachę  portait  d'abord  le  nom  de  Placide ; 
ii  recut  apres  sa  conversion  celui  d'Eustache  (c*est- 
a*dire  Constanl).  U  parait  qu'il  commanda  les  ar^ 
mees  sous  Trajan ;  mais  ii  soufTrit  le  martyre  sous 
Adrien,  avec  sa  femme  Tatianę  et  ses  deux  fils  Agape 
ou  Agapit  et  Theopiste.  Les  actes  de  ce  saint  ont  ^te 
publies  en  grec  par  le  pere  Combefis,  en  1660.  lis 
renferment  des  choses  merveilleuses.  Boissin  de  Gal- 
lardon  a  donnć  une  tragedie  de  saiut  Eustachę  en 
\  61 8,  Yraisemblahlement  d'apres  un  ancien  mystere. 

L'I)istoire  du  martyr  de  saint  Eustachę  fixa  ^gale- 
mentle  choix  d'un  jesuite  firancais,  Pierre  Labbć, 
quiy  apres  avoir  enseignć  la  rhetoriąue,  fut  recteur 
des  coUeges  d' Arles,  de  Grenoble  et  de  Lyon.  Son 
Eustachius  parut  en  1 673,  un  an  avant  V Art  fyoetigiie 
de  Boileau ,  et  quand  celui-ci  ćtait  deja  le  legislateur 
tout  puissant  du  Parnasse.  Mais  le  cantique  dont  11 
va  ^tre  parlć  procede  plusdirectement  de  la  piece  de 
Boissin  de  Galardon.  U  a  pour  titre  :  Cantiąue  dc 
saint  Eustachę  martyr^  sur  Fair  :  Ou  Aes-i^ouSy 
Birencj  mon  amour?  in-18,  9  pag.  Tours,  Ch. 
Plac^ ,  S.  D. 

Dans  ce  cantiąue  qui  est  en  dialogue  et  dont  les 
vers  sont  de  dix  syllabes,  a  rimes  croisćes  suffisantes 
et  en  termes  passables,  figurent  J^sus,  Eustachę,  d'a- 
bord  sous  le  nom  de  Placide,  sa  femme  que  le  poetę 
appelle  Theopiste  bien  qu'elle  se  nomm&t  Tatianę , 
ses  enfants ,  un  nautonier ,  un  paysan  ,  Tempereur 
Trajan,  des  deputes  et  Tempereur  Adrien.  Voila  bien 
du  monde  pour  un  dramę  qui  se  compose  d'enviroi# 
u.  (6)  i  i 
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cent  cidqu&tlte  vers.  Cetle  brievete  s'explique  par  le 
peu  de  soin  qu'a  le  poSte  de  mensger  ses  entr^es , 
par  la  facilitó  extraordinaire  avec  laąuelle  II  trans- 
pofte  ses  personnages  d'un  lieu  a  Tautre ,  escamote 
le  tetnps,  etifin  par  son  habiletć  h  enfermer  dans  un 
vers  ou  deux  des  faits  dont  reclaircissement  eót 
exige  des  scenes  enti^res. 

Le  poSme  s'()uvre  pkt  ude  conversallon  entre 
J^sus  et  Placide.  Jćsus  detnande  h  Plaeide  pourąuoi 
ii  le  pers^cute.  Placide  ne  donnę  aucun  motif ,  s'liu- 
milie,  demande  pardon  et  prie  Jćsus  de  lui  apprendi  e 
(ce  qu'il  doit  faire  pour  obtedir  ses  grftces.  Jesus  lui 
ordonne  de  se  faire  chretien  y  ayec  sa  femme  et  ses 
eufants.  Placide  obćit ,  et  sousle  nom  d'Euslaclie  , 
ii  s*adresse  k  sa  femme  en  ces  termes  : 

EUBTACHB   A  SA   FEMME. 

Suiyoos  Jesus ,  ó  ma  chere  moide , 
Benissons-le  de  ce  qu'il  nous  decharge  , 
Tous  iios  amis  oat  manque  d'ainitie  , 
Des  qu'ils  m'ont  vu  sans  argeiit  et  saiis  eliarge. 

THEOPISTE. 

Je  le  benis  avec  vous  de  nos  croix , 
Eloigaons-nous  des  terres  de  rempire  , 
AUons  gemir  tous  quatre  daas  un  bois  , 
En  attendant  de  soufirir  le  martyre. 

En  parlant  ainsi,  ilsse  trouvent  soudain  au  hord 
de  la  mer» 

EUSTAGBE. 

Cher  nautonier,  par  pure  charite, 
Voudriez-vous  bien  nous  passer  en  Egypte  i' 
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Soyez  touche  de  notre  pauYrete , 
Yous  en  aurez  derant  Dieu  le  merite. 

Ł£    HAUTOHIER. 

Embarquez-yoiifi ,  et  trayersons  ces  men> , 
Parmi  ces  eaux  je  me  sens  tout  en  flammes; 
Au  premier  port ,  malgre  tes  pleiuns  amers , 
Te  debarquant,  je  Yeux  rayir  ta  fetnme. 

A  cette  menace  impudente  du  nautonier,  ii  senoble 
que  le  devoir  d' Eustachę  est  au  moins  de  protester 
avec  energie.  Peut-etre  meme,  ayant  a  peine  de- 
pouille  le  vieil  liomme,  a  cause  de  sa  coDYersion 
receote,  est-il  receyable  a  manifester  au  moins  sa 
colere  et  a  faire  des  efforts  pour  arracher  sa  femme 
des  mains  du  ravisseur.  Au  lieu  de  cela ,  ii  pleure  et 
s'ecrie : 

EUSTAGHB. 

Quel  deplaisir!  helas  quel  creve-coeur! 
Ce  nautoDier  me  raTir  ma  colombe , 
Mon  Dieu,  mon  tout,  qui  Yoyez  ma  douleur, 
Secourez-moi ,  car  sans  yous  je  succombe. 

Sa  femme  est  obUg^  de  le  consoler,  en  Fassu- 
rant  que  jusqu'a  sa  mort  elle  gardera  sa  puretć  sans 
tache. 

Comme  le  nayire  8'eloignait ,  les  deujL  eufants  que 
le  nautonier  n'avait  pas  youIu  prendre  a  son  bord 
sont  emportes  par  un  Ilon  et  un  loup^  l'un  a  droite, 
Tautre  a  gauche. 

CHAQUS    ENFAirr. 

Yenez  a  moi,  cher  pere,  Yenex  tót, 
Sortez,  helas!  sortet  de  la  riYiere, 
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Pour  m^afTrandiir  par  Taide  du  Tres-Haut, 
De  cette  dent  cruelle  et  camassiere. 

EUSTACHĘ. 

Deux  aiumaux  emportent  mes  deux  fils , 
Et  je  ne  puis  aider  ni  Tun  ni  Tautre, 
Et  n'ai  plus  rien  qu'un  crucifix, 
Pour  m'y  coUer  comme  le  grand  Apótre. 

Avec  cela  m^me,  ii  fallait  yiyre.  Dieu  y  pourvut. 

im    PATSAN. 

Mon  bon  ami,  Tiens  garder  mes  troupeaux, 
Je  te  promets  le  pain  sec  du  menage, 
Le  ciel  pour  toit,  pour  maison  les  coupeaux, 
Le  toit  pour  lit,  Teau  pour  breuyage. 

EUSTACHĘ. 

Gdices  a  Dieu ,  je  gardę  des  moutons , 
Moi  qu'on  a  yu  commander  une  armee , 
Pour  YĆtement  j'ai  des  pauvres  haillons , 
Tant  ii  est  yrai  que  tout  n'est  que  fumee. 

Cependant ,  Tempereur  Trajan  ayant  besoin  des 
services  d'Eustache ,  eDvoie  de  tous  cotćs  a  sa  re- 
cherche. 

l'eMPERSUR    TEAJAlf. 

Allez  cbercher  Pladde  le  guerrier, 
Ciierchez-le  bien,  et  par  mer  et  par  terre, 
Mon  chef  par  lui  sera  ceint  de  lauiier , 
Car  ii  vainc*ra  ceux  qui  me  font  la  guerre. 

LKS    DEPUTES. 

Pauvrc  berger,  quittez-la  vos  brebis, 
Notre  empereur  veut  essuyer  vos  lamies, 
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Depouillezr-yous,  prenez  ces  beaux  habits. 
Et  de  ce  pas  venez  charger  les  armes. 

Eustaclie  obeit  et  part.  Pendant  qu*il  est  a  Tarniee, 
lesdeux  fr^res,  ses  fds,  qui  ont  grandi,  et  qui  servent 
deja  dans  Tarmee  romaine ,  se  retrouvent ,  se  racon- 
tent  leurs  aventures  et  se  reconnaissent.  Coinme  ils 
sont  en  train  de  regretter  la  pertę  de  leurs  pere  et 
merę,  survient  incontiuentTheopiste.  On  s'embrasse, 
on  rend  graces  a  Dieu ,  puis  la  merę  dit  a  ses  enfants  : 

Qu'aTant  mourir ,  nous  sachions  en  quel  lieu 
S'est  relegue  votre  cher  pere  Eustachę. 

La-dessus  ils  vont  a  Tarmee^  et  s*adressant  a  Eus- 
tache  lui-meme  qu*iis  ne  reconnaissent  pas  : 

THEOPISTE. 

Grand  generał,  j'ai  perdu  mon  epoux, 
Ah ,  monseigneur ,  ah,  que  ma  pertę  est  grandę ! 
Ces  deux  soldats  ({ui  combattent  sous  yous  , 
Sont  mes  deux  fils  qu^humblement  je  demande. 

Eustachę  Taccucille  avec  bonte ,  et  toutefois  lui 
demande  de  plus  amples  explications. 

THEOPISTE. 

Un  nautonier  me  retint  dans  son  bord , 
LorsquUl  mit  mon  cher  Eustachę  a  terre , 
Mais  le  Tres-Haut  vengea  soudain  ce  tort, 
Eln  Fecrasant  par  un  coup  de  tonnerre. 

EUSTACHĘ. 

Chere  moitie ,  Dieu  du  ciel ,  quel  bonheur ! 
Chere  moitie,  ma  chaste  Theopiste, 
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Ne  pleurez  plus;  b^nusons  le  Seigneur, 
Yoici  celui  pour  qui  vous  źtes  triste. 

THBOPISTB. 

Mes  chers  enfants,  pouitpioi  j'ai  tant  pleure, 
Embrassez-moi ,  mon  coeur  tressaillit  d'aiśe , 
Tenons-Qous  prets,  car  ii  est  assure, 
Que  nous  mourrons  tous  quatre  sur  la  braise. 

L^EMPBESUa   AORIEN. 

Yiens  rendre  honneur  a  nos  dieux  immortels 
De  qui  tu  tiens  tes  enfants  et  ta  femme ; 
BrAle  Tenoens  aux  pieda  de  leurs  autels  , 
Si  tu  ne  veux  brftler  dans  les  flammes. 

EUSTACHĘ. 

C*est  k  Jesus  que  je  dois  cet  honneur , 
Cest  a  lui  seul  que  je  rends  ces  hommages , 
Tous  tes  faux  dieux ,  objets  de  mon  horreur, 
ITauront  de  moi  que  m^pris  et  qu*outrages. 

ADRIBlf. 

Enfermez-le  dans  ce  taureau  d'airain, 
Sa  femmo  nussi ,  ses  deux  enfants  encore ; 
Cest  par  le  feu  que  jeu  veux  voir  la  fiu , 
Pour  apaiser  nos  grands  dieux  (jue  j'adore, 

TOUS   QUATRE. 

Doux  Jesus-Cluist  qui  possedez  nos  coeurb , 
Embrasez-les  de  vos  divines  flammes , 
Nous  vous  prions  de  nous  rendre  vaiuqueurN 
Et  dans  le  ciel  vouloir  placer  nos  dmes. 

Ije  dramę  esl  complet.  Tels  elaient  les  precurseurs 
de  Comeille ,  lei  Tembrydii  d'ou  est  sorli  I^olyeucte. 
Ken  disons  donc  pas  trop  de  mai ;  admirons  au  eon- 
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traire  que  ces  plates  ebauches  aient  non-seulement 
resiste  aux  progres  du  gout ,  mais  encore  aieut  vecu 
a  cóte  des  chefs-d'oeuvre  du  genie  draniatique  fran- 
cais  y  et  pour  ainsi  dire  en  couourrence  avec  eux  : 
car  s'il  est  vrai  que  les  uns  font  toujours  les  delices 
des  personnes  qui  ont  le  gout  cultive  et  dirTicile,  les 
autrescontinuent  acharmer  cellesqui,  n'ayant  pas  les 
memes  avantages ,  mais  ćtant  les  plus  nombreuses , 
leur  assureut  par  consequent  une  popularite  plus  eten- 
due  et  plus  effective.  Au  reste,  ii  n*y  a  pas  lieu  de  se 
plaindre  qu'on  laisse  suivre  leur  essor  a  ces  monu- 
ments  de  Tenfance  de  notre  litterature ;  outre  qu'ils 
aont  un  objet  curieux  de  comparaison  avec  les 
nionumenls  les  plus  populaires  de  sa  d^cadence, 
ils  sont  comme  atitant  de  repdires  d'un  acces  fa- 
cile pour  lYrudit,  au  cas  oii  ii  voudrait  retrouver 
les  traces  de  la  filiation  des  mots  et  des  progres  de  la 
langue.  J'ajoute  qu'au  regard  de  Tenseignement 
morał ,  ils  ont  sur  les  livrets  du  colportage  de  com- 
position  modernę,  une  iuconteslable  superiorile. 

Ayant  parle  assez  au  lopg  de  Thistoire  de  sainte 
Philomene,  dans  le  chapitre  prćcedent,  je  n*ai  que 
peu  de  chose  a  dire  du  Cantique  de  sainte  Philomene^ 
suiifi  de plusieurs  ormsonsj  in-18y  10  p,  Tours,  Ch. 
Placć ,  S.  D.  La  yersification  en  est  incolore  et  fade; 
mais  le  rhythme  et  la  rime  en  sont  irreprochables, 
et,  a  cet  egard,  le  poetę  a  toutes  les  obligations  du 
monde  a  son  Richelet  et  a  la  prosodie.  Je  me  suis 
meme  laisse  dire  que  ces  quatre  vers': 
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Yiens  partager  mon  trone , 
Yiens,  lui  dit  Fempereur, 
Accepte  ma  couronne , 
Et  donne-moi  ton  coeur. 

soDt  un  larcin  fait  au  bon  et  regrettable  Dupaty. 

A  la  suitę  du  cantique  est  une  Complainte  sur 
les  peines  et  soufTrances  des  ames  du  purgatoire. 
Cest  d'uD  gout  plus  rafline.  En  voici  le  debut,  tel 
qu'il  se  comporte  et  s^imprime. 

Ecoutez  nos  plaintes  et  nos  gemissements ,  et ,  sensibles 
a  nos  plaintes,  Tirez^nous  des  tourments.  Nous  etions 
comme  vous,  ayant  nos  corps;  Yous  serez  comme  nous, 
parmi  les  morts. 

Ah!  vous  Yoyez  nos  peines;  Helas,  secourez-nous; 
Nous  sommes  dans  les  chaines ,  nous  recourons  k  vous. 
Nos  amis ,  nos  parents ,  nos  chers  eufants ,  nous  souffrons 
graiidement  Dans  ces  tourments. 

Faitcs  dire  des  mt*sses ,  De  nos  biens  delaisses ;  Songez 
dans  vos  richessos  ,  aux  pauvres  trepassós  ?  Nous  re<*<)ur()iis 
a  vous,  Secourez-iious ;  I>onnez-aous  promptemcnt  soula- 
gemeiit. 

Offrez  des  sacrifices  poiu*  nous  tirer  d'ici ;  RtH*itez  des 
ofliccs  Et  des  prieres  aiissi  Quel(jues  De  ProfundLs  Dits  de 
bon  ea'ur  nous  mettent  en  paradis ;  Ah !  qucl  boulieur ! 

Dune  ardeur  surprenante  Nous  sommes  eutlummes; 
Mais  (Fune  main  puissante  Nous  sommes  repousses  :  Et  w 
retardemcnt  Nous  fait  soufTrir,  par  eloignement,  (^raud 
deplaisir. 

I-es  C(intiques  de  VEnfant  proiUgue  et  du  sacrifice 
if  Abrahatu^  sur  Fair :  in  jour  le  berger  Tircisy  in-1 8, 
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1 2  pag.  Tours ,  Placć ,  1 834 ,  sont ,  le  premier  sur- 
touty  un  des  plus  populaires.  L'exemplaire  que  je 
suis  est  probablement  tire  de  quelque  Mystere  qui 
m'est  inconuu.  Guillaume  Lefoulon,  en  latin  Ful- 
lonius  ,  humanistę  hollandais  du  xvi'  siecle,  ecrivit 
une  comedie  latioe  sur  ce  sujet  et  sous  le  titre 
di  Acoldsiiis  de  filio  prodigo  comoadia^  qui  fut  im- 
primee  en  i  529  ,  pour  la  premierę  fois,  rćimprim^e 
en  1548  et  1554,  avec  les  commentaires  de  Ga- 
briel Duprćau ,  et  traduite  en  francais  par  An toinę 
Tyron,  en  i  564.  Puisque  je  suis  sur  Lefoulon ,  je 
remarquerai  qu*il  est  Tauteur  d*une  tragi-come- 
die  ou  dramę  intitule  Hypocrisie ,  B&le  ,  1 544  , 
qui  est  le  meme  sujet  qu'a  traite  Moliere  dans  le 
Tartufe. 

Je  reviens.  II  y  a  aussi  la  Moralitd  de  FEnfant  pro- 
digue  par  personnages ,  translacje  nouvellement  du 
latin  en  francais^  selon  le  texte  de  rŹi^angilej  Lyon, 
in-i6,  et  Rouen,  in-4,  S,  D.  (yers  1540).  En  cher- 
chant  encore  un  peu ,  on  trouverait  bien  d'autres 
histoires  de  Joseph,  en  vers  et  en  prose  ;  mais  c'eu 
est  assez  comme  cela.  Aucune  d'elles  d'ailleurs  n'a 
le  piquant  de  notre  cantique,  lequel  est  en  dialogue, 
avec  des  reflexions  qui  font  roflice  des  choeurs  de  la 
tragedie  grecque.  U  n'y  a  pas  d'inconvenient  a  le 
rapporter  tout  entier. 

LE  PRODIGUB  DEBAUCHE. 

Je  suis  enfin  resolu 
D'etre  en  mes  moeurs  absolu ; 
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Donnex->moi  Yite,  mon  pere, 
Ge  qtti  re^ient  k  ma  part, 
Vous  aTez  mon  autre  frere , 
Consentez  k  mon  depart* 

ŁB  MBEB  ▲  son  WILS. 

Pounpioi  veiix-tu ,  mon  enfant, 
Faire  oe  que  Dieu  defend  ? 
Veux-tu  desoler  mon  4me , 
No6  parents  et  nos  amb? 
Je  serais  digne  de  bl^e 
Si  je  te  TaTais  pennis. 

t'BHPAirr  paoDioim, 

Je  Teux  en  d^pit  de  touft 
BTeloigner  d'aupres  de  tous  ; 
En  Tain  tous  faites  la  guerre 
A  ma  propre  Tolonte , 
Je  ne  crains  ni  ciel  ni  terre , 
Je  feui  Tivre  en  Uberte. 

ŁB  P^B  k  SON  PIŁ5. 

Mais,  helas!  quelle  raison 
Te  fieut  quitter  la  maison  ? 
Ne  te  suis-je  pas  bon  pere, 
I)e  quoi  te  plain»-tu  de  moi , 
Et  qu*est-ce  que  je  puis  faire , 
Que  je  ne  (asse  pour  toi  ? 

i/eNFANT  PRODIGUB. 

Voiis  me  traiteA  en  barbet. 
Et  je  re\\x  \irre  en  cadet ; 
Yoiis  condamnez  a  toute  beure 
Le  moindrt*  dereglenieiit ; 
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Je  yeux  changer  de  demeure 
Sans  retarder  un  moment. 

ŁB  PERS  A  SOlf  FIŁS. 

Adieu  donc,  cceur  obstine, 
Adieu,  pauvre  infortune; 
Ton  egarement  me  tue , 
J'en  suis  accable  d'ennuis; 
Je  vois  ton  htae  perdue , 
Je  ne  sals  plus  ou  j'en  suis  *. 

Ł^ENFANT  PRODIGUB. 

Venez  a  moi ,  liberdns , 
Prenez  part  a  mes  festins ; 
Venez  a  moi ,  cheres  lubriques , 
Consumons  nos  courts  moments 
Dans  les  inf^mes  pratigues 
Des  plus  noirs  debordements. 

Pensons  k  boire  et  manger 
Dans  ce  pays  etranger  ; 
Je  n'ai  plus  peur  d'un  pere 
Qui  me  suiyait  pas  a  pas ; 
Songeons  k  nous  satisfieiire 
Dans  les  jeux  et  les  ebats. 

1 .  Le  pere  s'expriiiie  ainsi  dans  U  Moraliie  : 

O  !  quel  deconfort !  Ponr  ses  mamrais  fik 

Quel  mauTais  rapport  £n  pechez  confitz  ! 

Tay  de  luy  !  j*eii  suis  O  douleur  amćre ! 

Navr^  si  fort ,  O  fi^re  mls^re ! 

Et  par  tel  effort ,  Je  croU,  si  la  m^re 

Que  plus  je  n'en  puis.  hTeiit  point  enfante 

O  combien  d^eiinuis  Enfaut  qui  s'iiig^re 

Par  jours  et  par  nuitz  A  tout  yitup^; ,' 

Prend  nn  poure  p^re,  Que  bon  eut  ^e. 


^ 
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G>nteiitons  tous  nos  desirs 
En  nageant  dans  les  plauin; 
Et  yiTons  de  cette  sorte 
Tant  que  Targent  durera  ; 
Nous  iroiis  de  porte  en  porte 
Sitot  qu'il  nous  manquera. 

Reflexion, 
Pecheur,  remanpie  en  ce  lieii 
he  tort  que  tu  fais  a  Dieu  : 
Tu  t*enfuis  de  sa  presence  ; 
Afin  de  boire  k  longs  traits 
Le  vin  de  ton  ofTense , 
En  depit  de  ses  attraits. 

Tu  crois  ton  juge  bien  loiu  , 
Et  tu  Tas  pour  ton  temoin ; 
Sa  justice  met  en  nombre 
Toutes  tes  mechancetes ; 
Malgre  la  nuit  la  plus  sombre , 
II  voit  tes  iuiquites. 

Ł*E!fPA?IT  PRODIGUB  PBNITBNT. 

O  le  tristc  changement , 
Apri^s  un  train  si  charmant ! 
Je  ne  vois  plus  a  ma  suitę 
C^ux  qui  me  faisaient  la  cour ; 
Tout  le  nionde  a  prui  la  fuite , 
Pas  un  n*use  de  retour. 

Je  me  trouye  sans  appui , 
Diins  la  lionte  et  dans  rcMiiuii ; 
Ma  <*onduitc'  toute  impiire 
M'a  mis  au  rang  des  pourceaux ; 
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II  est  justc  ąae  j'endure 
Autoiir  de  ckh  animauK. 


1  'Enfini  Prodigue  rednit  a  garder 
lec  pouicetiut. 


Je  rougis  de  mes  furfatts 
Et  des  crimes  que  j'ai  fails; 
Je  fonds  ea  pleurs,  je  soupire, 
Je  sens  de  cuisnntsreoiords; 
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Je  sens  un  cruel  martyre 

l>e  ccBur,  d'esprit  et  de  corps. 

Je  meurs  meme  ici  de  faim , 
Faute  d*un  morceau  de  paiii , 
Tandis  (jue  chez  mon  bon  peie, 
Ou  jamais  rien  ne  defaut , 
Le  plus  chetif  mercenaire 
Eu  a  plus  qu'il  ue  lui  faut. 

Je  Youdrais  bien  me  nourrir 
Des  fruits  qu'on  laisse  [Kiurrir; 
Je  Youdrals  bien  sous  ce  cliene 
Les  restes  de  mes  pourceaux ; 
Mais  j'ai  merite  la  peine 
Qu*atUrent  les  bons  morceaux. 

Je  veux  pourtant  me  lever, 
Pour  penser  a  me  sauver; 
II  est  temps  que  je  detounie 
Mon  cwur  de  Tiniąnite , 
Et  qu*en(in  je  m'en  retourne 
Vers  celui  quej'ai  quitte  *. 

Reflexion . 

Voici,  pecheur,  les  efTets 
I)e  tes  terribles  forfaits ; 

i,  Ici,  r'est  de  son  |)n)pre  mouyeniont  que  TKofant  prodi^ue 
SC  n*sout  a  rrtourner  vers  son  |>ere ;  mais,  dans  la  Morułitt,,  r'v>t 
le  maitrc  qu  ii  scrt  qui  lui  en  donnę  le  roiiseil.  Ct*  inaitre,MMip> 
^*onnant  que  son  |M>rcher  est  iM^ut-etre  d'une  condititm  mi|»<'- 
rieure  au  metier  qu*il  fait,  lui  deniando  des  eKpIications  a  <<' 
sujet.  L*Enfant  prodigue  entame  alors  le  rccit  de  sos  nialheuis, 
et  le  niaitre,  en  honnete  hoiume  ,  1'exhortc  a  allcr  se  jetcr  au\ 
gcnoux  de  son  |>ere,  et  a  lui  deniander  pardon. 
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Tu  n'as  plus  rien  dans  le  monde , 
Le  pech^  t'a  tout  ote, 
Et  ton  ime  n^est  feconde 
Qu'en  misere  et  pauyrete. 


Ł^ENFANT   PRODIGUE   DE   RETOUR   AU    L06IS    DE   SON  PERE. 

Voici ,  cher  pere ,  a  genoux , 
Un  flis  indigne  de  yous  : 
Si  vous  daignez  me  permettre 
D'entrer  dans  votre  palais , 
Ce  me  sera  trop  que  d'etrc 
Au  nombre  de  vos  valets. 

J'ai  peche  contrę  les  cieux, 
Je  n^ose  y  lever  les  yeux; 
J'ai  peche  contrę  vous-meme , 
J.e  n'ose  vous  regarder ; 
Ma  douleur  est  extreme, 
Je  suis  pręt  a  m^amender. 

Je  me  somnets  de  bon  cceur 
A  Yotre  juste  rigueur , 
^     Je  ne  veux  plus  vous  deplaire, 
Oubliez  ce  que  je  fis ; 
Vous  etes  encore  le  pere 
De  ce  miserable  fils. 

LE    PERE   DE    lWfANT    PRODIGUE. 

Cher  enfant,  embrasse-moi , 
Je  bnde  d*amour  pom*  toi ; 
Mes  entrailles  sont  emues 
Et  de  joie  et  de  piti^; 


CHAPITBE  X. 
Por  ton  retour  tu  remues 
Tout  ce  que  j'ai  d'aiDitie. 


L!Bnlant  Prodtgue  de  retoar  k  \a 


Iji(|iiiti!>,  t;hłT(hc/.  des  souliei-)., 
l-:t  iiH-tUrt-U'»  a  st-s  picds ; 
Clwiflioi.  diiiis  ma  g;.rclf-rt.be 
I  IR-  lias"*-'  1"""'  *""  ''*"B'"-- 


CANnQUES  SPmiTUELS,  ETC.  225 

Od  De  pourraity  saDS  mechante  iDteotioD,  s*ar- 
reter  ia ,  .et  laisser  le  lecteur  reflechir  sur  TlDsuffisaDce 
du  costume;  il  vaut  donc  niieux  suiyre  jusqu'au  bont 
le  prĆYoyaDt  vieillard,  et  ajouter  avec  lui, 

Avec  sa  premierę  robę, 
Puisqu'il  reyient  comme  ii  doit. 

Qu'on  prepare  le  Teau  gras, 
J'ai  mou  fils  entre  mes  bras  : 
n  avait  perdu  la  yie , 
Mais  il  est  ressuscite: 
Chers  amis ,  je  vous  coQvie 
A  cette  solennite. 

Reflexion, 

Cest  ainsi  que  le  Seigneur 
Recoit  le  pauvre  pecheur  : 
II  Tembrasse,  il  le  console, 
II  Taime  plus  que  jamais , 
Et  d'une  simple  parole 
II  remplit  tous  ses  souhaits. 

II  n'est  pas  douteux  que  le  style  de  ce  cantique 
D'ait  ete  refait  bieo  des  fois  et  qu'oD  D^en  ait  ici  qu^une 
des  iDDoinbrables  yariantes.  Mais  qu'importe  ?  Le 
sujet  D'est-il  pas  toujours  charaiant  ?  Le  precepte  de 
Boileau , 

Mćler  le  grave  au  doux ,  le  plaisant  au  severe , 

D'y  est-il  pas  convenablemeDt  observe  ?  Quant  aux 
graviires,  je  ne  sache  pas  qu'oD  puisse  eD  reocontrer 
de  plus  acheyees  :  ce  fils  gardaut  les  pourceaux  en 
habit  a  la  francaise,  ayec  ud  cbapeau  de  Mandrin, 

II.  (6)  15 
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et  la  p^  le  reoevant  en  redingote  a  fourrures  et 
coiffii  k  l^oiteau  royal,  gont  de  ces  hardiesses  de  pin- 
ceau  qu*on  ne  paaserait  pas  k  tous  les  artistes.  On 
n^accusera  pas  du  moins  celui«ci  d'avoir  fait  abus 
de  la  couleur  locale. 

Le  Sacrifice  d Abraham  qui  suit  le  cantique  de 
YEnfant  prodigue  et  qiii  en  est  la  contre-partie ,  a 
droit  egalement  a  etre  reproduit  saps  coupures.  La , 
le  fils  se  revolte  contrę  Tautoritć  paternelle,  ici  ii  la 
respecte  et  y  obeit  jusqu'a  la  moit.  Le  Sacrifice 
d Abraham  est  une  des  partieii  *  du  Mjstere  du  vieil 
Testamenty  par  personoages,  compos^  au  xv*  siecle, 
imprime  plusieurs  fois ,  et  d*ou  Theodore  de  Beze 
a  tirć  son  Abraham  sajorifiant^  1550. 

Sara,  suiyant  la  promesse  de  Tange,  mit  au  monde 
un  flis  a  qui  Abraham  donna  le  nom  d^Isaac.  lei, 
dit  le  Mystere , 

«  Icj  fault  ung  enfant  nouTeau-iie.  » 

Pendant  qu'Isaac,  devenu  grand,  va  se  rejouir 
avec  Ismael|  son  frere,  et  Eliezer,  jeune  garcon 
qu* Abraham  leur  a  donnć  pour  camarade,  et  <ju*il 
joue  avec  eux  a  la  fossette ,  a  piąue-romme^  elc,  le 
Seigneur  ordonne  a  Abraham  de  lui  sacrifier  ce  cher 

i .  II  fut  joue  k  Paris ,  4  l*hótel  de  Flandres ,  devant  Fraii- 
cois  I,  en  153U,  et  fut  imprime  separeiiient  la  meme  jdikc, 
in-8  gothique. 

2.  UUtoire  de  la  Comedie  franciise ,  tom.  II,  pag.  281. 
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Mais  laissoDs  parler  le  poetę  : 

Sur  l*air  :  Que  peut-^n  chanter  de  plus  doux  que 

Pamour  ^  etc. 

DIEU. 

Abraham,  leve-toi,  prends  ton  fils  bien-aime, 

Et  de  ta  propre  main  yiens  m'en  faire  une  offirande , 

Crois  ce  que  j'ai  promis ,  fais  ce  que  je  commande , 

Je  veux  qu'Isaac  soit  consume. 

Plus  ta  main  paraitra  cnielle , 
Plus  ton  coeur  enyers  moi  sera  fidele. 

ABRAHAM. 

Bień  que  je  sente  en  moi  des  mourements  divers , 
Je  m'en  vais  vous  TofiriT ,  et  je  Teux  croire  encore 
Que  sa  posterite  du  couchant  a  Taurore 

Peuplera  le  vaste  univers  : 

Lorsqu'Isaac  sera  sur  la  flamme , 
J'espererai  toujours  au  fond  de  l'4me. 

oisu. 

Ton  espoir  n'est  pas  Tain  ni  ta  fidelite, 
Espere  jusqu'au  bout  ayec  grandę  allegresse , 
Je  suis  le  Dieu  de  yerite  : 
Va-t'en  donc  d'un  coeur  magnanime, 
Va  ćadre  de  ton  fils  une  yictime. 


Cher  Isaac ,  sors  du  lit ,  et  Aks  le  grand  matin 

Allons-nous*en  tous  deux  offirir  un  sacńfioe; 

Partons  sans  differer ,  ii  faut  que  j*ob^isse 

Aux  ordres  d'un  Dieu  souyerain  : 

Nous  deTons  tous  nous  soumettre , 

A  ce  que  veut  de  nous  Funiąue  maitre. 
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ISAAC. 

Je  le  veux  de  grand  coeur ,  preparons  ce  qu'il  faut, 
L'4ne  et  nos  senriteurs  porteront  le  bagage  : 
AUons ,  clier  pere,  allons  rendre  humblement  hommage 
A  la  majestedu  Tres-Haut; 
Commandez  ce  qii'il  faudra  faire , 
Je  ne  desire  en  tout  que  de  vous  plaire. 

ABRAHAM. 

Prends  ce  bois  sur  ton  dos ,  j*ai  le  glaive  et  le  feu ; 
Laissons  notre  4ne  ici  brouter  Tberbe  en  canipagne , 
Nos  deux  jeuues  valets  au  bas  de  la  montagne 
Pourrout  attendre  tantsoit  peu. 
Cependant  avec  modestie , 
Allons  a  ce  sommet  oflrir  Thostie. 

ISAAC. 

Mais  comment  ferons-nous,  je  vois  la  le  couteaii, 
Je  vois  le  feu ,  le  bois ;  ou  sei*a  la  victime  ? 
Je  sens  biiMer  mon  coeur  d'un  amour  irrs-iulime , 
Oli  trouverons-noiis  un  agneau , 
Dans  quel  lieu  pourrous-nous  le  prendre^ 
Vous  me  feriez  plaisir  de  me  Tapprendre. 

ABRAHAM. 

Obeis,  cher  lsaa<>,  pour  remplir  ton  devoir; 

Nous  n'avons  point  d*agneau ,  mais  ayons  es|H*rance  , 

El  croyons  fermeinent  contrę  toute  apparence , 

Que  Dieu  prendra  soin  d'y  pourvoir; 

Adorons  la  haute  sagesse, 
Immolons-lui  nos  coeurs  avec  tendresst*. 

ŁSAAC. 

Mon  porę,  qu'ai-je  fait,  quel  crime  ai-jc  commis, 
Vous  me  liez  les  bras,  que  prrtt»ndez-vous  faire? 
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Voulez-vous  m'egorger,  repondezr-moi ,  mou  pere? 
Et  quoi !  le  meurtre  est-il  permis ! 
Arretez  votre  żele  extreme , 
Yous  Yous  sacriGez  en  moi  vous-meme. 

ABRAHAM. 

o  le  coeur  de  mon  coeur !  pourrai-je  te  parler , 

Le  meurtre  est  defendu ;  cependant  Dieu  commande 

Que  je  te  mette  a  mort,  que  tu  sois  mon  ofTrande, 

Je  t'ai  conduit  pour  t'immoler; 

Ah !  cher  fils ,  mon  &me  est  tremblante , 
Je  meurs  en  preyoyant  ta  mort  sanglante. 

ISA  AC. 

He  bien,  honorez  Dieu  par  mon  sanglant  trepas; 
Gessez  d'etre  attendri ,  soyez  impitoyable , 
Piiisque  ma  mort  lui  plait,  elle  m'est  agreable; 
Donnez  le  coup ,  je  ne  crains  pas , 
Signalons  notre  obeissance , 
Je  veux  ce  que  Dieu  yeut,  sans  repugnance. 

ABRAHAM. 

Bras  trop  dur ,  cruel  bras ,  laisse-moi  soupirer , 
Et  ne  sois  pas  si  prompt  k  tremper  cette  lamę 
Dans  le  sang  de  mon  sang ,  dans  Ykme  de  mon  4me , 
Donne-moi  le  temps  de  respirer, 
Je  n'ai  plus  ni  coeur  ni  parole ; 
Faut-il ,  cher  fils ,  helas !  que  je  t'immole  ? 

ISAAC. 

N'epargnez  pas  mon  corps ,  le  ciel  yous  le  defend , 
Roidissez  yotre  bras,  faites  ce  qu'il  faut  faire, 
La  gloii-e  du  Tres-Haut  vous  doit  etre  plus  chere 
Que  Yotre  unique  et  cher  enfant; 
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Detniisez  Yotre  propre  ourrage , 
Yous  appuyant  sur  Dieu ,  prenez  courage. 

ABRAHAM. 

Cen  est  faii ,  cher  Isaac ,  tu  mourras  en  ce  lieu , 
Je  ne  recule  point ;  non ,  non ,  je  suis  bien  aise ; 
Mais  ayant  que  mourir,  ii  faut  que  je  te  baise. 
Te  disant  le  demier  adieu, 
Ca,  mon  bras,  ca,  fais  ton  office , 
n  est  temps  d*acfaever  mon  sacrifice. 


Ł^ANGE. 


Ał)raham  ,  c^est  assez;  mets  k  bas  ce  couteau, 
Dieu  ne  yeut  point  la  mort  d^Isaac ,  ton  fils  uniqiie, 
II  ne  yeut  que  ton  coeur,  obeis  sans  replique, 
Remets  le  glaire  a  son  fourreau ; 
J'ai  reconnu  combien  ton  eonu*  aime 
Le  trob  fois  Tout-Puissant ,  TĆtre  Supr^e. 


ABRAHAM. 


Messager  de  mon  Dieu ,  ne  me  detoume  pas , 
Je  n'ai  point  dans  mon  coeur  une  foi  chancelante , 
Rien  que  ma  faible  main  soit  malgre  moi  tremł>lnnt<» 

Je  Teux  de  mon  fils  le  tr^pas; 

Permets  donc  que  sur  cette  cime , 
Je  sois  en  Timmolant  prdtre  et  yictime. 


Ł^ANGE. 


L'Eternel  a  re^u  pour  Teffet  ton  vouloir, 
II  veut  (jue  ce  belier  tiennc  d'Isaac  la  place ; 
S;i  suprdme  bonte  t'acc^rde  cette  grAce , 
Pour  recompens€»r  ton  espoir, 
Lais.He-lik  ton  cher  fils  en  yie , 
OfTre  cet  animal  pour  son  hostie. 
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▲BHAHAM. 

Beni  soit  le  Seigneur ,  tious  ayons  satisikit ; 
Ofirons-lui,  cher  Isaac,  et  nos  cceurs  et  nos  ^es; 
Consumons-nous  tous  deux  dans  de  diyines  flammes ; 

Pour  reconnaitre  un  tel  bienfait , 

Unissons  nos  humbles  louanges , 
A  celles  qu*il  recdit  de  tous  les  anges. 

▲nx   PABENTS. 

Si  le  ciel  te  rayit  ton  enfant  le  plus  cher , 
Donne-le  de  bon  coeur  en  suiyant  le  modele 
Du  pere  des  croyants,  de  cet  honune  fidele, 

Qui  foule  et  le  sang  et  la  chair  : 

De  ton  fils  Dieu  tiendra  la  place, 
Si  tu  soufBres  sa  mort  de  bonne  grl^c6« 

Prends  bien  gardę  surtout ,  que  par  la  ranite , 
Et  par  Tambition  d'un  faonneur  perissable , 
Tu  n'immoles  tes  fils  et  tes  filles  au  diable, 
Pour  brdler  dans  Tenfier; 
Abraham,  parcette  yictoire, 
T'apprend  a  les  of&ir  au  roi  de  gloire. 

▲ux  SNPAirrs. 

Notre  Isaac  se  soumet ,  et  tu  tranches  du  roi , 
Enfant  denature,  qui  pour  te  satisFaire, 
Desobeis  en  tout ,  a  ton  p^e ,  a  ta  merę , 
Et  qui  partout  leur  fais  la  loi ; 
Ton  orgueil ,  si  tu  ne  te  changes , 
Attirera  sur  toi  des  maux  etranges. 

T^ches  donc  desormais  de  leur  ćtre  soumisy 
Aime-les  selon  Dieu,  prete-leur  assistance, 
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Fais-leur  Yoir  ton  respect  par  ton  obeissance  , 
Et  tout  ce  qui  sera  permis; 
Tu  Yerras  Isaac  dans  la  gloire , 
Si  tu  sai5  profiter  de  son  histoire. 

Cette  action  si  fameuse  d' Abraham ,  qui  est  pleine 
de  mysteresy  et  dont  toutes  les  circonstances  soiit 
autaiit  de  figures  de  ce  qui  devait  arriver  a  Jesus- 
Christ,  a  ici  une  gr&ce  particuliere  qui  s'eloigne  peut- 
ćtre  de  la  severite  du  recit  de  la  Bibie,  mais  qui  est 
incontestable  au  point  de  vue  des  sentiments  humains. 
U  y  a  une  douleur  poignante  et  naive  dans  cette  ex- 
clamation : 

O  le  coeur  de  mon  coeur!  pourrai-je  te  parler? 

et  dans  cette  prosopće  : 

Bras  trop  dur,  cruel  bras ,  etc. 

je  ne  sais  quel  melange  de  simplicite,  de  grandeur  et 
d*empliase  qu'on  rencontre  ca  et  la  dans  Corneille, 
et  dont  Tamę  est  touchee ,  encore  (jue  trop  souvent 
le  gout  y  repugne.  On  n'est  pas  moins  emu,  mais  on 
Test  dilTeremment,  de  reJTroi  d'abord,  puisde  la  resi- 
gnation  subite  d'lsaac.  La  lutte  entre  le  desir  excessir 
de  vivre  et  la  soumission  a  Tordre  de  Dieu  est  si 
courtp  dans  riiero'ique  jeune  homme  qu'on  doute  si 
Ton  doit  plutót  le  plaindre  que  Tadmirer,  et  ce  der- 
nier  scntiment  Femporte  a  la  Rn  sur  Tautre. 

Toutefois,  ces  deux  sentiments  et  toute  la  scenę  des 
adieu\  sont  rendiis  dans  le  .Vr.v//'re  primitifayecune 
telle  superiorite,  la  naturę  y  a  desaccents  si  vrais,  si 
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tendres  et  a  la  fois  si  dechirants,  la  douleur,  quoique 
vive  et  profonde,  y  est,  comme  la  situation  le  com- 
mande ,  si  sobre  et  pour  ainsi  dire'si  discrete  ,  qiril 
esl  a  craindre  que  notre  livre  tout  entier  ne  le  cede 
a  celte  scenę  unique.  La  voici  : 

ISA  AC. 

Mais  veuillex-moi  les  yeux  cacher, 
Afin  qiie  le  glaive  ne  voye  : 
Quand  de  moy  voudrez  approcher, 
Peut-estre  que  je  fouyroye. 

ABRAHAM. 

Mon  amy,  si  je  te  lyoye  ? 

Ne  seroit-il  point  deshoneste  ? 

ISA  AG. 

Helas !  c'est  ainsi  que  une  beste. 

Dans  le  moment  qif  Abrabam  s'apprele  a  consom- 
mer  le  sacrifice ,  Misericorde  obtient  de  Dieu  la  re- 
Yocation  de  son  arret.  Cependant,  ignorant  les  se- 
crels  du  ciel ,  le  pere  et  le  fils  se  disent  un  tendre 
adieu : 

ABRAHAM . 

Adieu,  mon  filz. 

ISA  AG. 

Adieu,  mon  pere. 
Bende  suis,  de  bref  je  mourray  ; 
Plus  ne  vois  la  lumiere  clere. 

ABRAHAM. 

Adieu  ,  mon  filz. 

ISAAC. 

Adieu  mon  pere. 
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Recommandea-moi  a  ma  merę, 
Jamais  je  ne  la  reyerray. 


Adieu;  mon  filz. 

ISAAC. 

Adieu,  mon  pere. 
Bende  suis,  de  bref  je  mourray. 

Qu'on  ne  m^accuse  pas  de  n'ćtre  point  assez  avare 
de  citations.  Je  fais  l*histoire  d'une  litt^rature  de 
l'espece  la  plus  singuliere,  histoire  qui  n*a  pas  encore 
ete  faite,  que  je  sache,  sur  ce  plan ,  et  je  m^attache  a 
en  offHr  le  ])lus  de  monuments  que  je  puis.  Ces  mo- 
numents ,  je  Tai  d^ja  dtt ,  son!  de  jour  en  jour  me- 
naces  de  perir,  et  si  je  les  recueille  avec  ce  scrupule, 
c'est  autant  pour  les  assurer  par  une  reunion  metho- 
dique  et  complete  contrę  la  destruction  dont  iis  se- 
raient  isolement  Yictimes,  que  (je  demande  par- 
don de  Tayeu )  pour  m*assurer  moi-meme  et  mon 
livre  contrę  TinditTerence  ou  Toubli. 

Trois  autres  editions  de  Y Histoire  de  PEnfant pro- 
(li}j;iiey  au  lieii  d'etre  comme  celle-ci,  suivie  du  AV/- 
crifice  d Abraham  ^  le  sont  A\x  Canliąue  de  Maiir- 
Mai^deleine^ pdnitente : cesont celles  de  Charmes,  Uuf- 
fet,  lOpag.,  et  d'Ćpinal,  Pellerin,  11  pag.;  pnisc(»lh- 
deMontbeliard,Deckherr,12pag.,in-18;  toutesS.  I). 

Maj^deleine  exprime  ainsi  lt»  repentir  de  ses  Faiites 
et  la  manierę  dont  elie  a  resolu  de  les  e\pier  : 

(^oiicois  mon  ca»ur ,  des  regrets  eteniels , 
Deplon*  ici  tes  Hammer  rrimint^lles , 
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Qui  consumaient  tant  de  mortels , 
Les  engageant  aux  flammes  etemelles. 

Pleurez ,  mes  yeur^  pleurez  sur  le  passe, 
Que  dans  vos  eaux  je  sois  toujours  noyee 
Pour  effacer  mes  crimes  effaces , 
Et  nettoyer  mou  ^e  nettoyee, 

Les  vains  objets  qiii  ravissaient  mes  sens , 
N'auroiit  pom*  moi  desonnais  plus  d'amorce , 
Mon  chaste  epoux ,  par  ses  traits  ravissans , 
M'en  fait  jurer  un  etemel  divorce. 

De  jour ,  de  nuit ,  dans  ces  vastes  deserts , 
Je  collerai  ma  bouche  contrę  terre , 
Pour  la  punir  des  inBmes  baisers 
Qui  jour  et  nuit  a  Dieu  faisaient  la  guerre. 

Mes  bras  mondains,  pour  leurs  embrassements , 
Seront  en  croix  ,  autant  qu'ils  pourront  Tetre , 
Mes  cheveux  d'or  fiłes  de  tant  d'amants 
M^attacheront  aux  pieds  de  mon  doux  maitre. 

Mes  pieds  errants ,  pour  tous  leurs  mauvais  pas , 
Seront  piques  de  cailloux  et  d'epines , 
Et  tout  mon  corps ,  pour  ses  divers  ebats , 
Sera  meurtri  de  coups  de  discipline. 

Pour  les  galants  qui  me  faisaient  la  cour , 
Je  me  verrai  seule  dans  ces  bocages ; 
Pour  les  airs  et  les  chansons  d'amour , 
J'aurai  les  cris  des  animaux  sauyages. 

Mes  affiquets ,  mes  mouches  et  mon  fard  , 
Me  Tont  causer  im  rigoureux  supplice , 
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Mes  habits  de  soie  et  de  brocart 
Seront  changes  eu  un  rude  cilice. 

Mon  odorat  aura  des  puanteurs , 
Pour  Tambre  gris,  le  musc  et  la  civette  , 
Et  les  parfums  et  douces  senteurs, 
Dont  j'embaumais  ma  chambre  et  ma  layette. 

J'aurai  toujours  la  douleur  pour  mon  pain , 
Mon  cher  epouxpour  mon  heureux  |)ai'tage, 
Pour  mon  miroir  une  croix  a  la  main , 
Ce roc  pour  lit,  et  mes  pleurs pour  breuvage. 

Je  veux ,  en  Tetat  ou  je  suis , 
Pleurer  ma  14che  ingratitude ; 
Je  veux  nourrir  mes  regrets ,  mes  ennuis 
Daiis  le  recoin  de  cette  solitude. 

On  sait  assezque  Magdeleine  Unt  parole,  et  com- 
nient  elle  jiistifia  en  quelc|ue  sorte,  par  la  rigueur  de 
sa  penitence,  le|>ardon  sublime  qiie  le  Sauveur  avait 
accorde  a  son  seul  repentir.  Que  si  la  formule  dont 
ił  se  servit  en  octroyant  ce  pardon  :  «  II  liii  sera 
heauroup  remis,  parre  qirellc  a  heaucoup  aime,» 
rassure  encore  aujourdluii  bien  des  peoberesses 
contrę  les  suites  de  leurs  dćpoilements,  si  nieme 
elles  s'en  font  un  litre  pour  |)erseverer,  c'esl  au 
nioins  a  la  condition  de  ne  ])as  attendre,  pour  se 
repenlir,  que  Fage  ou  les  infirmites  les  y  contrai- 
gnent ,  et ,  apres  avoir  ete  aussi  emporl/*es  que  Mai^- 
deleine  dans  le  d/*sordre,  d*clre  aussi  promptes,  aussi 
resolues  qirelle  a  re\pialion. 

Mais  un  autre  cantique  sur  le  nieme  sujet  et  plus 
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curieux  a  tous  egards  est  le  Cantiąue  spirititel  sur  la 
conifersion  de  sainte  Marie- Magdeleine^  sur  Niir  : 
Ruisseau  qui  cours  apres  toi-meme  ^  in-l8,  8  pag., 
Tours,  Place,  1839.  Cest  un  dialogueoii  figurenl  Je- 
sus, Magdeleine,  Marlhe,  sa  soeur,  un  Pliai  isien,  des 
Juifs,  des  Anges  et  les  Apótres.  I^  ton  de  la  conver- 
sation  entre  Jesus  et  Magdeleine  est  a  peu  pres  ce  qu*il 
a  coutume  d*etre  entre  un  amant  et  sa  maitresse;  la 
passion  y  revet  de  part  et  d'autre  les  formes  les  plus 
mondaines  et  les  plus  romanesqnes.  Mais  je  ne  de- 
mande  pas  qu'on  m'en  croie  sur  parole,  j'appelle  en 
temoignage  le  cantique  iui-meme.  Et  d'abord  en 
voici  le  resume  en  quelques  mots  : 

Magdeleine  est  eveillee  par  Marthe ,  sa  soeur,  et 
invitee  a  venir  au  sermon.  Jesus  lui  ayant  reproche 
son  endurcissement  dans  le  vice,  elle  est  touchee 
soudain  de  la  grace  divine,  et  fait  un  fermę  propos 
de  s'amender.  Marthe  s'etonne  de  ce  changement ; 
Magdeleine  en  donnę  les  motifs,  et  sa  soeur  Tejhorte 
a  perseverer.  Bientót  Jesus  voit  la  pecheresse  a  ses 
pieds  et  ii  en  temoigne  sa  joie  avec  efTusion;  ce  qu'un 
pharisien  grossier  attribue  a  Tinfluence  d'un  charme. 
Magdeleine  demande  a  Jesus ,  qui  le  lui  promet ,  de 
s'altacher  exclusivement  a  lui ,  et  comme  alors  elle 
neglige  le  raenage,  Marthe  s'en  plaint  au  Sauveur 
qui  e\cuse  Magdeleine,  sur  ce  «  qu'elle  a  fait  choix 
de  la  meilleure  part,  en  s'occupant  de  ses  regards.  n 
Et  ii  continue  a  defendre,  a  encourager  Magdeleine, 
apres  lui  avoir  solennellement  pardonne. 

Cependant  Jesus  meurt;  la  pecheresse  se  lamente; 


238  CHAPITRE  X. 

deiix  anges  lui  apparaissent  et  la  consolent.  Elle  \a 
au  sepulcre  o\x  Jesus  se  montre  a  elle  et  lenYoie  aii- 
noncer  aiix  apótres  sa  resurreclion.  Elle  s'embarque 
ensuite  avec  eux  et  aborde  en  Provence ,  oii  elle  se 
retire  dans  la  solitude  pour  consonmier  sa  peni- 
tence. 

A  preseiit,  ^coutoiis  le  poetę  : 

Eveillez-vous ,  ó  Magdeleiiie , 
Yenez  assister  au  sermon. 
Tirez-Yous  des  mains  du  demon , 
Quittez  YOtre  aie  (sic)  mondaiiie ; 
Venez  ouir  Jesus,  sa  voix  voustoucliera. 
Et  sa  bonte  vous  charmera  (bis). 

JĆSCS. 

Elsprit  mondain ,  femme  volage , 
Je  preche  a  ton  coeur  cette  fois ; 
Ne  Teudurcis  plus  a  ma  voix, 
Viens,  je  veux  źtre  ton  partage  ; 
Ne  sors  pas  du  sermon  que  je  ne  sois  vainqueur 
De  ton  esprit  et  de  ton  cceur  (bis), 

MAGDELEINE. 

Je  suis  a  vous,  source  de  grAce; 
Mon  coeur,  que  vous  ayez  conquis 
Vous  est  entierement  acquis , 
Je  veux  marcher  sur  votre  tracę. 
Je  m'en  vas  de  ce  pas  quitter  mes  ornemeiits , 
Et  renoncer  a  mes  amants  (bis), 

MAATHE. 

Et  que  vois-je?  ma  bien-aimee, 
D*ou  vient  un  changement  si  prompt? 
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Avez-vou8  recu  quelque  affront , 
Qui  vous  ait  si  fort  animee? 
Et  pourąuoi  foulez-vous  vos  perles ,  yos  rubis , 
Yos  affiąuets,  tos  beaux  habits  {bis)? 

MAGDĘ  ŁEINE. 

J^en  ai  raison ,  laisse-moi  faire , 
Je  Youdrais  mourir  de  douleur  : 
Jesus  yieut  de  percer  mon  coeur. 
Ah!  je  ne  veux  plus  lui  deplaire  : 
Tout  ce  qui  in'a  senri  d^instrument  contrę  lui 
Doit  prendre  fin  des  aujourd'hui  (tui). 

MAATHB. 

Ma  chere  saur ,  soyez  contente, 
Moquez-Yous  du  que  dira-t«>on ; 
Allez  au  banquet  de  Simon , 
En  yeritable  penitente, 
Arroser  de  vos  pleurs  les  pieds  de  Jesus-Christ. 
Avec  un  coeur  faumble  et  contrit  (fiis). 

Essuyezr>les  de  votre  tresse. 
Unissez-Yous  etroitement 
Au  coeur  de  ce  diyin  amant 
Qui  Yous  a  tant  de  tendresse. 
N'ecoutez  point  les  Jui&;  laissez-les  murmurer; 
Et  n*ayez  soin  que  de  pleurer  {tU). 

maghełboib. 
Qu'on  me  bl4me  et  qu*on  murmure 
De  me  voir  aux  pieds  de  mon  roi ; 
PouTYU  qu'il  ait  pitie  de  moi , 
Je  souffrirai  toute  censure ; 
Et  pounjuoi  craindre  helas !  mes  horribles  forfaits 
Excuseront  ce  que  je  fiiis  {bis). 
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rieurez  mes  yeux,  fondez  en  larmes; 
Mon  coeur,  embrase-toi  d'amoiir; 
Et  conserve-toi  nuit  et  jour 
Pour  Jesus  Tobjet  de  mes  charmes. 
Je  ne  piiis  vous  parler,  ó  mon  divin  Sauveur, 
Que  pour  l'amour  et  la  donceur  {bis), 

JESUS. 

Les  anges  sont  dans  Tallegresse 
De  Yoir  cette  femme  a  mes  pieds 
Qu'elle  baise  et  retient  lies 
De  tous  les  chevenx  de  sa  tresse ; 
Mais  plusieurs  sont  jaloux  du  precieux  onguent 
Que  sur  mes  pieds  elle  repand  (bis). 

ŁS    PHARISIEN. 

Ab !  si  cet  bomme  etait  propbete 
Sans  doute  ii  ne  permettrait  point 
(^e  la  pecheresse  qui  Toint 
Mit  sur  ses  pieds  sa  bouebe  infecte, 
Elle  a  dessein  de  le  cbarmer  (bis). 

JESLS. 

Simon,  vois-tu  bien  cette  femme, 
(jC  qu'elle  a  fait  est  un  miroir, 
Ou  tu  decouvres  ton  devoir , 
Si  tu  veux  bnMer  de  ma  flamme. 
Elle  a  baise  mes  pieds  des  qu'elle  les  a  vus , 
Les  essuyant  de  ses  <'lieveux  {bis). 

Je  lui  pnrdonne  tous  ses  cnnios, 
Parce  qu\»lle  a  beaucoup  aime, 
Et  que  son  cceur  s'est  abiinc^ , 
Heaucoup  plus  bas  que  tu  u^cstiuies. 
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On  prechera  partout  ses  larmes  et  sa  foi, 

Et  tant  d'amour  qu'eUe  a  pour  moi  (bis). 

Va ,  femme ,  ta  foi  t'a  sauvee , 
Calme  ton  coeur ,  retoume  en  pais^ 
Tu  n'as  plus ,  toi ,  de  forfaits ; 
Ma  gr4ce  et  tes  pleurs  t'ont  layee. 
Va  publier  partout,  malgre  tes  ennemis, 
Que  tes  peches  te  sont  remis  {bis). 

HAGDELBINE. 

SouiTrez ,  Seigneur ,  je  vous  supplie , 
Que  je  me  tienne  aupres  de  yous  , 
Pour  rendre  temoignage  k  tous 
Que  je  viens  de  changer  de  vie. 
Mes  soins  et  mes  plaisirs  sont  de  yous  ecouter, 
M'unir  a  vous  et  vous  goiiter  (bis). 

MARTHE. 

J  agis  toujours ;  ma  soeiu*  contemple , 
J'appr^te  seule  le  repas, 
Doux  Jesus ,  ne  Youlez-Yous  pas , 
Qu'elle  traYaiUe  a  mon  exemple , 
Dites-lui,  mon  sauYeur,  qu'il  n'est  pas  a  propos 
D'etre  toujours  dans  le  repos  (bis), 

JESUS. 

Laisse  ta  soeiu*  en  ma  presence, 
Et  sache  que  j'estime  moins 
Ton  empressement  et  tes  soins 
Que  son  repos  et  son  sUence. 
Fais  choix,  comme  elle  a  fait,  de  la  meilleure  part, 
En  s'occupant  de  mes  regards  (bis). 
II.  (6)  i  6 


Ut  aURIBBT. 


Dieu  d6  mon  oonir,  ma  douoa  tm, 
Yo6  ftouffirances  me  font  souffiir, 
Et  Totre  mort  m*  fait  mourir , 
Car  je  suit  tonie  aiaenrie. 
He!  ne  permettez  pat  que  je  Tiye  apreayouftf 
Mourons  tout  deux  aux  yeur  de  tous  (iU)* 

lisns. 
Conaole-toi,  fid^  amante, 
Tiche  a^ec  aoin  de  ramasser 
Le  sang  qne  je  Tiens  de  rener; 
Demeure  tonjoun  penitente; 
Tu  m'aimes  ardemment,  et  je  t*aime  k  mon  tour, 
Souffre  ayec  moi  par  pur  amour  (bis). 

MAGDEŁUlfB. 

Jesuft  est  mort,  ah!  qae  je  meure 
Ou  que  je  fonde  toute  en  pleurs, 
Aux  pieds  de  Thomme  de  douleurs, 
Que  toute  la  naturę  pleure. 
Helas,  je  nen  puis  plus,  on  va  mettre  au  tombeau 

Ma  Yie  et  mon  flambeau  {bis). 

I>BUX   AHGBS. 

Qu*aft-tu  perdu,  femme  eploree, 
Nous  Toici  pour  t^encourager ; 
Et  mćme  pour  te  soulager 
De  ta  douleur  demesuree? 
Aft-tu  perdu  tes  biens?  arrdte  id 

Et  fids-nous  part  de  ton  soud  (bis). 

HAGDBŁBIirS. 

J*ai  tout  perdu  ^  perdant  mon  maitre ; 
Je  n^ai  pas  k  fiedre  de  yous; 
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Je  cherche  mon  dmn  epoux , 
L*auteur  et  la  fin  de  mon  etre. 
Ah !  laissez-moi  passer ,  ne  me  detoumez  pas , 
Je  Teur  chercher  jusqu'au  Łrepas  (&/#). 

Cber  jardinier ,  dis-moi  de  grice 
Aurais-tu  pris  dans  ce  tombeaU| 
De  tous  les  hommes  le  plus  beau. 
Ha !  montre-moi  sa  sainte  iace , 
Declare  ou  tu  Tas  mis,  je  Tenlererai 
Pour  le  porter  ou  je  serai  {bis). 

JESUS. 

Ne  cherche  plus ,  heureuse  amante , 
Me  Yoici ,  ne  me  touche  pas ; 
Porte  k  mes  freres  de  ce  pas 
Cette  nouYelle  consolante. 
Tu  me  Yois  aTant  tous ,  n^ayant  pu  me  cacher , 
A  ton  ardeur  a  me  chercher  (bis). 

ŁES    JUIFS. 

Entrez ,  Sara  ,  dans  la  nacelle , 
Lazare ,  Marthe  et  Maximiu , 
Cleon,  Trophime,  Saturniu, 
Les  trois  Marie  et  Marcelle , 
Eutrope  et  Martial ,  Cedoine  ayec  Joseph , 
Yous  perirez  dans  cette  nef  {bis), 

Allez,  sans  voile  et  cordage, 
Sans  mit,  sans  ancre  et  sans  timon, 
Sans  aliments ,  sans  ayiron , 
Allez  faire  un  tńste  naufrage. 
Retiiez-Tous  dHci ,  laissezrnous  en  repos ; 
Allez  crevep  parmi  les  flots  (6w). 
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CETTE  SJLINTE   TROUPE. 

Doux  Redempteur,  divin  Monarque, 
Soyez  prompt  a  nous  secourir , 
Car  nous  allons  bientót  perir , 
Si  vous  ne  conduisez  la  barque. 
Jetez-nous  dans  un  port  pour  publier  la  loi 
Et  les  douceurs  dc  votre  foi  (Jbis). 

Rendons  nos  VGeux  et  nos  hommages , 
Au  Tres-Haut  qui  nous  a  sauves, 
Et  qui  seul  nous  a  conserves 
Parmi  les  flots  et  les  orages. 
Allons  tout  promptement  precher  de  tous  cótes 
De  notre  foi  les  verites  (Jbis). 

MAGDELEINE. 

Restez  ici ,  mon  cher  Lazare ; 
Vous  źtes  propre  pour  ce  lieu  y 
T4chez  d'y  convertir  a  Dieu 
Ce  peuple  idol^tre  et  barbare. 
Vous  y  mourrez  un  jour  pour  la  secoiule  łois , 
Digne  pasteur  des  Marcellois  (bis). 

Je  vois  la  foi  bien  etablie, 
Tout  ce  peuple  adore  la  cToix , 
Je  n'ai  plus  qu'a  chercher  un  bois 
Pour  y  pleurer  toute  ma  vie  ,  ' 
Et  pour  y  mediter  ce  que  le  roi  des  cieux 

Vient  de  souffirir  dans  les  saints  lieux  [bis), 

Assignez ,  Dieu  de  mon  ame, 
Quelque  recoin  des  plus  secrets, 
Ou  j'aille  nourrir  mes  regrets , 
Et  les  ardeurs  de  Yotre  flamme ; 
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Placez-moi  dans  un  lieu  qui  puisse  m  animer 
A  fondre  en  pleurs  et  vous  aimer  (bis). 

UNE  TROUPE   d'aNGES. 

Yiens  dans  un  bois  de  la  Provence 
Oii  tu  pourras  jusqu'a  la  fin 
Aimer  Dieu  comme  un  seraphin , 
Pleurer ,  faire  penitence. 
Yoici  les  bois  a£Breux  et  le  creux  d'un  rocher 
Que  nous  t'oflfrons  pour  te  cacher  {bis). 

Ce  cantiąue  j  dont  je  n'ai  pas  cru  devoir  redres- 
ser  les  vers  boiteux ,  est  tiró  du  Mystere  de  la  Pas^ 
sion^  dramę  joue  des  1402,  qui  fut  ToccasioD  de 
Fetablissement  de  la  Confrdrie  de  la  Passion  et  /?^- 
surrecdon  de  J^sus^Christ ,  et  imprime  a  Paris,  chez 
Jefaan  Petit ,  Geoflroy  de  M araef ,  et  Michel  Lenoir, 
libraires-jures  en  rUniversite  de  Paris  (1 507).  Cest 
un  petit  in-foł.  avec  des  figures  en  bois,  contenant 
352  feuillets,  c'est-a-dire  704  pages  a  deux  colonnes, 
chaque  colonne  de  48  vers.  Cependant ,  un  Mystere 
de  sainte  Marie-Magdeleine^  ecrit  vers  1 500,  imprim^ 
a  Lyon  vers  1605,  et  dont  les  ćditions  primitiyes 
sont  perdues,  semble  avoir  plutót  servi  de  modele  a 
ce  cantiąue.  Mais  quelle  qu'en  soit  Tongine,  ii  n^eo 
demeure  pas  moins  un  des  types  les  plus  curieux , 
et,  si  Fon  peut  parler  ainsi ,  les  plus  inconsiderement 
passionnes,  de  ces  livrets  mystiques  que  le  colpor- 
tage  seme  dans  les  campagnes.  On  ne  saurait  dire 
si  la  religion  profite  de  la  propagandę  qui  se  fait  en 
son  nom  par  des  (jeuvres  de  cette  naturę,  mais  on 
doit  croire  qu'elle  n*en  recoit  aucun  dommage.  II 
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D'y  a  que  quelques  ćrudits  obstines  a  soutenir  que 
sainte  Magdeleine  D'a  jamais  eió  en  Proyence ,  dont 
ce  livret  qui  afiirme  le  contraire  et  en  perp^lue  la 
croyance,  puisse  troubler  le  sommeil  et  les  digestions. 

I^  Cantigue  de  Joseph  vendupar  ses  freres^  in-1 8, 
1 1  pag.  Tours,  S.  D. ,  et  YHistoire  de  Joseph ,  misę 
en  cantigue ,  tirSe  de  VEcrituve  sainte ,  contenant  la 
manierę  dont  ii  a  dtd  vendu  ,  sa  cliastetey  son  dle^fa- 
tion  aux  honneurs  de  VEgypte^  et  sa  reconnaissance 
par  ses  freres  ^  in-1 8,  Epinal ,  S.  D. ,  sont  le  m^me 
sujet,  saurqu*il  y  a  dans  cette  derniere  edition  des 
R^flexions  qiii  ne  sont  pas  dans  la  premierę.  Ce 
cantique  a  sa  source  dans  le  Mjstere  du  vieil  Testa- 
ment ^  dramę  sans  fin,  qui  se  compose  d'environ 
soixante-deux  mille  vers ,  et  ou  Ton  voit  aussi ,  mais 
a  part,  la  Moralite  de  la  Fendition  de  Josepha  fils 
du  patriarchę  Jacob, ...  a  guaranie  personna^es ,  Pa- 
ris,  P.  Sergent,  S.  D,  (vers  1520),  in-4  allonge, 
goth.  UHistoire  et  le  Cantigue  se  rapprochent  da- 
Yanlage  de  la  Moralit^.  Encore  qu'ils  aient  aussi 
quelques  \ers  eslropies  ,  Tun  et  Taulre  ne  sont  pas 
depourvus  de  poesie ,  ou ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment ,  d'une  certaine  verve  poetique ,  sans  cullure  ii 
est  \Tai,  mais  non  pas  sans  naWete  ni  sans  eleyalion. 

Joseph  raconte  a  ses  freres  le  songe  qu'il  a  eu  : 

Vouft  me  croirez  un  superbe , 

Car  ma  gerbe 
Ayait  les  yótres  autour; 
Elles  lui  rendaient  hommage , 
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Le  marchand  suit  ce  conseil ;  ii  arrive  en  Egypte , 
et  s^adressant  a  Putiphar : 

ŁE    MABCHAHD    ISMJLEŁITE. 

Je  yeux  une  bonne  somme 

De  cet  homme , 
Putiphar,  Tacheterez-yGus ? 
n  est  propre  k  Tintendance ; 

Sa  prudence 
Le  fera  cherir  de  tous. 

PUTIPHAR. 

Joseph ,  ta  fortunę  est  faite , 

Sois  honn^, 
Humble,  doux,  sagę  et  prudent; 
Prends  mes  biens  et  les  conserye 

Sans  reserye  : 
Je  te  fais  mon  intendant. 

SA   MAnHESSE. 

Je  souffre  un  cruel  martyre , 

Je  soupire, 
Cher  Joseph,  pour  ton  amour ; 
Sois  touche  de  cette  flamme 

Dont  mon  4me 
Bn!de  pour  toi  nuit  et  jour. 

JOSEPH. 

Madame ,  Dieu  me  gardę , 

Je  n'ai  gardę 
De  ne  rien  faire  contrę  lui ; 
Je  serais  d^ailleurs  hien  traitre 

A  mon  maitre 
Qui  met  en  moi  son  appui. 
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SA   MAITRS&SE. 

Rejettes-tu  mes  caresses , 

Mes  richesses, 
Ne  veux-tu  me  contenter? 
Ah !  si  ton  coeur  me  refiise, 

Par  ma  ruse 
Je  te  ferai  tommenter. 

JOSEPH. 

Je  foule  aux  pieds  les  delices , 

Les  supplices, 
Les  honneurs  et  le  poteau , 
Je  yaincrai  votre  poursuite 

Par  ma  (iiite , 
Yous  a'aurez  que  mon  manteau  ^. 

SA   MAITRESSB. 

Putiphar,  yengetafemme, 
Un  inf^bne 

i .  La  proposition  de  la  femme  de  Putiphar  a,  dans  la  Moralite 
de  la  yendition ,  une  formę  un  peu  plus  cnie.  Yoici  un  court 
echantillon  du  dialogue  qui  s*etablit  k  ce  sujet  entre  elle  et  Jo- 
seph : 

ŁA  DAMB. 

Joseph? 


Que  Toas  plaist-il,  madame? 

ŁA  DAMB. 

Mon  amy,  yeuillez  approcher 
De  moy,  et  nona  allons  coacher 
Ensemhle ,  tout  secr^ement. 

JOftKPH. 

Qaesse-cy?  madame,  comment? 
Le  faictes-Tons  par  farcerie  . 
Ou  aaltrement? 
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Youlait  lui  raTir  Thonneur; 
C*est  Joseph,  oet  impudique , 

Ce  critique, 
Qui  tieat  de  toi  son  honneur. 

pmiPRUi. 

L'attentat  est-il  possible? 

Chose  honible! 
Dites-vous  la  verite? 
J*ai  bien  de  la  peine  k  croir« 

Cette  łiistoire, 
Sachant  son  honn^tete. 

SA   MAITEESSE. 

Je  soutiens  ce  que  j'ayauce ; 

Ma  constance 
A  fait  tóte  k  ses  desseins; 
La  preuye  de  ma  conduite 

C^est  sa  fuite 
Et  son  manteau  dans  mes  mains. 

PUTIPHAR. 

Joseph  f  ton  ingratitude 

M'est  plus  rude 
Que  ton  infidelite ; 
Meurs  dans  la  prison  obscure , 

Ton  injure 
Me  porte  a  la  cruaute. 

JOSEPH. 

Adorable  Providence , 

LUnnocence 
Me  rend  calme  en  ma  prison  ; 
EUe  conyertit  mes  chaines 
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Et  mes  peines 
En  des  sujets  d'orais<m. 


ŁE    GEOŁISB. 


Cher  Joseph ,  retiens  tes  larmes , 

Tu  me  charmes 
Par  tes  excellents  propos; 
Je  remets  a  ta  pmdence 

Uintendance 
Sur  tous  ceux  de  ces  cachots. 

JOSEPH    ▲   DEUX   PRISOinflEES. 

Queł  chagria  insupportable 

Vous  accable? 
Explic[ue2r>yous  firanchement; 
J'obtiendrai  par  mes  pńeres 

Des  lumieres 
Pour  YOtre  elargissement. 


Ł^ECHJLlfSOH   ET   ŁB    PAHBTOUl. 


Nos  4mes  sont  accablees 

Et  touchees 

De  deux  songes  fort  obacort ; 

Du  raisin,  de  la  farine, 

Nous  chagrine, 
Et  desole  ainsi  nos  ccnirs. 

JOSEPH. 

Uechanson  aura  sa  grice 

Et  sa  place ; 
Mais  le  panetier  mourra ; 
Ne  tenez  point  mes  paroles 

Pour  firiYoles ; 
Ce  que  je  dis  se  Terra. 
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Ce  n'est  ąnvai  timple  retour ; 
Mais  lor»qu  on  te  desoblige, 

Qu'on  t'afflige , 
Montre  un  yeritable  amoiir. 

Faut-il  que  ton  cceur  marchande  ? 

Dieu  oommande 
Le  pardon  des  ennemift ; 
G*aft  par  U  que  tu  accpiittes 

Et  mćrites 
liM  bient  qui  te  sont  promis. 

Outre  le  ityle  gćnćral  du  poCme,  dont  Tallure  vive 
et  nette  contraste  avec  la  marche  languissante  et  em- 
barrassee  des  cantiąues  examinis  ci-devant ,  on  a  du 
remarquer  une  certaine  richesse  de  rimes  a  laquelle 
ceux-ci  ne  nous  ont  point  accoutum^s.  U  est  vrai 
qu'ełles  sont  des  plus  inattenduesi  et  qu'elles  frappent 
la  plupart  du  temps  par  leur  etrange  d^saccord  avec 
la  raison,  Mais  c*est  la  sans  doute  un  artifice  du 
poetę  qui  tend  k  charmer  les  oreilles  en  meme  temps 
que  le  cceur ,  et  qui  devait  etre  ,  ce  me  semble ,  un 
peu  musicien,  Comment  e\pliquer  en  efTet  autre- 
ment  que  par  un  amour  exager^  des  consonnances 
musicales  les  rimes  suivantes  : 

Cest  Joseph ,  cet  impudiąue , 

Ce  critique,,.. 
Du  raisin ,  de  la  farine , 

Nous  chagrine 

J'ose  encore  vou8  promettre 

Qu'il  est  maitre 
Pour  en  savoir  les  raisoiis.*.. 
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Fuis  tout  objet  qui  tente, 

Car  ta,  penie 
rTa  point  d'autre  sftrete? 

Eofiiiy  quand  Joseph  fait  arr^ter  sea  freres,  apr^s  la 
d^couYerte  de  la  coupe  dana  le  sac  de  Benjamin ,  et 
qu'il  les  rel&che  ensuile,  en  gardant  ce  dernier,  ii  dit : 

Retourhez  k  yotre  pere , 

Je  Tkinsere 
Que  celui  qiii  m'a  vole ; 
Eloignez-yous  de  ma  face  ,* 

Point  de  gr4ce , 
Je  yeux  quUl  soit  dicolU. 

Cest  avec  up  plaisir  infini  que  je  cite  et  qu'on  lira, 
je  pense,  VHistoire  de  Judith  misę  en  cantique^  tir^e 
de  rŹcriture  sainte ,  oii  U  est  traitd  de  la  manierę 
guelle  a  vaincu  Holopherne^  pour  ddtruire  le  peuple 
dUsrael;  avec  le  cantiąue  spirituel  de  nilustre  Ge-- 
nei^ie^e ,  comtesse  de  Brabant ,  in-i  8  ,  22  pag. , 
Charmes  et  Ćpinal,  S.  D.  11  y  a,  mólćs  a  ce  dramę 
sanglant  de  la  mort  d'Holopherne,  je  ne  sais  quel  ton 
de  gaiete,  quelle  application  originale  du  langage 
modernę  a  des  faits  profondement  empreints  de  la 
couleur  biblique ,  qui  rendent  la  lecture  de  cette 
histoire  extremement  agreable.  Elle  est  aussi  en  vers 
et  en  dialogue. 

Holopherne,  indignć  de  ce  que  les  Hćbreux  son- 
gent  a  lui  resister,  entre  en  fureur  et  s*ćcrie  t 

Qiiel  est.ce  peuple  płein  d'orgueil 
Qui  se  prepare  a  se  d^fendre? 


Ca  n'«il  qa'mi  ample  fotour; 
Maift  lonqu*oii  le  <UiQblige, 

Qu'on  t*afflige , 
Bloatre  iin  yeritable  amour. 

Fiiife^l  qiMi  ton  ooBur  mardiaiids? 
Dii0ii  €oiiiiiiftiid# 

U1iaff>d|i||  Hm  «iii0n|iil 

CPwt  par  tt  y  to  icqaittg> 

StsiMiM 
Im  Ums  ipi  te  toot  promil. 

Outre  U  ilyb  g^nAnd  da  poimci  dont  ratture  vive 
et  nette  oontraite  V9§e  la  mtrdie  languiaaante  et  em- 
barrassće  dn  caiiliqiiea  eumin^  d-deyant ,  on  a  dń 
Ktnarąuflr  uoe  oartaina  libheiae  de  rimei  k  laquelle 
oeux-ci  M  noua  ont  point  aocontum^.  11  est  Trai 
qu*elle8  mot  Am  ploa  iiiattendoesi  et  qa*eUea  frappent 
la  plupa^  du  tampa  ptr  leur  ćtrange  d^aacoord  avec 
la  raison,  Maia  o*eat  la  sana  doute  un  artifice  du 
poćle  qui  tend  k  ohanner  les  oreiUes  en  mćoie  temps 
que  le  ctwm  |  et  qai  deTait  Atre ,  ce  me  semble ,  un 
peu  musloian,  Comment  expliquer  en  eRet  autre- 
ment  que  par  un  amour  eiagćr^  des  consonnances 
musicales  les  rimea  auivantea  : 

Cest  Joseph,  cet  impudique , 

Ce  critiąue..^. 
Du  raiftin ,  de  la  fańne , 

Nous  chagrine.,,, 
J*ose  encore  tou§  promettre 

Qu*il  eal  maitte 
Pour  en  saToir  les  raisons.... 
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Fuis  tout  objet  qui  tente , 

Car  ta,  penie 
Pfa  point  d'autre  sftrete? 

Enfin,  ąuand  Joseph  fait  arr^ter  sea  freres,  apr^s  la 
decouYerte  de  la  coupe  dans  le  sac  de  Benjamin ,  et 
qu'il  les  rel&che  ensuite,  en  gardant  ce  dernier^  ii  dit : 

Retournez  k  yotre  pere , 

Je  Tiinsere 
Que  celui  qui  m'a  vole ; 
Eloignez-Yous  de  ma  face, 

Point  de  grice , 
Je  veux  qu'il  soit  dicolU, 

Cest  avec  up  plaisir  infini  que  je  cite  et  qu'on  lira, 
je  pense,  VHistoire  de  Judith  misę  en  cantique^  tirde 
de  rŹcriture  sainte ,  ou  U  est  traitó  de  la  manierę 
guelle  a  vaincu  Holopherne^  pour  ddtruire  le  peuple 
dlsrael;  avec  le  caniiąue  spirituel  de  Cillustre  Ge-- 
nei^iei^e ,  comtesse  de  Brahant ,  in-i  8  ,  22  pag. , 
Charmes  et  Ćpinal ,  S.  D.  11  y  a ,  melćs  a  ce  dramę 
sanglant  de  la  mort  d'Holopherne,  je  ne  sais  quel  ton 
de  gaiete,  quelle  application  originale  du  langage 
modernę  a  des  faits  profondement  empreints  de  la 
couleur  biblique ,  qui  rendent  la  lecture  de  cette 
histoire  extremement  agreable.  Elle  est  aussi  en  vers 
et  en  dialogue. 

Holopherne,  indignć  de  ce  que  les  Hćbreux  son- 
gent  a  lui  resister,  entre  en  fureur  et  s^ecrie  t 

Quel  est  ce  peuple  plein  d'orgueiI 
Qui  se  prepare  a  se  defendre? 
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Je  iii*eii  Tais  le  mettre  au  oocueL.,.. 
Quel  est  son  Dieu? 

Archior,  chef  des  Ammonites,  rćpond  que  ce  peu- 
ple  adore  un  Dieu  paiaaant 

Qiii  fit  de  rien  tout  oe  grand  monde, 

et  que  lorsąue  aa  grftce  aeconde  les  Hćbreui , 

Us  aont  gens  k  nona  renTener, 
Si  nous  tentons  de  lea  foroer. 

Holopherne  dit  k  Archior  qu'il  est  uo  impertinenl^ 
un  Hćbreu  aaoa  doule,  et  ąue^  k  ce  compte,  malfaeur 
a  lui ,  ąuand  Bethulie  aera  priae.  Et  ii  le  reDvoie. 

De  retour  en  cette  yille,  Archior  annonce  aux  ha- 
bitantsleadeaseinad^Holopheme.  Alora  Judithadrease 
a  Dieu  y  en  faveur  de  aea  compatriotea ,  une  loogue 
priere  ou  Foo  remarąue  lea  paaaagea  auivaDU : 

Que  ce  auperbe  colonel 

Qui  met  son  espoir  en  ses  forces 

Nage  dans  son  sang  criminel 

Par  mes  innooentes  amorces ! 

Mon  Dieu,  mon  tout,  protegez-mui, 

Pour  dtre  fidele  a  yotre  loi. 

Qu*au  sortir  de  quelque  repas 
Le  grand  exces  du  Tin  Tent^te, 
Et  que  son  propre  coutelas 
Me  senre  a  lui  trancher  la  t^ ! 
Vous  pouyez  de  ma  fiiible  main 
Executer  ce  grand  dessein. 

Donnez  le  conseil  k  mon  coeur  y 
Donnez  la  parole  k  ma  bouche, 
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Donnez  k  ma  main  la  yigueur, 
Puisque  cette  af&ire  yous  touche ; 
Faites  enfin  connaitre  k  tous 
Qu*ił  n^est  point  d*autre  Dieu  que  tous. 

Et  appelant  sa  femme  de  chambre,  eUe  lui  dit : 

Serrante ,  apporte  mes  bouqiiets , 
Mes  parfums ,  mes  pendants  d*oreilles  j 
Mes  beaux  habits ,  mes  affiquets  , 
Je  yeux  me  parer  a  menreilles; 
Le  Seigneur  sait  que  j*ai  pour  but 
De  tout  son  peuple  le  salut. 

Mets  dans  un  sac  tous  nos  besoins 
Pour  Yiyre  aux  champs  une  semaine , 
Laissons  a  Dieu  nos  autres  soins  j 
Allons  ou  notre  espiit  nous  mene  : 
Quand  on  ne  cherche  lien  que  lui, 
On  Ta  pour  guide  et  pour  appui. 

EUe  reproche  ensuite  au  gratid-prćtre  de  Youloir 
se  rendre  apres  cinq  jours ,  si  dHci  la  Bćthulie  n'est 
point  secourue;  elle  exhorte  les  habitaiits  a  tenir 
bon  et  a  faire  pćnitence,  et  elle  ajoute  : 

Prenez  courage ; 
Je  yais  pour  le  salut  de  tous 
Entreprendre  un  petit  yoyage. 

La-dessus  elle  part. 

LES    SENTINEŁŁES    ENKEMIES. 

D*ou  yenez-vous ,  rare  beaute  ? 
Quel  sujet  pressant  yous  engage 
II.  (6)  i  7 
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A  prodiguer  YOtre  sante 
Dans  un  st  penible  yoyage? 
Yous  pourriea  vivre  sans  souci ; 
Que  yeae^-Yous  donc  faire  ici? 

JUDITH. 

Je  viens  chercher  a  me  sauver 
Du  desastre  qui  nous  menacc  : 
Mon  peuple  pense  k  vous  braver , 
Et  moi  je  pense  a  trouver  grdce. 
Pourrai-je  bien ,  sans  prendre  mai , 
Parler  k  votre  generał  ? 

LES  SOŁDATS. 

Madame,  ne  vous  troublet  pas, 
Personne  ne  sam^it  vous  nuire ; 
Marchez  sans  crainte  sm*  nos  pas , 
Nous  allons  tous  yous  y  conduire  : 
Des  qu'Holopheme  vous  yerra, 
Yotre  beaute  le  charmera. 

ICDITH    A    HOLOPHBRNB. 

Bras  de  Nabuchodonosor , 
Rempart  de  toute  TAssyrie , 
Je  Youdrais  une  bouche  d'or 
Pour  vous  louer  sans  flatterie; 
Mais  Teclat  vii  de  vos  splendeurs 
M'abat  aux  pieds  de  vos  grandeurs. 

HOLOPHERNE. 

Rassurez-Yous ,  ne  tremblez  pas , 
Mes  yeux  yous  ayant  apercue , 
J'ai  trouye  sur  vous  taut  d^appas , 
Que  mon  coeur  s'est  epris  de  Yue ; 
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De  grkce  donc  relevez-vou& , 
Cest  moi  cpii  dois  6tre  i  genouz, 

Belle  Judith ,  declarez-moi 
Le  sujet  qu'ici  vous  amene, 
Je  Yous  proteste  sur  ma  foi 
Que  je  YOUS  tirerai  de  pełne ; 
Mon  coeur  est  deyenu  captif , 
Votre  coeur  sera-t-il  craintif  ? 

Encouragee  par  cet  accueil  galant ,  Judith  dćclare 
que,  indignee  de  la  revolte  des  Bethuliens ,  et  crai- 
gnant  pour  sa  propre  surete,  elle  s'est  refugiee  aupres 
d'Holopherne ,  lui  oflfrant  de  mettre  la  ville  en  son 
pouYoir.  Jusque-la  elle  demande  qu'on  la  laisse  yiyre 
avec  sa  servaute  des  ylandes  que  permet  sa  loi.   • 

J'en  serai,  dit-elle,  mieux  contente. 
Qu'on  me  lai&se  aller  en  tout  lieu , 
Lorsque  j'irai  prier  mon  Dieu. 

HOŁOPHSfiHS. 

Allez  de  jour  j  allei  de  nuit 
A  traYers  de  toute  notre  armee, 
Yous  portez  votre  sauf-conduit, 
Regnez ,  ó  beaute  bien-aimee ! 
Qui  YOUS  fera  le  moindre  tort. 
Soudain  sera  puni  de  mort. 

Entrez,  madame,  entrez  id, 
Yenez  yoir  mes  tresors  immenses, 
Ce  seront  yos  tresors  aussi, 
*         Gardez  la  clef  de  mes  finances ; 
Je  m'en  Yais  dresser  un  edit 
Qu'oa  laisie  alter  partout  Judith. 
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Yagao  ,  prepare  un  banquet 

Pour  tous  les  grands  de  mon  armee ; 

J^espere  (jue,  par  Łon  caquet, 

Judith  sera  bientot  charmee ; 

Va  liii  dire  ,  et  depźche-toi , 

De  venir  souper  avec  moi. 

YAGAO   A   JUOITH. 

Madame ,  yous  ayez  gagne 
Les  bonnes  gr4ces  de  mon  maitre ; 
Yous  ayez  yu  qu'il  a  daigne 
Jusqu'a1ors  le  faire  paraitre ; 
Son  coeur  ne  yous  refuse  rien, 
Yous  aYez  en  main  tout  son  bieu. 

II  faut  donc  user  de  retour 
Pour  marąuer  la  reconnaissance , 
II  faut  repondre  a  son  amour 
Par  une  prompte  obeissance ; 
II  YOUS  Yeut  a  souper  ce  soir , 
Je  vicns  yous  le  faire  savoir. 

JUDITH    A   YAGAO. 

Monsieur,  ee  que  vous  m'appreiiez 
Surpasse  toutes  mes  attciites ; 
J'irai ,  puisque  yous  Fordonnez  , 
Me  joindre  au  rang  de  ses  servantes ; 
Ce  sera  pour  moi  grand  honncur 
Que  de  servir  un  tel  seigneur. 

YAGAO. 

Gardez-Yous  de  placer  si  bas 
Yotre  Yertu,  votre  noblesse, 
Mon  maitre  entend  qu'en  ce  repas 
\  ous  lui  teniez  rang  de  maiti*esse; 
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Ne  veux-tu  pas  rentrer  en  toi , 
Et  te  soumettrę  a  notre  loi? 

AAGHIOa. 

Madame,  je  crois  Totre  Dietl 

Tout  bon ,  tout  saint ,  tout  adorable , 

Je  le  crois  present  en  tous  lieux , 

Lui  seui  est  le  YĆritable ; 

Je  n'ai  gardę  de  m'endurcir, 

Je  suis  pręt  a  me  conTertir. 

Alors  Judith  fait  attaquer  le  camp  d'Holopherne. 

juDrrH. 

Jetons-nous  sm*  nos  ennemis , 
Allons  poursuivre  ma  conquete ; 
lis  sont  presque  tous  endormis , 
Eveillons-les  pai*  la  trompette, 
Feignons  de  les  vouloir  bloquer , 
Pour  avoir  lieu  de  les  choquer. 

Des  qu*Ils  verront  le  coutelas, 
Qui  du  sang  de  leur  chef  degoutte 
Les  cris  horribles  des  soldats  , 
Mettront  tout  le  camp  en  deroute ; 
Trompettes,  sonnez  le  combat, 
Que  chacun  se  montre  soldat. 

ŁES  SEIfTINEŁŁES. 

Vagao ,  va-t'en  eveiller 
Le  generał  de  notre  armee , ' 
Dis-lui  qu'il  nous  faut  batailler, 
Que  Tayant-garde  est  alarmee; 
Dis-lui  qu'on  n'est  pręt  qu'a-demi 
Pour  faire  t^te  a  Tennemi. 
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JUDITH. 

Voici ,  Vagao ,  le  Yrai  temps , 
D'aller  reposer  votre  maitre  , 
Mes  voeux  sont  a  demi  contents ; 
J'en  benis  Tauteur  de  mon  etre , 
Couvrez-le  bien  de  ses  linceuls, 
Et  nous  laissez  ici  tout  seuls. 

Holopherne  ^tant  bien  endoimi ,  Judith  tire  son 
coutelas ,  et  francbe  d*un  seul  coup 

Le  coii  de  ce  monstre  inhumain. 

Apres  quoi ,  elle  dit  a  sa  senrante  : 

Chere  senrante  ,  ^pproche-toi , 
Mets  dans  ton  sac  cette  tćŁe ; 
Ne  tremble  point ,  viens  apres  moi , 
Dieu  seul  conduit  nolre  retraite. 
Laissons  ces  pourceaux  endormis  ; 
Le  passage  nous  est  promis. 

Arrivee  sous  les  murs  de  Bethulie,  Judith  demaiide 
qu'on  lui  en  ouvre  les  portes. 

Le  Ger  Holopherne  est  dompte  ( dit-elle  ) , 
Yoyez  sa  tete  ici  peudiie. 

On  lui  ouvre,  on  la  recoit  avec  transport.   Pour 
elle,  s^adressaut.au  chef  des  Ammoniles; 

Mon  cher  Archior,  connais-tu 
Cette  tśte  sanglante  et  pAle? 
Elle  est  dOlopherne  ahattu, 
Ce  brutal  de  ragę  sans  egale ; 
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pieces  de  the&tre,  entre  autres  une  Judith  de  Ledevin 
(1579),  qui  ne  nous  esl  point  parvenue,  et  deux  ou 
trois  Holopherne ,  Tun  de  Catherine  de  Parthenai , 
damę  de  Soubise ,  represente  a  La  Rochelle  en  1 574, 
pendanLque  le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  pour 
qui  cetle  repr^senlation  etait  peut-eire  un  avertisse- 
ment,  faisait  le  siege  de  cetle  ville;  Fautre  d'Adrien 
d'Amboise,  eveque  de  Tr^guier,  jou^  en  1580. 

U  est  a  remarquer  que  tous  ces  cantiques,  dont  la 
composition  s'eloigne  plus  ou  moins  du  commence- 
meut  du  kyh**  siecle,  c'est-a-dire  de  repoque  oii  la 
Confrerie  de  la  Passion  fut  dćfinitivement  sup- 
primee,  roulent  sur  les  Mysteres  et  les  Moralites  que 
cette  Confrerie  representait.  Les  Mysteres  originaux 
ne  sont  pas  tous  venus  jusqu'a  nous ;  mais  ii  en  exisre 
pliisieurs  iraprimes  au  xvi^  siecle.  Et  comme  d'ail- 
leurs  la  plupart  de  ces  cantiques  sont  en  dialogues , 
ils  sont  yraisemblablement  des  reminiscences  popu- 
laires ,  sinon  des  imitations  directes ,  comme  je  Tai 
deja  dit,  des  fameux  Mysteres  de  la  Passion.  Le  titre 
^Histoire  meme  qu'ils  ont  presque  tous,  prouve  en- 
core  mieux  cette  filiation,  les  Mjsteres  etant  appeles 
Histoires  dans  le  vieux  the&tre.  Du  reste,  ii  n'en  est 
pas  un  seul  qui  n'ait  subi  un  rhabillage  modernę,  a 
parlir  du  xvi^  siecle ,  et,  en  passant  par  les  xvii'  et 
xviii",  jusqu'a  nos  jours. 

Les  Mysteres  et  les  Moralites  s^imprimaient  aussi 
sous  le  titre  de  Vies  de  tels  ou  tels  saints  :  Vie  de 
monsieur  saint  Fiacre ;  Vie  de  monseigneur  scdnt 
Lcuirenty  etc.  On  voit  egalement  les  cantiques  reim- 
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YAGAO. 

Grand  Colonel ,  reyeillez-yous , 
II  est  temps  de  donner  bataille; 
Yoici  Tenneini  dessus  nous 
Qui  nous  defait  et  qui  nous  taille  : 
Helas !  que  vois-je ,  justes  cieux  : 
Je  n'ai  qu'un  tronc  devant  les  yeux. 

Ah !  chers  amis ,  quel  coup  fatal , 

Judith  ,  par  sa  fine  conduite , 

A  decole  mon  generał. 

Tout  est  perdu  ,  prenons  la  fuite , 

SauYons-nous  du  Dieu  d'Israel , 

Qui  nous  remplit  d'un  deuil  mortel. 

LES  PONTIFES  ET  LES  PRETRES  DE  JERUSALEM. 

Vive  Judith  ,  qu'on  crie  Amen  ! 
Vive  cette  chaste  princesse, 
La  gloire  de  Jćrusaleni , 
De  tout  Israel  Tallegresse  ! 
Vive  sou  bras  vict()rieux  , 
Par  qui  Dieu  se  rend  glorieux  ! 

JUDITH. 

Montons  a  la  sainte  Cite, 
En  chantant  mon  nouveau  Cantique ; 
Louons  le  Dieu  de  Majeste, 
Offrons-lui  nos  vobux  en  musique , 
Et  le  servoiis  toujours  en  paix , 
Avec  ferveur  plus  que  jamais. 

Cette  histoire  se  lrouve  aussi  dans  le  Mystere  du 
ińeil  Testament.  Elle  a  donnę  lieu ,  soit  sous  le  litre 
dc  Judith^  soit  sous  celui  d' Holopherne ,  a  pliisieurs 
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pieces  de  the&tre,  entre  autres  une  Judith  de  Ledevin 
(1579)  9  qui  ne  nous  est  point  paryenue,  et  deux  ou 
trois  Holopherne ,  Tun  de  Catherine  de  Parthenai , 
damę  de  Soubise ,  represente  a  La  Rocheile  en  1 574, 
pendan^que  le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  pour 
qui  cette  representation  etait  peut-etre  un  averŁisse- 
ment,  faisait  le  siege  de  cette  ville;  Tautre  d'Adrien 
d^Amboise,  eyeąue  de  Trćguier,  jouć  en  1580. 

U  est  a  remarquer  que  tous  ces  cantiques,  dont  la 
composition  s'eloigne  plus  ou  moins  du  commence- 
meut  du  xyii*  siecle ,  c'est-a-dire  de  repoque  ou  la 
Confrćrie  de  la  Passion  fut  dćfinitivement  sup- 
primee,  roulent  sur  les  Mysteres  et  les  Moralites  que 
cette  Confrerie  representait.  Les  Mysteres  originaux 
ne  sont  pas  tous  venus  jusqu'a  nous ;  mais  ii  en  exisle 
plnsieurs  imprimes  au  xvi*'  siecle.  Et  comme  d'ail- 
leurs  la  plupart  de  ces  cantiques  sont  en  dialogues , 
ils  sont  yraisemblablement  des  rćminiscences  popu- 
laires ,  sinon  des  imitations  directes ,  comme  je  Tai 
deja  dit,  des  fameux  Mysteres  de  la  Passion.  Le  titre 
diHistoire  meme  qu'ils  ont  presque  tous,  prouve  en- 
core  mieux  cette  filiation,  les  Mysteres  etant  appeles 
Histoires  dans  le  vieux  the&tre.  Du  reste,  ii  n'en  est 
pas  un  seul  qui  n'ait  subi  un  rhabillage  modernę ,  a 
par  lir  du  xvi^  siecle,  et,  en  passant  par  les  xvii^  et 
xvm*,  jusqu'a  nos  jours. 

Les  Mysteres  et  les  Moralites  s'imprimaient  aussi 
sous  le  titre  de  Vies  de  tels  ou  tels  saints  :  Fie  de 
moiisieur  saint  Fiacre ;  Vie  de  monseigneur  saint 
Laurenty  etc.  On  voit  egalement  les  cantiques  rćim- 
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primes  avec  le  tiire  de  f^ie  ou  A^Histoire  ;  mais  dans 
ces  deiix  derniers  cas ,  le  cantique  est  ordinairement 
precede  de  la  legendę  en  prose ,  ecrite  d'apres  les 
Yies  des  Saints^  et  remaniee  a  dWerses  epoques. 

J'arrive  aux  Yies  ou  Histoires  de  saints  et  de 
sainteSy  ecrites  exclusivenient  en  prose.  La  premierę 
qui  se  prćsente  est  la  Vie  de  sainte  Anne^  merę  de  la 
sainte  Fierge^  ai^c  les  miracles^  exemples  et  plu- 
sieurs  oraisońs,  grand  in-12,  68  pag.  Ćpinal,  S.  D. 

U  se  repandit ,  remargue  le  Journal  de  ramateur 
de  liifres ,  dans  les  premiers  siecles  de  rĆglise,  i<  une 
foule  de  fables  sur  la  jeunesse  de  Jesus-Christ ,  sur 
la  Yierge  Marie ,  sur  sainte  Annę  et  sur  tout  ce  qui , 
de  pres  ou  de  loin,  toucbait  au  Sauveur  du  monde. 
Ces  rćcits  trouverent  chez  les  premiers  chretiens  un 
accueil  empresse ,  et  furent  bientót  confondus  avec 
les  livres  authenlique8.  Dans  un  concile  tenu  a  Romę 
en  495,  le  papę  Gelase  I  les  en  separa;  ii  rangea  an 
nombre  des  livres  apocrypbes  les  suivants  :  Liber  dc 
infaniia  Sahatoris  ^  —  liber  de  nativitate  Salvaton\s\ 
et  de  S,  Afariay  et  de  obsteirice  Sahatoris,  >» 

Ce  serait  donc,  selon  Tecrit  que  je  viens  de 
citer,  de  ces  livres  apocrypbes  qu'aurait  ele  tin'c 
rbistoire  de  sainte  Annę,  telle  cjue  la  racontele  Iivre 
populaire.  Mais  elle  a  une  oiigine  plus  precise  et 
plus  immediate.  La  vie  de  sainte  Annę  esl  une  tra- 
duction  faite  au  xvi®  siecle,  et  a  peine  rajeunie  de  la 
Legenda  de  S.  Annu  et  de  nnii^ersd  ejus  progenię  , 
qu35  genui t  Vir ginem  Mariani  Dei  matrem^  qiuire  et 
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a\^ia  Chrisłi ,  Dei  filii^  appellari  meruit  et  esse ,  im^ 

pressa  ColonłaSj  per  Martinum  de  ff^erdense^  1510, 

in-8,  golh.  Elle  a  etó  tres-souvent  r^imprim^e  et 

traduite  en  toutes  ladgues ,  et  elle  remonte  tres-cer- 

tainement  aux  premiers  siecles  de  TŹglise.  A  ce  titre, 

elle  a  pu  etre  comprise  dans  le  nombre  des  livres 

condamnes  par  le  papę  Gelase.  Quant  a  la  rćdaction 

francaise  que  j'ai  sous  les  yeux,  elle  parait  remonter 

a  une  epoque  assez  reculee ,  au  commencement  du 

XVI*  siecle  environ,  Elle  a  aussi  etó  retouchee,  mais 

moins  radicalement  que  les  autres  ecrits  analogues. 

Emerantiane  avait  soixaiite  et  ud  aus  lorsqu'elle 

concut  sainte  Annę.  Preoccupee  dans  sa  jeunesse  de 

la  venue  du  Messie ,  elle  ne  pouvait  compreudre  de 

queUe  manierę  s'opererait  ce  prodige ,   ni  surtout 

quelle  crealure  mortelle  serait  assez  pure  pour  etre 

jugee  digne  de  porter  dans  son  sein  la  merę  du  (ils 

de  Dieu.  Elle  dit  uu  jour  au  saint  pere  Archos : 

«  U  m'esc  avis ,  selon  mon  entendement ,  s'il  est  pos- 
sible  que  la  saintete  de  tous  ceux  qui  ont  ete  depuis  le 
commencement  du  monde  et  seront  encore  jusqu'a  la  fin 
d'icelui ,  fi\t  accumulee  en  une  seule  personne ,  qu'icelle 
ne  serait  pas  a  comparer  a  telle  femme ,  de  laquelle  pro- 
cedera  la  merę  futurę  du  fils  de  Dieu. 

A  quoi  le  pere  Archos  repond  ; 

O  Emerantiane !  tres-noble  damę ,  jeune  d'^ge ,  mais 
ancienne  de  sens  et  d'eiitendement ,  vous  me  semblez  dtre 
la  racine  dudit  saint  et  incontamine  lit  du  mariage  dont 
vous  ayez  parle  ,  de  laąuelle  cette  sainte  filie  ^  merę  futurę, 
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la  naturę;  quaiid  U  rend  une  femme  infeconde ,  ii  fait  cela 
afin  que  plus  miraculeusement  ii  lui  plaira ,  conune  ii  fut 
fiiit  de  Sara,  femme  d' Abraham,  laquelle  en  sa  vieillcsse 
enfanta  Ii>aac.  Semblablement  Rachel  (ut  feconde  ,  et  en 
sa  vieillesfie  enfanta  Joseph ,  qui  devint  grand  seigneur  en 
Ćgypte;  puis  Saroson  et  Samuel,  qui  eurent  lous  deux  des 
meres  qui  furent  longtemps  steriles  :  ainsi  ii  faut  croire 
que  les  natlTites  differees  sont  d*autant  plus  menreillcuses 
qu  elles  ont  ete  plus  retardees.  Saclie  que  ta  femme  con- 
cevra  une  filie  que  tu  nommeras  Marie.  Cc*tte  filie,  consa- 
cree  a  Dieu  des  le  yentre  maternel ,  sera  remplie  du  Saint- 
Esprit :  c'est  pourquoi  elle  ne  demeurera  entre  le  peuple 
oommun ,  mais  au  ten^>le ,  afin  que  nul  nait  suspicion 
d*elle ;  et  ainsi  qu'elle  sera  nee  d\iiie  femme  iiifertile  , 
ainsi  d^elle  naitra  le  Fils  de  Dieu.  qui  s*appelleni  Jesus  y 
et  par  lui  recevra  toutes  creatures  a  sauvement.  Pour  signe 
de  Yerite,  ta  femme  Annę  tu  rencontreras  a  Jerusalem ,  a 
la  jH>rte  Doree ,  car  elle  a  dessein  que  tu  t'en  retoumcs. 

La  rencontre  a  lieu  en  effet ,  et  ii  s'ensuivit ,  au 
bout  de  ueuf  mois ,  la  naissance  de  Marie. 

L*auteur  s'arrele  ici  pour  nous  dire  «  commcnt 
Marie  est  prefiguree  dans  FAncien  Testament.  »  Je 
ni'y  arreterai  avec  lui. 

Marie  est  cette  femme. . .  qui  a  brise  la  tiie  du  serpent. . . 
Elle  est  la  fidele  copie  de  Jesus  en  pleni tude  des  gr^ces  de 
Dieu....  Elle  est  Tarche  de  Noe  qui  est  faite  de  bois  ineor- 
ruptible,  du  vrai  Noe  Jesus-Clirist....  Elle  est  rechelle  que 
vit  Jacob  en  vision  et  par  laquelle  les  anges  muntaient  el 
desceiidaient....  Elle  est  le  buissun  ardeiit  de  Moi>i»,  (jui 
sembluit  briiler  et  toutefois  ne  bmlait  pas....  La  >erge  de 
ce  mćme  Moise  dont  iceluj  firappa  la  pierre  qui   donna 
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ce  qu'ils  ayaieut  yu  et  oui ;  ils  allerent  en  ladite  chanibre , 
et  trouyerent  le  signe  de  qaatre  lettres  d'or  ecrites  au  che- 
▼et  du  lit,  comme  deux  A  et  deux  A',  lesąuelles  jointes 
ensemble  font  Anna^  laquelle  Emerantiane  concerrait  en 
bref ,  et  enfanterait ,  dont  ils  louerent  et  remercierent  Dieu, 
attendant  la  promesse  du  createur  a  eux  faile.  Peu  de 
temps  apres  Emerantiane  concut ,  de  Stolano  son  mari , 
mi  firuit  par  la  grice  speciale  de  Dieu ,  et  en  grand  desir 
attendait  le  temps  de  Ten&ntement. 

A  la  naissance  de  Tenfanty 

II  panit  sm  la  poitrine  dudit  enfant  quatre  lettres  d'or, 
faisant  le  nom  d'Anne.  Ce  nom  etait  resplendissant  comme 
pierres  precieuses. 

Ud  ayeugle  recouvra  la  vue ,  pour  ravoir  seule- 
ment  touche. 

Annę  fut  menee  par  ses  parents  dans  le  tempie  de 
Jerusalem.  Sur  ces  entrefaites,  son  pere  mourut; 
Emerantiane  le  suivit  de  pres;  et,  comme  «  elle  ins- 
truisait  Annę  sa  filie ,  la  mort  i^int  lui  ravir  la  vie.  » 

A  dix-huit  ans  Annę  epousa  Joachim  et  fut  vingt  ans 
cc  sans  avoir  fruit.  »  Le  grand-pretre  en  fit  honte  a 
Joachim  y  comme  celui-ci  allait  a  Toflrande.  Joachim 
cc  craignant  que  ses  voisins  ne  lui  reprochassent  ce 
qui  lui  etait  arrive  au  tempie  » y  courut  se  cacher , 
(c  attendant  que  Dieu  le  consolat  et  lui  donnat  a  en- 
tendre  a  que  ii  avait  a  faire.  »  II  n'attendit  pas  long- 
temps.  L'ange  de  Dieu  vint  le  visiter  et  lui  dit : 

Dieu  a  YU  la  honte  et  le  reproche  de  ton  infructuo* 
site ,  car  Dieu  est  le  yengeur  des  pecbes ,  et  non  point  de 
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la  naturę ;  quand  ii  rend  une  femme  infeconde ,  ii  fali  celu 
afin  que  plus  miraculeuscment  ii  lui  plaira ,  comme  ii  iut 
fait  de  Sara,  femme  d' Abraham,  laquelle  en  sa  yieillcsse 
enfanta  Isaac.  Semblablement  Rachel  fiit  fecunde  ,  et  en 
sa  yieillesse  enfanta  Joseph ,  qui  devint  grand  seigneur  en 
Egypte;  puis  Samson  et  Samuel,  qui  eurent  tous  deux  des 
meres  qui  furent  longtemps  steriles  :  ainsi  ii  faut  croire 
que  les  natiyites  differees  sont  d'autant  plus  merreillcuses 
qu'elles  ont  ete  plus  retardees.  Saclie  que  ta  femme  con- 
cevra  une  filie  que  tu  nommeras  Marie.  Cette  filie ,  consa- 
cree  a  Dieu  des  le  ventre  maternel ,  sera  remplie  du  Siiiiit- 
Esprit :  c'est  pourquoi  elle  ne  demeurera  entre  le  peuple 
conunun ,  mais  au  tempie ,  afin  que  nul  nait  suspicion 
d'elle ;  et  ainsi  qu'elle  sera  nee  d'une  femme  inlertile  , 
ainsi  d'elle  naitra  le  Fils  de  Dieu.  qui  sappellerii  Jrsus  ^ 
et  par  lui  recevra  toutes  creatures  a  sauvement.  Pour  signe 
de  verite,  ta  femme  Annę  tu  rencontreras  a  Jerusalcm ,  a 
la  porte  Doree ,  car  elle  a  dessein  que  tu  t'en  retournes. 

La  rencontre  a  lieu  en  effet ,  et  ii  s'ensuivit ,  au 
bout  de  neuf  mois  ,  la  naissance  de  Marie. 

L'auteur  s'arrete  ici  pour  nous  dire  «  commeiU 
Marie  est  prefiguree  dans  F Ancien  Testament.  »  .le 
m'y  arreterai  avec  lui. 

Marie  est  cette  femme. . .  qui  a  brise  la  t^te  du  serpent. . . 
Elle  est  la  fidele  copie  de  Jesus  en  plenitude  des  grAees  de 
Dieu....  Ellle  est  Tarche  de  Noe  qui  est  fuite  debois  ineoi- 
ruptible,  du  vrai  Noe  Jesus-Christ....  Elle  est  reclielle  qiie 
vit  Jacob  en  vision  et  par  laquellc  les  anges  montaient  el 
descendaient....  Elle  est  Ic  buisson  ardent  de  Moise,  (jui 
semblait  bn\ler  et  toutefois  ne  bmlait  pas....  La  \erge  de 
ce  mćme  Moise  dont  iceluy  irappa  la  pierre  qui   donna 
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grandę  aboodance  d'eau...,  la  Yerge  florissante  d' Aaron..., 
la  tolson  de  Gedeon.. «,  Fecu  de  Josue...,  le  trone  du  vrai 

roi  Salomon Elle  est  encore  le  renom  du  tempie  de  Je- 

nisalem  qu'on  edifia  sans  outils...,  la  montagne  en  haute 
perfection  dont  est  coupee  une  pierre  sans  mains  dliomme, 
et  par  laąuelle  pierre  entendons  Jesus-Christ  qui  a  ete  ne 
par  la  Yierge,  sans  CBUTre  virile.  Elle  est  aussi  la  porte 
close  en  qui  le  Seigneur  seul  a  passe  et  repasse...,  le  chan- 
delier  dor...,  Tarche  du  Testament....  Elle  est  figureepar 
la  filie  du  roi  Astiages,  lec[uel,  comme  est  contenu  en 
Thistoire  scholastique ,  yil  en  vision  comme  une  yigne  qui 
croissait  du  ventre  de  cette  filie ,  qui  s'etendit  si  fort  qu'elle 
moissonua  tout  son  royaume ;  ce  qui  signifiait  la  naissance 
de  Cyrus  qui  delivra  Israel  de  la  captivite  de  Babylone.... 
Elle  est  aussi  figuree  par  la  fontaine  sortant  du  Jourdain 
fermę...,  par  le  prophete  Balaam,  etc.,  etc. 

RevenoDs  a  sainte  Annę.  Devenue  veuve  l'annee 
meme  ou  Marie  fut  presentće  au  tempie,  elle  epousa 
en  secondes  noces  et  par  le  commandement  du  Sei- 
gneur,  Cleophas  «  duquel  elle  concut  et  enfanta  de- 
dans  Tannee  une  filie  qui  fut  nommee  Marie ,  pour 
la  reyerence  de  la  premierę. »  Cleophas  mourut  avanl 
raccouchement.  Annę  le  pleurait  encore ,  quand 
Tange  de  Dieu  lui  ordonna  de  se  disposer  a  eon- 
voler  une  troisieme  fois,  nonobstant  Tengagement 
qu'eUe  avait  pris  de  « n'etre  plus  en  compagnie 
d^homme.  » 

Annę ,  lui  dit  Tange ,  tu  sais  hien  que  tout  temoignage 
est  pose  en  nombre  temaire ;  pour  ce  qu'il  te  fant  prendre 
un  troisieme  mari,  qui   a  ete  trouTe  juste  devant  Dieu, 
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nonime  Salonie ,  ciuquel  tu  concevras  et  enfanteras  iiuc 
filie  que  tu  nommeras  Marie,  comme  les  autres. 

Devant  un  pareil  motif ,  ii  n'y  avait  pas  a  hesiter. 
Aune  epouse  donc  Salom^. 

Quanci  ils  eurent  ete  un  an  ensemble ,  Annę  concut  et 
enfanta  une  filie,  qu'elle  fit  nonuner  Marie,...  Quelque 
temps  apres ,  Salome  trepassa ,  et  Annę  le  pleura  conune 
elle  ayait  fait  de  ses  autres  maris;  apres  la  mort  duąuel 
Annę  quitta  tous  ses  joyaux  et  beaux  habits ,  proposant  de 
yiyre  le  reste  de  sa  yie  en  austere  penitence,  conune  elle  fit. 

Le  reste  du  liyret  ^tant  presque  exclusivement 
coDsacrć  a  Thistoire  du  mariage  de  la  sainte  Yierge, 
toute  remplie  de  details  e^traordinairement  delicats, 
a  la  naissance  de  Jesus^  a  la  fuite  en  Ćgypte,  au  mas- 
sacre  des  Innocents ,  je  passe  par  dessus  tout  cela  , 
et  retrouve  sainte  Annę  retiree  au  d^sert.  La  ,  Jrsus 
yint  la  voir  a  avec  sa  conapagnie.  »  Sentant  sa  fin 
approcher, 

Annę  posa  sa  tetesur  la  poitrine  de  Jesus,  et  Jesus  mit 
son  chef  contrę  son  sein ,  parlant  amiablement  a  elle. 
Dans  ce  moment,  Aiine  etendit  les  bras,  Marie  les  Ini 
soutenait,  les  arrosant  de  ses  larmes.  Lors  on  aperrul  une 
clarte  qui  descendait  du  ciel ,  laquelle  environua  Annę. 
Alors  elle  prononca  ce  vcrset  du  psaume  de  David ,  di- 
sant  :  Comme  le  cerf  lasse  desire  les  fotitahies  rafrai- 
chissnntes ,  ainsi  mon  dme  soupire  apres  vous ,  6  mon 
Dieul  ąui  ctes  la  fontaine  de  vie ;  (piand  apparaitrai-je 
devani  la  face  du  Pere  cćleste?  Elle  continua  ce  psaume 
jusqu'a  la  fin ;  etant  a  la  (in ,  elle  rcndit  Tesprit  a  Dieu ; 
et  ceux  qui  etaient  assistanLs  se  prosternereni  a  lerre  ,  ren- 
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dant  benediction  a  Dieu  en  diverses  manieres,  par  des 
psaumes  et  des  cantiques;  mais,par  fragilite  ordiaaire ,  ils 
yerserent  beaucoup  de  larmes. 

Pour  couclusion,  Tauteiir  fait  un  loug  recit  de  tous 
les  miracles  operes  par  saiiite  Annę ,  a\aut  et  apres 
sa  mort. 

Toute  reflexion  au  sujet  de  ce  livre  singulier,  serait 
superflue.  Peut-etre  meme  ne  serait-il  pas  prudent  de 
se  rendre  un  compte  trop  scrupuleu\  des  impres- 
sions  qu'en  a  laissees  la  lecture ,  dans  un  temps  oii 
rorthodoxie  a  un  si  grand  besoin  de  se  fortifier ,  et 
de  peur  de  rencontrer  dans  les  ti*aditions  que  TŹglise 
catholique  a  consacrćes,  des  marques  trop  evjdentes 
du  caprice  et  de  Timaginatlon  des  hommes.  Mais  je 
ne  saurais  quitter  ce  sujet  sans  communiquer  au  lec- 
leur  une  courle  et  substantielle  notice  sur  YEi^aii-- 
gile  de  tenfance  ,  qui  fait  suile ,  dans  le  Jourruil  de 
tAmateur  de  livres ,  a  rexamen  de  la  vie  de  sainte 
Annę. 

(c  [^  vie  de  sainte  Annę  fait  partie  des  livres  popu- 
laires  de  TAllemagne.  Gcerres  en  a  donnę  une  ana- 
lyse  \  et  O.  Wigand  Ta  fait  entrer  dans  sa  coUection*. 

1.  Gcerres,  die  teutschen  Yolksbiicher,  p,  2fi0-256. 

2.  Joachim  imd  Anna,  das  sind  :  die  wahrhaften  schoenen  und 
fronimen  Geschichten  Yon  der  Geburt  der  heiligen  Jungfrau 
Maria ,  so  wie  von  dem  heiligen  Gr^ise  Joseph ,  dem  Zimmer- 
roann  von  ISazareth,  und  endlich  von  der  Kindheit  unseres 
llerren  und  Heilandes.  Ans  dem  arabischen  neu  verdeutscht 
von  O.  L.  B.  Wolff.  — Yolksbiicher,  n.  47,  48.  Leipsig.O.  Wi- 
gand ,  in-i2. 

II.  (6)  \  8 


S74  CHAPITRE  X. 

Moius  riche  que  le  nótre  en  details  sur  sainte  Annę, 
le  livre  allemand  coDtient ,  en  revanche,  tout  YHifan- 
gile  de  tenfance^  tres-abr^gć  dans  le  livret  francais. 
Plusieurs  des  historiettes  qui  le  composent  seduisent 
par  leur  simplicitć.  13 ne  idole  adoree  des  Ćgyptiens 
tombe  en  poussiere  h,  Tapproche  de  Jesus.  Le  fils  d*un 
pretre,  qui  etail  possedć  dudćmon,  se  couvre  la 
Ute  des  langes  de  TEnfant  divin ,  et  les  mauyais  es- 
prits  sortent  de  sa  bouche  en  formę  de  serpents  et 
de  corbeaux.  — Des  \oleurs  occupćs  a  d^valiser  des 
passants  s'enruient  devant  lui.  — II  rend  la  parole  a 
une  femme  muette,  dćlivre  plusieurs  possćdes,  gueril 
des  lćpreux^  rend  la  formę  humaine  a  un  jeune 
homme  que  des  mal^fices  avaient  transformć  en 
mulet,  et  fait  beaucoup  d'autres  miracles.  Un  jour 
qu'il  s*amusait  avec  des  en&nts  a  faire  des  petits  oi- 
8eaux  avec  du  limon ,  et  que  ses  camarades  se  van- 
taient  d'avoir  mieux  rćussi  que  lui ,  ii  souffla  sur  ses 
oiseaux  et  leur  donna  la  irie.  l.n  autre  jour,  11  avait 
egalement  (abrique  avec  du  limon  une  douzaine  de 
pa8sereaux;  mais  c'etaitle  jour  du  sabbat,  et  un  vieux 
juif  le  gourmanda  rudement  de  ce  qu'il  employait 
ainsi  ce  jour  consacr^  au  repos ;  et  comme  Tenfaut 
ne  cedait  pas,  le  \ieux  juif  s'approclia  pour  ecraser 
les  oiseaux  avec  son  pied ;  mais  J^sus  s'apercut  de 
son  dessein ,  et  frappa  dans  ses  mains  comme  pour 
eflrayer  ses  moineaux  ,  qui  prircnt  vie  et  s'envole- 
rent  en  gazouiliant.  Un  aiitre  jour,  le  petit  Jesus  etant 
alle  a  la  fontaine  puiser  de  Teau  pour  sa  mero ,  et  le 
vase  s'etant  rompu;  ii  rapporta  Teau  dans  sou  mou- 
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choir.  Jesus  guerissait  les  malades,  ressuscitait  les 
morts,  confondait  les  docteurs  et  faisait  d'autres  mi- 
racles.  Le  'livre  que  nous  analysoDs  lui  en  attribue 
quelques-uns  qui  prouvent  combien  le  pardon  des 
injures  ćtait  dans  les  moeurs  de  rćpoque  ou  ii  fut 
ecrit.  On  donnę  au  petit  Jesus  un  caractere  tres-vin- 
dicatif.  Un  jour  ii  changea  en  chevreaux  des  enfants 
qui  s'^laienl  caches  pour  se  faire  chercher  par  lui ; 
un  autre  jour,  ii  fait  mourir  sur-le-champ  un  enfant 
qui  ravait  heurl^  en  courant.  II  fait  egalement  mou- 
rir un  maltre  d'^cole  qui  Tayait  frappć.  Mais,  depuis 
r4ge  de  douze  ans  ,  J^sus  diss^mula  ses  secrets  et  sa 
puissance,  et  consacra  tout  son  temps  a  la  loi,  jus- 
qu'a  r&ge  de  trente  ans ,  ou  Dieu ,  sous  la  formę 
d'une  colombe,  le  reconnut  pour  son  fils. 

w  On  connait  deux  versions  anciennes  de  rAVa/ł- 
i:^ile  de  Fenfance ,  Tune  en  grec ,  Tautre  en  arabe. 
Celle-ci  passe  pour  la  plus  ancienne  et  la  plus  com- 
plele.  Elle  a  el^  publice,  avec  une  traduction  latine, 
en  1697  *,  et,  tout  recemment,  M.  Thilo  en  a  donnę 
une  excellenle  ćdition  dans  son  Codex  apocryphus 
Novi  Testamenti  ( Lipsise ,  i  832  ,  in-8  ).  L'ouvrage 
fut  imprimć  de  bonne  heure  dans  notre  langue. 
M.  Brunet  {Manuela  t.  IV,  p.  609)  cite  plusieurs 
^ditionsdu  w^^siecle.  La  yersion  allemande  que  nous 
avons  sous  les  veux  a  ^te  faile  sur  Tarabe ,  tandis 
que  celle  dont  Goerres  a  donnę  Tanalyse  elait  pr^- 

\ .  Evangelium  infantiac ,  vel  liber  apocryphus  de  infantia 
Servatoris,  ex  Manuscripto  edidit  ac  latina  versione  et  notis 
illustiavil  Henr.  Sike.  Trajecti  ad  Rhenum^  1697,  in-8. 
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sentće  comme  traduite  de  ritalien.  Nous  ne  counais- 
sons  pas  cette  versiou  ilalienne ,  mais  nous  avons 
trouvć,  dans  le  recueil  que  M.  Duplessis  nous  a  com- 
inuDique ,  quelques  cliansons  qui  prouvent  combien 
les  tradilions  fabuleuses  relatives  a  Tenfance  du 
Christ  sont  repandues  par  dela  les  monts.  Dans  notre 
coUection  espagnole ,  nous  trouvons  deux  ecrits  re- 
latifs  a  la  vie  de  Jesus-Cbrist ',  mais  etrangers  a 
YEccuigile  de  Cenfatice.  » 

Cetle  notice  m^amene  naturellement  a  parler  de  la 
yicy  Mori  et  Passion  de  notre  Saui^eur  et  Redempteur 
Jifsus-Christj  re^ue^  corrigee  et  augmentee  des  passages 
de  FLcriture  sainte ,  par  les  plus  fideles  historiens^ 
gr.  iu-i2,  67pag.,  fig.  Ćpinal,  S.  D.  Le  titredit\rai. 
Cette  vie  est  evideaiinent  un  abregć,  un  raccomnio- 
dage  tout  modernę  de  la  fameuse  Legendę  de  Jesus- 
Christ,  tant  de  fois  reimprimee  en  latin,  en  fran- 
cais,  etc,  aux  xv*  et  xvi*  siecles,  et  semee  d'une 
foule  de  Irails  empruntes  a  iŁi^a/łgiłe  de  fen  fance. 
On  voit  en  tete  des  editions  gothiques  francaises  que 
la  Le&^ende  (c  fut  translatee  a  Paris  de  latin  en  fran- 
cois  y  a  la  requeste  de  tres-hault  et  puissant  prince 
Jehean ,  duc  de  Berry,  Tan  de  gr&ce  1380.  »  la  pre- 
mierę ćdition  est  de  Lyon ,  1476,  S.  D.  Yoici  la  sus- 
cription  du  livre  :  cf  (W  fmisl  le  livre  noronie  la  \  iv 

i,  Yida,  pasion  y  luiierle  de  nuestro  Cristo  Redentor  ^en 
verso).  Cordova,  S.  A  ,  in-ł ,  4  p.  —  Hi«»toria  del  nueyo  nave- 
gadar,  ó  sea  la  sagrada  pasion  de  Jesu  Cństo  nu(»tro  saUador 
(en  vers(>).  Yalladolid,  in-4,  M  pag. 
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de  Jesus-Clirist ,  ouquel  est  coinprinse  la  creation 
de  Adam,  de  E\e  et  du  monde  jiisques  a  la  passion 
et  r^surrection ,  la  vie  Nostre  -  Damę ,  la  vie  saint 
Jelian  Baptiste ,  la  vie  de  Judas  et  pliisieurs  autres 
beaux  histoires.  »  Le  titre  varie  dans  toutes  les  edi- 
tions,  dont  la  derniere  complette  ii'est  peut-ćtre  pas 
posterieure  a  1550. 

Je  me  suis  inquiete  un  moment  d'ou  pouvait  elre 
tiree  la  rie  du  grand  et  incomparable  saint  Nicolas ^ 
ffifeque  de  Myre ,  avec  un  bref  Recueil  des  miracles 
faits  par  son  intercessiony  en  teglise  de  Saint- Nicolas 
en  Lorraine ,  in-18  ,  72  pag.,  Epinal,  1835  ;  j'ai  ap- 
prehende  que  la  bibliographie  ne  me  demand&t 
compte  de  la  moindre  negligence  a  cet  egard,  et 
peut-etre  qu'elle  ne  condamnat  mon  livre  tout  entier 
pour  une  omission  de  celte  gravite ;  je  me  suis  dit 
que  comme  je  m'etais  sćrieusement  applique  jusqu*ici 
a  aligner  des  titres ,  des  dates  et  des  origines ,  prć- 
caution  justement  estimee  des  bibliographes,  ii  sem- 
blerait  qu'en  y  derogeant ,  meme  une  seule  fois ,  je 
portcrais  contrę  moi-meme  une  accusation  d'igno- 
rance  :  cependant,  apres  une  reflexion  sufHsante  et 
plus  de remords sans  doute  que  lacirconstancene  rexi- 
geaity  j'ai  bravement  pris  mon  parti ,  quitte  a  passer 
sous  les  verges  des  Brunet  presents  et  a  venir,  moi, 
leur  disciple  indigne.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sache 
que  cetle  vie  de  saint  Nicolas  est  extraite  de  la  Fleur 
des  ifies  des  saints^  de  Ribadeneira;  mais  la  belle  de- 
cou  verte,  en  verite !  Et  d'ou  le  bon  pere  Ta-t-il  tir^? 
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Yoila  la  ąuestion ,  celle  que  je  laisse  a  resoiidre  a 
de  plus  savants  que  moi.  Cela  dit ,  j'aborde  dc  front 
mon  sujet. 

Saint  Nicolas  naquit  a  Patare,  ville  de  Lycie,  qui  csi 
une  proyincede  TAsie  Mineure.  Euphemie,  homme  riclu*, 
mais  extr^mement  pieux  et  charitable,  fiit  son  pere,  et 
Annę,  soeur  de  Nicolas,  Tancien  archevóque  de  Myre, 
fut  sa  merę.  II  ne  vint  au  monde  que  quelques  annees 
apres  leur  mariage ,  et  lorsqu'ils  n^esperaient  plus  avoir 
d'enfants.  Leur  misericorde  envers  les  pauvres  obtint  ce  que 
la  naturę  leur  reiusait.  Un  messager  celeste  leur  annonca 
cette  heureuse  nouyelle ,  et  en  leur  promettant  un  fils  pour 
le  soulagement  de  leur  vieillesse  ,  ii  les  ayertit  de  lui  don- 
nerle  nom  de  Nicolas  y  qui  signifie  ińctoire  dii  peup/e^  et 
qui  est  aussi  celui  de  son  oncle.  Lorsqu^a  sa  naissance  on 
le  mit  dans  le  bassin  pour  le  laver ,  ii  se  leva  de  lui-meme 
sur  ses  pieds ,  et  se  tint  en  cet  etat  pendant  deux  heures , 
les  mains  jointes  et  les  yeux  eleves  vers  le  ciel ,  ce  qui  fait 
croire  a  Denis  le  chartreux ,  qu'il  recut  alors  Tusage  de  la 
raison ,  et  a  saint  Michel  rarchimandrite ,  qu'il  avait  eiv 
sanclific*  avant  de  naitre.  II  commenca  a  jeiiner  des  le 
berceaii ;  car  au  lieu  de  teter  ordinairemcnt  plusieurs  fois 
le  jour,  le  mercredi  et  le  vendredi,  qiii  etaient  des  jours 
d'abstinence  et  de  jeAne  dans  TEglise  orientale,  en  llioii- 
neur  de  la  passion  de  Notre-Seigneur ,  ii  ne  tetait  jamais 
qu'une  fois  vers  le  soir;  et  Ton  dit  meme  qu'il  ne  tetaii 
que  la  niamelle  droite,  dont  le  sang,  comme  plus  eloi- 
gne  du  coeur,  nest  pys  estime  si  bon  que  celui  de  la  ma- 
melle  gauche. 

Ce  tenioignage  d'uiie  mortification  si  delicate  et 
si  precoce  donnait  a  ses  parents  le  fermę  espoir  qiie 
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le  ciel  allaity  dans  la  personne  de  leur  fils,  se  recriiter 
d'un  saint  ;  ils  n'eurent  malheureusement  pas  le 
temps  d'eD  ayoir  la  certitude.  Ils  moururent  de  la 
pesle,  comme  ii  elait  fort  jeune  encore,  lui  laissant 
toutefois  de  grandsbiens.  Pour  lui,  ii  les  donna  tous 
et  embrassa  Tetat  ecclesiastiąue. 

Ce  fut  alors  qu'il  fit  cette  actioD  de  misericorde  si  renom- 
mee  par  toute  la  terre ,  et  dont  on  publiera  le  mćrite  ju3- 
qu'a  la  fin  des  siecles;  savoir,  qu'elant  averti  qu'un 
pauvre  gentilhomme  de  sa  ville ,  qui  n*avait  pas  le  moyen 
de  pourvoir  ni  meme  de  nourrir  trois  filles  nobles  que  Dieu 
lui  avait  donnees ,  etait  dans  le  dessein  de  les  prostituer . 
ii  resolut  d'empecher  cette  infamie,  lui  donnant  du  bien 
suffisamment  pour  les  marier.  U  voulut  neanmoins  le  foire 
secretement  et  sans  ^tre  decouvert,  soit  pour  eviter  la 
gloire  d'une  si  grandę  action ,  soit  pour  epargner  la  honte 
du  gentilhomme.  Ainsi  prenant  la  nuit  une  bourse  rem- 
plie  de  pieces  d'or,  ii  alla  la  jeter  dans  la  chambre  de  cet 
homme,  par  une  fen^tre  qu'il  trouva  heureusement  en- 
tr'ouverte;  et  cette  somme  ayant  servi  k  marier  honnćte- 
ment  Tainee  de  ses  filles,  ii  en  fit  de  mśme  pour  la  seconde, 
et  ensuite  pour  la  troisieme.  On  ne  peut  croire  Tetonne- 
ment  du  pere,  lorsqu'il  vit  la  premierę  et  la  seconde  fois  les 
soins  que  la  Providence  avait  de  sa  familie  :  ii  voulut  sa- 
voir  qui  etait  son  bienfaiteur,  veilla  pour  le  decouvrir,  et 
Tayant  reconnu  lorsqu'il  revint  la  troisieme  fois,  ii  se  jęta 
a  ses  pieds ,  avoua  qu'il  etait  extr^mement  coupable  de 
s'etre  defie  de  la  bonte  de  Dieu ,  et  d'avoir  eu  des  pensees 
si  criminelles  contrę  Thonneur  de  ses  propres  filles :  il  pro- 
testa  qu'il  en  ferait  penitence ,  et  qu'il  ne  cesscrait  jnmais 
de  publier  les  louanges  et  les  mis^ricordes  de  Notre-Sei- 
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gneur.  Saint  Nicolas  łe  pria  instamment  de  tenir  son  ac- 
tion  secrete ,  et  de  n'en  parler  jamais  k  personne ;  mais  ses 
prieres  furent  inutiles ,  toute  la  yille  sut  incontinent  ce  qu'a- 
yait  fait  cet  admirable  jeune  homme,  et  de  la  cette  action 
se  repandit  dans  la  province ,  et  s'est  ensuite  repandue  par 
tout  TuniYers. 

U  devint  enfin  superieur  d'un  monastere  appele  la 
Sacree-Siorij  et,  a  partir  de  ce  moment,  sa  vie  ne  fut 
plus  qu*une  suitę  d*actions  miraculeuses. 

II  avait  un  don  particulier  pour  d^liyrer  les  inno- 
cents  de  la  main  des  juges  qui  les  avaient  condamne's. 
Aussi  y  est-il  invoquć  par  les  personnes  qui  sont  dans 
ce  cas,  et  Tanecdote  suivante  prouve  qu*elles  ne  Tin- 
voquaient  pas  en  vain. 

Etant  un  jour  aux  portes  de  Myre  avec  trois  mestres-de- 
camp  enToyes  par  Tempereur  Constantin  ,  ii  apprit  qu'on 
allait  faire  mourir,  contrę  toute  sorte  de  justice,  trois 
bourgeois ,  que  le  president  Eustachę ,  corrompu  par  ar- 
gent,  avait  condamnes  a  mort.  II  court  aussitót  au  lieu  du 
supplice,  et  les  ayant  trouves  «i  genoux  ,  les  yeux  baiides, 
les  mains  liees  derriere  le  dos,  et  prt*s  de  receyoir  le  coup, 
ii  arrete  le  bourreau,  lui  óte  son  epee,  fait  vcnir  le  juge, 
le  reprend  de  riniąuite  de  sa  sentence,  et  par  Tautorite 
que  lui  donnait  la  puissance  pastorale ,  en  vertu  des  ordres 
de  Tempereur ,  ii  la  casse  entierement ,  et  renvoie  ces  mi- 
serables  dans  leur  maison  et  en  pleine  liberte. 

Ces  mestres-de-camp  furent  presents  a  cette  action ,  et 
admirant  la  force  et  la  generosite  de  ce  saint  prelat,  ils  ne 
pouvaient  lui  donner  assez  de  louanges.  Ix)rsqu'ils  furent 
a  Constantinople,  eux-memes  qui  ayaient  trcs-bien  servi 
Tempereur  en  Plirygie,  furent  accuses  dayoir  entre  dans 
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une  conspiration  contrę  TEtat.  Łeur  proces  iiit  fait ,  et  aur 
de  faiix  temoignages  ils  fiirent  juges  crimineU,  et  eon- 
damnes  a  perdre  la  tete.  Dans  un  danger  si  pressant  se 
souyenant  de  6e  qu*ils  a^aient  yu  a  Myre ,  et  ne  doutant 
point  que  saint  Nicolas  ne  pńt  secourir  les  absents  aussi 
bien  que  les  presents,  ils  lui  adresserent  leurs  gemisse- 
ments  et  leurs  łarmes ,  le  priant  de  les  assister  au  plutot 
dans  łe  mauyais  pas  ou  ils  etaient.  Łeur  demande  fiit 
exaucee,  car  la  nuit  mdme  qu'ils  priaient ,  et  qui  etait  la 
Ycille  qu*ils  deyaient  dtre  executes,  cet  admirable  erdąue 
de  Myre  s*apparut  en  songe  k  Constantin ,  le  menaca  de 
grands  ch4timents,  s'il  ne  reroguait  Tarr^  qu'il  ayait  donnę 
contrę  ces  ofBciers  innocents.  II  s'apparut  aussi  a  Ablaye , 
son  premier  ministre ,  qui  ayait  le  plus  appuye  leur  eon- 
danmation,  et  lui  fit  de  semblables  menaces.  Aussi,  des 
le  matin  ce  prince  les  fit  reyenir  deyant  son  tribunal ,  et 
łeur  donna  sentence .  d^absolution ;  et  sachant  que  saint 
Nicolas  ayait  emp^he  lem*  mort ,  ii  les  enyoya  yers  lui 
ayec  de  tres-riches  presents  pour  lui  en  temoigner  leur  re« 
connaissance.... 

Cependant  Dieu ,  qui  youlait  Teleyer  sur  le  chandelier 
de  TEglise ,  pour  repandre  ayec  plus  d'eclat  les  rayons  de 
sa  doctrine  et  de  sa  saintete  sur  tous  les  fideles ,  lui  inspira 
de  prendre  une  maison  dans  la  yille  de  Myre.  Alors  Jean , 
qui  en  etait  archeyeąue  et  qui  ayait  succede  k  Nicolas  Tan- 
cien,  oncle  de  notre  saint,  etant  mort,  les  ey^ąues  de  la 
proyince  s*assemblerent  pour  elire  un  pasteur  k  sa  place. 
Leurs  sentiments  sur  ce  choix  furent  difTerents;  mais 
comme  ils  eurent  recours  a  la  priere,  le  plus  ancien  de 
tous  apprit  par  la  reyelation  que  celui  que  le  Saint-Esprit 
ayait  elu  etait  un  saint  prźtre ,  qui  yiendrait  le  lendemain 
le  premier  a   Teglise,  et  qu'on  appelait  Nicolas.  Notre 
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bienheureiix  abbe  fut  cet  homme  designe  du  ciel  :  ii  vint 
du  grand  madn ,  et  ayant  tous  les  autres ,  aux  portes  de 
la  cathedrale ,  sans  savoir  cc  qui  s'y  passait.  II  y  fut  de- 
couvert  parle  prelat  qui  avait  eu  la  revelation,  et  qui  s'e- 
tait  charge  de  Tattendre;  ii  fut  mene  k  Theure  m^me  aux 
autres  evAques.  Tous  Tagreerent,  et  ii  fut  solennellement 
sacre  archey^quede  Myre.  Apres  la  messę  pontificale,  niie 
femme  lui  presenta  son  enfant  qui  etait  tombe  dans  le 
feuy  et  j  etait  mort;  ii  fit  sur  lui  un  signe  de  la  croix  ,  et, 
par  la  vertu  de  ce  signe ,  ii  le  ressuscita  en  presence  de 
toute  Tassemblee.  II  a  montre  encore  depuis  sa  puissaiire 
sur  les  flammes;  c*est  de  \k  qu*est  yenue  la  devotioii 
particuliere  d'inToquer  saint  Nicolas  dans  les  accidents 
du  feu. 

On  a  vu  jusqu'ici  pourquoi  saint  Nicolas  est  le 
patron  des  accuses  ou  condamnes  innocents  et  celni 
des  incendies ;  ses  titres  a  cet  egard  |)araissent  hors 
de  doute  :  on  va  voir  qu'il  n'en  a  pas  de  moindres 
a  rinvocation  des  matelots  et  des  ecoliers. 

Dans  un  voyage  sur  mer,  ii  predit  au  pilote  une  hor- 
rible  lempote  cjue  le  demon  devait  exciter,  et  elle  fut  en 
effet  si  fiiricuse,  (ju(»  tous  les  passagers  cnirent  indnbita- 
blement  etre  perdns;  mais  Nicolas  pria  pour  eux,  chassa 
le  demon,  ijui  l(*s  voulait  faire  perir,  et  rendit  le  ealme 
a  la  mer.  II  a  fait  enrore  plusienrs  fois  la  mt^me  cliose , 
tant  rlurant  sa  vie  qu\apres  sn  mort ,  et  eVst  pour  eela 
que  les  nautoniers  le  pr(*nnont  pour  leur  patron  et  leni- 
protecteur,  et  qu'ils  rinvoquent  singulierement  en  tous 
leurs  Yoyages.  II  ressuscita  aussi,  dans  le  vaisseau ,  un 
jeune  gan^on  qui  s' etait  tut*  en  toml)ant  du  hant  du  m.it 
en  bas. 
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Saint  Bonaventure ,  dans  un  sermon  qu  ii  fit  sur 
saint  Nicolas ,  s'exprime  ainsi . 

n  ressuscita  a  Myre  deux  jeunes  ecoliers  de  qualite> 
qu'un  hótelier  aYaricieux  et  cruel  avait  egorges  et  serres 
dans  un  saloir,  afin  de  profiter  de  leur  argent  et  de  leurs 
corps ;  d^autres  disent  qu  ii  en  ressuscita  trois  sur  le  che- 
miu  de  Nicee ,  qu'un  mechant  homme  ayait  traites  ayec  la 
meme  barbarie ,  et  dont  ii  Tendait  la  chair  hachee  comme 
de  la  Tiande  commune ;  et  c'est  a  leur  avis  ce  qui  a  donnę 
sujet  aux  peintres  de  le  representer  dans  leurs  tableaux 
aYCc  trois  enfants  a  ses  cótes ,  sortant  k  demi-corps  d^une 
cuyette ,  et  ce  qui  a  fait  aussi  que  les  jeunes  ecoliers  Tont 
pris  pour  leur  patron  et  leur  protecteur.  Ces  4eux  prodiges 
neanmoins  n*ont  aucun  temoignage  dans  rantiquite|  et  la 
seule  tradition  des  peuples  nous  en  peut  donner  des  assu- 
rances.  Peut-^tre  aussi  que  ce  n^a  ete  qu^un  seul  miracle 

rapporte  differemment  par  diyers  auteurs. 

• 

Les  boulangers,  les  pompiers,  les  plaideurs  et  les 
Russes  sont  ćgalement  sous  son  patronage.  l^es  Russes 
assur^ment  le  prient  plus  souyent  que  le  bon  Dieu 
et  brulent  plus  de  cierges  en  son  honneur  qu*en 
rhonneur  de  tous  les  saints  du  calendrier  reunis. 

11  fut  un  des  trois  cent  dix-huit  eyeques  qui  con- 
damnerent  Arius  au  premier  concile  de  Nicee,  en 
presence  de  Constantin.  II  y  deploya  un  żele  assez 
\if ,  que  ses  collegues  condamnerent ,  mais  dont,  au 
rapport  de  saint  Antonin,  la  sainte  Yierge  le  recom- 
pensa  amplement. 

Saint  Antonin ,  sur  le  temoignage  des  Grecs  et  de  Jac- 
ques  de  Colombe ,  dit  que  cet  heretique  ayant  os^  proferer 
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ce  blaspheme  en  plein  concile ,  que  le  Fils  de  Dieu  dans 
In  Trinite  etait  moindre  que  son  pere ,  et  seulement  une 
creaturej  ii  entra  dans  une  si  grandc  indignation  contrę 
lui,  qu'il  se  leya  de  sa  place,  s^ayanca  au  milieu  dc  la 
salle  et  lui  couTrit  la  joue  d'un  soufflet;  ce  qui  fit  qiie  les 
peres  assembles,  qui  jugerent  qu*il  n'avait  pas  eu  assez  de 
respect  pour  la  presence  de  sa  majeste  imperiale ,  le  pri- 
▼erent  pour  un  temps  de  ses  omements.  On  ajoute  qiie , 
des  le  lendemaln ,  la  Yierge  sacree  apparut  publiqiiement 
a  lui  j  accompagnee  de  deux  anges ,  et  que  Tun ,  par  son 
ordre,  lui  remit  la  mitrę  sur  la  Uite,  Tautre  \epallitim  ar- 
chiepiscopal  sur  les  epaules.  Ces  eyenements  neanmoins 
sont  comme  incertains,  puisqu*outre  qu^il  n*en  est  point 
fiut  mention  dans  les  actes  du  concile,  ou  Ton  a  remarque 
des  circonstances  moins  considerables  que  celles-la,  nul 
auteur  ancien  de  sa  Tie,  ni  Metaphraste  m^me  n'en  a  parle. 
Bfais  la  terre  ne  meritait  pas  de  posseder  plus  long- 
temps  un  si  grand  saint.  Dieu  lui  d(*clara  enfin  que  le  termt' 
de  son  peierinage,  et  le  temps  de  sa  recompense  nppro- 
chait ;  ii  rerut  cette  nouvelle  ayec  joie ,  et  pour  se  dispo- 
ser  a  recevoir  les  henedictions  de  son  maitre,  apres  avoir 
dit  adieu  a  son  peuple  dans  une  messę  pontific*aIe  ,  ii  sc 
retira  dans  le  monast<»re  de  Sacree-Sion  ,  dont  ii  avait  viv 
finit  ahhe.  Ce  fut  la  qu'une  petite  fievre  Tayant  saisi ,  ii  m* 
fit  administrer  les  sacrc*ments;  puis,  au  milieu  desarrhan- 
ges  ,  des  anges  et  des  saints  patriarches  qui  se  rendireiit 
▼isibles  dans  sa  chambre,  selon  le  temoignage  de  saint 
Michel  rarcliimandrite  ,  abbe  du  meme  lieu  ,  en  disant  ces 
paroles  du  psaume  37  ,  Je  remets ,  Seigneur ,  mon  esprit 
entre  i^)s  mains  ^  ii  niourut  plein  d'annees  et  de  lK)nnes 
ceuYres ,  le  sixieme  jour  de  decembre  de  Tan  du  salut  326, 
ou  enyiron. 
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Tout  le  peuple  de  Myre  et  toute  la  proYince  de  Lycie 
regretterent  exŁremement  la  pertę  d'un  pasteur  si  aimable 
et  d^un  si  puissant  protecteur.  Son  corps  fut  enteire  dans 
Teglise  de  son  monastere ,  en  un  sepułcre  de  marbre  ,  et 
ii  commenca  aussitot  a  en  couler  une  liqueur  meryeilleuse, 
qui  a  Fendroit  de  la  tete  semblait  de  łliuile ,  et  a  Tendroit 
des  pieds  ne  paraissait  que  de  Teau.  Elle  en  coule  encore 
maintenant  depuis  plus  de  quatorze  cents  ans,  mais  elle 
est  toute  d'une  sorte ;  c*est  ce  que  Ton  appelłe  la  mannę 
saint  Nicolas, 

On  est  etonne  de  ne  pas  trouver  dans  ce  livret  le 
Cantiąue  spirituel  sur  la  vie  du  saini,  qui  commeuce 
ainsi : 

Du  grand  saint  Nicolas  celebrous  la  memoire. 

Mais  on  le  trouvera  dans  la  balie  du  premier  col- 
])orteur  venu ,  imprime  en  placard  et  en  formę 
d'arabesques  autour  de  Fimage  de  saint  Nicolas.  Au 
reste ,  ce  cantique  ne  resume  pas  aussi  exactemeul 
que  les  autres  la  vie  du  saint  qu  ii  celebrę ;  ii  s'arrele 
juste  apres  la  premierę  action  remarquable  dujeune 
komme^  qui  donnę  une  partie  de  sa  fortunę  au  gen- 
lilhomme  pauvre.  Apres  quoi  ii  Je  fait  mourir  sans 
pitie. 

Je  ne  vois  rien  qui  soit  digne,  non  pas  certes 
de  redification ,  mais  de  la  curiosite  du  lecteur  dans 
la  yie  ile  smnt  Meen^  abbc\  suivie  dune  instruction 
sur  le  culte  des  sainłs  et  les  pelerinages ,  en  ouire , 
des  prieres  ii  tiisage  des  pelerins  qui  viennent  hono^ 
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rer  le  mętne  saint  dans  F^glise  dAttign/j  et  d^un 
catiliąue  en  son  honneur^  avec  cetle  epigrapbe  : 

La  mort  de  ceux  que  le  Seigneur  a  sauclifies  est  pre- 

cieuse  a  ses  yeux. 

Pi.  cxT,  y.  5. 

gr.  in-12,  46  pag.,  Alligiiy,  S.  D.  Elle  esl  iWe  des 
Bollandistes  et  des  monuments  de  riiistoire  eccle- 
siastiqiie  de  Bretagne,  et  est  probablement  de  la  com- 
position  de  H.  E.  Hulot,  cure  d'Attigny,  en  1805. 
Cest  sur  la  demande  de  ce  cure  que  Pie  VII  accorda 
une  indulgence  pleniere  enTaveur  de  ceux  qui  visi- 
tent  Teglise  d^Attigny,  lejourdela  fetę  de  saint  Meen. 
El  ce  qui  est  a  remarquery  c'est  qu'un  autre  Hulot , 
cure  de  la  mćtne  paroisse  en  1 836  ,  mais  ayant  pour 
prenoms  J.-V.-B. ,  a  signe  cet  (uns  qui  est  au  faux 
titre  : 

Leglise  d'Atligny  possMe  maintenant  de  nouvflles  re- 

liques  de  saint  Meen  et  de  saint  Judicael  son  disoipit*,  qni 

ont  ete  apportees  de  Bretagne,  par  M.  Frisant,  cun»  de 

Saint-Meen  ,  et  par  M.  Jacquesson,  employe  des  postei>  ^ 

le  12  juin  1836. 

J.-V.-B.  Hulot,  cure  dAltigny. 

I^  livi^l  est  suivi  dun  cantique  qui  porte  le  cachet 
de  la  Restauration. 

Saint  M('en  naquil  en  Angleterrc  dans  le  vi'  siecir. 
Ses  parents  etaient  d*une  familie  noble  et  ricbe ,  de 
la  province  de  Cm^cnlj  dans  Ic  South-U  nles^  con- 
nue  aujourd  bui  sous  le  nom  dc  Glałnor^anshirc,  el 
etaient  allies  a  la  familie  de  saint  Samson,  eveque  de 
Doi  9  et  de  saint  Magloire.  U  quitta  ses  parents  debonne 
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heure  pour  embrasser  Fetat  ecclesiastique ,  preclia 
r£vaDgi]e  aux  peuples  de  la  Bretagiie,  fonda  un  pre- 
mier monastere  sur  la  riviere  de  Men  ,  sous  le  nom 
d'abbaye  de  Saint-Jean-Baplisle  de  Cael ,  et  un  se- 
cond  pres  d  Angers,  convertit  Judicael,  souveraiu 
d'une  partie  de  la  Bretagne ,  qui  abdiąua  et  se  fil 
moine,  et  mourut  tres«vieux,  (c  extenue  par  leslongs 
travaux  et  Tausterite  de  ses  mortiOcations.  »  U  n'a- 
busa  pas  du  don  des  miracles ;  le  biographe  en  che  uo 
tres-petit  nombre ;  mais  ii  guerissait  principalement 
les  pelerins  attaques  d'une  maladie  appelee  commu- 
nement  le  mai  Saint-Meen  y  qui  etait  une  espece  de 
dartre  corrosive  et  opinialre  extremement  commune 
en  Bretagne ,  dans  le  siecle  ou  vivait  le  saint  abbe. 
Cest  ce  qui  a  donnę  lieu  a  la  croyance  qu'il  guerit 
egalement  du  mai  importe  d'Amerique  en  Europę 
par  les  compagnons  de  Cbristophe  Colomb. 

La  FiedesainlDid^  e^fcąiie^  in-IS,  19  pag.,  Epinal, 
1847,  est  aussi  une  composition  toute  modernę, 
tiree  de  meme  des  Bollandistes  et  de  Baillet.  Deodat 
ou  Diendonne ,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Dić, 
naquit  vers  Tan  590 ,  d'une  des  plus  nobles  fomilles 
de  la  Neustrie ,  ou  France  occidentale.  Ses  moeurs , 
d'une  admirable  purete ,  le  firent  juger  digne  du  sa- 
cerdoce,  et  le  clerge  et  le  peuple  de  Nevers  Tćlurent 
eveque  en  655.  Presse,  quelque  temps  apres,  «  de 
sortir  de  cet  air  de  corruption  qu  on  respire  dans  la 
vie  mondaine ,  »  ii  se  demit  de  sa  charge  avec  le 
dessein  d'aller  s'ensevelir  dans  une  solitude.  11  essaya^ 
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mais  en  vain ,  de  se  fixer  dans  divers  lieu\ ;  ii  se 
Yoyait  chasse  des  uns  par  la  malice  ou  la  brutalite 
des  habitants ,  et  se  croyait  oblige  d'abaDdonner  les 
autres^  pour  se  soustraire  a  TafTluence  des  personnes 
qui  Yenaient  le  Yisiter.  Ayant  recu  en  don  que]qi]e 
argent,  ii  batit  quelques  cellules  a  Romans,  terre  du 
diocese  de  Toul.  II  jęta  ensuite  les  fondements  d'un 
monastere  a  Aventelłe ,  aujourd^liui  Sainle-Helene  , 
et  b4tit  celui  de  Jointures  sur  la  Meurthe ,  ou  ii  as- 
sembla  ses  disciples  sous  la  regle  de  saint  Colomban , 
que  remplaca  dans  la  suitę  celłe  de  saint  Benoit. 
Comme  ii  etait  alors  tres-vieux  «  et  entierement  i\sv 
par  les  austćrites,  »  craignant  de  n'elre  pas  en  ćtat 
de  donner  a  ses  freres  TeKemple  de  la  regularite  qu'il 
leur  devait ,  ii  se  retira  de  la  communaute  et  alla  se 
renfermer  dans  une  cellule ,  de  Tautre  cóte  de  la 
Meurthe,  ou  ii  mourut  le  19  juin  679.  11  nc  fit  aucun 
miracle,  sicen'estqu'il  contribuaparlasaintetede  sa 
vie  et  le  żele  de  son  enseignement  a  adoiicir  les  mceurs 
barbares  de  ses  compatriotes.  II  esl  certain  que  le  fait 
est  assez  grand  en  soi,  pour  avoir  quelque  chose  de 
miraculeux,  et  ii  ne  depasse  pas  la  mesure  de  la 
puissance  humaine. 

U  y  eut  un  autre  saint  Die ,  anacliorete  hlt's()is , 
compagnon  de  saint  Baudemire,  dont  la  vie  a  ele  Ira- 
duite  du  latin  en  francais,  in-12  ,  Blois,  1658. 

Dans  ce  long  cliapitre  des  livrets  religieu\  ,  les- 
quels,  pour  manquer  souvent  de  tenue  et  de  gravite 
dans  la  manierę  dont  ils  traitent  leur  sujet,  ne  lais- 
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sent  pas  de  delourner  l'imagination  du  peuple  vers 
les  plus  graves  peiisees ,  j'en  ai  omis  un  a  dessein  , 
le  plus  profond,  le  plus  philosophique,  et  a  bien  des 
egards  le  plus  curieux  de  tous.  Je  veux  parler  de  la 
Danse  des  Morts  ou  de  la  Danse  Macabre.  Je  le  r^- 
servais  pour  le  faire  servir  en  quelque  sorte  de  cou- 
ronnement  a  ces  livrets;  car,  outre  qu'il  est,  comme 
eux,  rexpression  de  Tid^e  religieuse,  ii  Test  a  un 
degre  beaucoup  plus  eminent,  puisque  Timage  de  la 
mort  qu'il  ofTre  sans  cesse  a  nos  regards  et  qui  est  le 
grand  objet  de  son  enseigneraent ,  est  le  dernier  avis 
que  nous  puissions  reccYOir  sur  la  nćcessite  d'etre 
toujours  en  regle  vis-a-vis  de  Dieu,  afin  que  nous  ne 
soyons  pas  pris  au  depourvu ,  quand  ii  nous  som- 
mera  de  comparaitre  devant  lui. 

La  Danse  macabre  a  ete  de  notre  temps  Tobjet  de 
laborieuses  et  savantes  recherches.  Les  ouvrages  de 
MM.  Peignot*,  Douce",  Hippolyte  ForlouP,  E.  H. 
Langlois^y  Georges  Kaslner"  et  Paul  Lacroix*  sem- 

1.  Recherches  histonques  et  litteraires  sur  la  Danne  des 
inorts,  par  Peignot.  Dijon,  1826,  in-8. 

2.  The  Dance  of  death,  by  Francis  Douce.  London,  1833, 
in-8. 

3.  Essai  sur  les  poemes  et  les  images  de  la  Danse  des  morts , 
par  Hippolyte  Fortoul.  Paris,  S.  D.  in-18. 

4.  Kssni  histonque,  phiIosoj)hique...  sur  la  Danse  des  morts, 
par  E.  H.  Langlois.  Rouen,  18ol,  2  vol.  in-8. 

«).  La  Danse  des  morts;  dissertations  et  recherches...  sur  les 
divcrs  monnments  de  ce  genre  qui  existent  ou  qui  ont  existć, 
tant  en  France  qu'a  Pćlranger  ,  accompagnees  de  la  Danse  ma- 
cabre, etc,  etc,  par  Georges  Kastner,  Paris,  1852,  in-4. 

0.  La  Danse  macabre,  roman,  1832. 

U.  (6)  19 
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blent  ayoir  epuisć  touŁ  ce  que  Terudition  pouyait 
nous  apprendre  a  oet  egard.  On  ne  serait  donc  fondć 
a  donner  apres  eux  son  avis  qiie  si  Ton  avait  la  cer- 
tiliide  d*apporter  quelque  cliose  de  nouveau  ;  or,  je 
suis  bien  loin  d'ćtre  dans  ces  conditions.  J'ai  donc 
fait  plus  sagement  de  m'en  referer  a  eux,  a  ceux  sur- 
tout  qui  ont  traitć  ce  sujet  avec  le  plus  de  methode  et 
y  ont  monlre  le  plus  de  critique  et  de  goul.  Toutes 
ces  qualites  se  trouvant  reunies  dans  le  modesle 
opuscule  de  M.  Hippolyte  Fortoul,  et  cela,  sans  que 
Terudition  y  perde  aucun  des  droits  dont  elle  est  si 
jalouse,  j'ai  dd  lui  donner  la  preference  sur  tous  les 
autres  et  suivre  avec  docilite  les  pas  de  cet  excellent 
guide.  J'elais  a  lareclierche  d'un  ćcritou  la  question 
fut  exaniin^e  a  fond  en  peu  de  mots  :  YKssai  sur  les 
Poemes  et  les  Images  de  la  Danse  des  Morts^  par 
M.  Hippolyte  Fortoul  avait  resolu  ce  probleme;  je 
n'avais  donc  pas  a  hćsiter.  D'ailleurs,  le  gout  qui  ca- 
racterise  cet  Essai  d'un  bout  a  Tautre,  la  sobriete 
de  Taiiteur  au  milieu  de  rabondance  des  materiaux, 
la  facilite  de  ses  deductions,  la  clarte,  revidence  de 
ses  temoignages,  enfm  le  cliarme  parliculier  de  son 
style,  tout  me  faisait  une  loi  de  consulter  ce  llvre 
et  de  m'en  tenir  a  lui.  Non-seulement  donc  une 
grandę  partie  de  ce  que  j*avance  ici  sur  la  Danse 
macabre ,  je  le  dois  a  M.  Fortoul ,  mais  ii  m'a  ele 
souvent  necessaire  de  lui  emprunter  ses  propres  ter- 
mes  pour  le  mieux  exprimer. 

La  pensee  de  la  mort,  dil-il  en  commencanl,  Ira- 
duite  par  les  monunients  de  Tart,  remonte  tres-baut. 
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Les  Egyptiens  semblent  avoir  voulu  la  reproduire 

daiis  tous  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de  leurs  mains 

et  qui  porlent  rempreinte  de  la  mćlancoUe  de  leur 

caractere.  On  sait  assez  d'ailieurs  que  les  peuples 

de  Tantiąulte  associaient  les  danses  a  leurs  funć- 

raillesy    aimant    a    penser  que  les  ombres  conti- 

nuaient  dans  les  Champs^Ćlysees  leurs  jeux  inter- 
rompus  ici-bas  : 

Pars  pedibus  plaudunt  choreas  et  carmina  dicunt. 

JEneid.y  vi. 

On  a  trouYe  en  Italie  des  bas-reliefs,  des  bronzes, 
des  peintures  qui  realisent  Tidee  du  poetę  et  qui  re- 
presentent  des  danses  de  squelettes.  M.  Fortoul  re- 
connait  dans  ces  ouyrages  Tinfluence  probable  du 
sombre  esprit  des  Ćtrusques ,  et  si ,  ajoute-t-il ,  ce 
sont  les  Źlrusques  qui  ont  fourni  la  premierę  idee  de 
la  Danse  des  morts,  les  chretieus  etaieut  naturelle- 
raent  disposes  a  la  feconder.  Les  martyrs,  et  plus 
tard  les  ravages  des  Barbares ,  les  attristerent  et  les 
accoutumerent  a  envisager  la  mort  comme  un  besoin 
et  presque  comme  un  plaisir. 

«  En  France ,  continue  le  docte  critique ,  ou  pri- 
rent  naissance  tous  les  grauds  mouvements  du  xi'  sie- 
cle  et  la  vie  reactiye  qui  suivit  y  courait ,  pendant  le 
xiii"  siecle ,  une  legendę  connue  sous  le  titre  de : 
Les  Trois  morts  et  les  Trois  i^ifs\  Parmi  les  manu- 

1 .  Le  Rccucil  de  Poesies  et  de  Prose  du  wii*  siecle  qui  se 
Uouvait  dans  la  bibliotheque  du  duc  de  La  Yallićre  (n*  1736  du 
catalogue)  et  qui  appartient  aujourd'hui  k  la  Biblioth^ue  im-> 
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scrits  de  la  Bibliotheque  du  roi,  on  peut  la  voir  misę 
en  vers  par  Baudoin  de  Conde  et  par  Nicolas  de 
Mai^ginal.  Ces  trouveres  n'avaient  fait  que  donner 
deux  versions  difierenles  d'un  recit  repandu ,  selon 
toute  apparence,  parles  moines,  et  donl  voici  l'a- 
brege.  Un  pieux  solitaire  avait  eu  une  vision  dans 
Iaqueile  trois  princes  de  la  terre ,  aliant  a  la  chasse , 

periale,  contient  trois  pieces  sur  ce  sujet.  La  premierę  est  ind- 
tiilee  :  Ce  sont  li  iij  Mors  et  li  iij  Vis  que  Baudouins  de  Conde 
fisi,  Elle  se  rompose  de  i  62  vers  dont  voici  les  premiers  : 

Edsi  cod  li  matere  conte 

II  furent  si  com  Duc  et  Conte. 

Le  second  a  pour  titre  :  Oii  commenchc  li  iij  Mors  vt  li  iij  Fis  kr 

maistres  Nicłioles  dc  Marginal  Jist ;  216  vers  (|iii  coinmenccnt 

ainsi : 

Trois  damoisel  furent  iadis 

Mais  qui  partout  queroit  ia  dis. 

La  troisieme  qui  est  anonyme  a  pour  titre  :  Ckest  des  iij  Mors  tt 
des  iij  Vis  ;  \  92  vers.  En  voici  le  debut  : 

Diex  pour  trois  peceours  retraire 
Monstra  un  signe  dont  retraire 
Vous  Yoel.... 

Ii  existe  encore  une  autre  lecon  de  cette  Ićgencle  dans  la 
fiibli(>thcque  imperiale,  n°  7r)9r).  Elle  a  ])our  titre  :  Cy  ronmiena 
Ir  Dit  drz  trois  Mors  et  dez  trois  ViSy  et  se  compose  de  IGS  v<ts. 
Le  premier  Mort  parle  en  ces  terines : 

Si  nous  vous  apporlons  nouvelles 
Qui  ne  soycnt  honnps  ou  helles, 
Ou  plaisans  ou  ii  (U'splais;uice, 
Prendre  vous  faul  en  patience. 

EnBn  dan^  le  manuscrit  41)8,  fonds  Nołre-Dame  ,  d<*  la  Bi- 
bliotheque  imperiale  ,  on  ti'ouve  un  Dit  des  trois  Marts  rt  des 
trois  Vifs  ,  plus  un  Dit  des  trois  Mnrtrs  et  drs  trois  Vii'cs. 
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a  cheyal ,  le  faucon  au  poing ,  avaient  apercu  y  au 
milieu  de  la  foret  y  trois  morts  se  dresser ,  depouilles 
et  nus ,  devant  eux,  pour  leur  faire  comprendre  au- 
quel  mis^rable  etat  leurs  richesses  ne  les  empeche- 
raient  pas  de  tomber  un  jour.  On  coDCoit  tout  le 
parti  que  les  freres  precheurs  (ils  venaient  d'etre 
constitues  dans  les  premieres  annees  du  xiii^  siecle), 
pouvaient  tirer  de  cette  legendę  pour  epouvanter 
une  societe  toute  fiere  des  progres  qu'elle  faisait 
d'elle-nnieme  yers  les  lumieres  et  la  puissance  de  la 
civilisation.  Comment  les  artistes  interpreterent-ils  la 
legendę  monacale  ?  Cest  ce  qu^il  faut  voir  mainte- 
nant.... 

(c  Un  artiste  de  Florence,  Andre  Orcagna,  a  laisse 
vers  le  milieu  du  xiv'  siecle,  sur  les  murailles  du 
Campo  Santo  de  Pisę,  des  peintures  ou  Ton  peut 
voir  que  (  comme  Dante  ) ,  ii  etait  tout  plein  de  cetle 
terrible  poćsie  du  christianisme  primitif ,  remise  en 
honneur  par  les  freres  mendiants.  11  tracą  dans  une 
memepage  et  Tun  apres  Tautre,  le  jugement  univer- 
sel  et  Tenfer  dont  ce^  moines  entretenaient  sans  cesse 
Timagination  du  peuple. ...  Dans  une  seconde compo- 
sition,  Orcagiia  peignitun  sujet  quiy  presque  partout, 
se  produisit  avec  ceux-la ,  mais  auquel  on  donna , 
au  deia  des  Alpes,  une  formę  particuliere.  Les 
Italiens  Tappellent  encore  aujourdliui  le  Triomphe 
de  la  Mart,  Au  milieu  du  tableau,  la  Mort,  vetue  de 
noir,  armee  de  sa  faux ,  semble  s*abattre  sur  la  terre 
a\ec  un  elan  irresistible ;  elle  piane  sur  un  amas  de 
victimeSy  parmi  lesquelles  le  peintre ,  organe  des  s^- 
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veres  avertissements  de  Tegalite  monastiąue,  a  plac^ 
p^le-mele  les  papes^  lesempereiirs,  lesrois,  les  reines, 
les  abbesses ,  tous  les  hauts  dignitaires  de  rancienne 
sociele.  La  Mort  dedaigne  les  cris  d'une  multitude  de 
inalheureuxqui  Timplorent ,  et  dirige  son  vol  vers  une 
charmante  retraite,  ou  surTherbe  emaill^e  de  fleurs, 
a  Tombre  d*une  forćt  d'orangers,  des  seigneurs  gou- 
tent  tous  les  plaisirs^  tenant  surleurs  mains  de  beaux 
oiseaux  ^  ecoutant  les  sons  des  instruments,  et  regar- 
dant  leurs  dames  que  des  amours  menacent  de  leurs 
fleches.  £n  face  de  cette  peinture  des  jouissances  du 
monde  ^  Tartiste  a  place  dans  la  partie  opposee  de 
son  oeuvre,  une  haute  montagne  babitee  par  des 
ermites  qui,  sous  le  costume  des  premiers  temps  du 
christianisme ,  repr^sentent  les  austerites  oppos^es 
par  les  ordres  nouveaux  aux  debordements  du  siecle. 
Ces  saints  sont  plongćs  dans  la  leclure,  la  priere  et 
la  contemplation  ;  d'autres  se  livrent  a  de  rudes  tra- 
vaux  |)Our  soutenir  leur  existence.  Au  bas  de  la 
montagne,  saint  Macaire,  Tun  des  premiers  solitaires 
de  TEgypte  chretienne,  et  Tun  des  fondatcurs  de  la 
theologie  ascelique,  renouvelee  des  la  fin  du  xni*  sie- 
cle par  les  disciples  de  saint  Franoois ,  arrćte  trois 
rois  (|ui  vonl  a  la  cbasse  avec  leurs  mailresses.  U  leur 
nionlre  dans  trois  sepulcres,  contrę  lesquels  leurs 
clievau\  Yiennent  sebeurter,  trois  cadavres  de  rois, 
dont  le  premier  est  enfle  par  la  pulrefaclion  ,  Faulre 
dechire  par  les  vers,  ledernierreduit  en  squelelle.... 
LUiorreiir  se  peint  sur  le  visage  des  princes...,  et 
Tun  d'eux  se  boucbe  le  uez  avec  la  main....  11  est 
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difHcile  d'expriiner  d'une  manierę  plus  claire  et  plus 
frappante  Topposition  qui  s'etait  alors  etablie  entre 
la  societe  seculiere ,  enivróe  de  ses  biens  nouyeaux  , 
et  la  societe  inonastique  qui  ne  voulait  adinettre 
d'autres  biens  que  ceux  du  ciel. 

cc  On  voit  qu^en  figurant  ainsi  les  sentiments  de  son 
epoque ,  TOrcagna  avait  empruntć  a  la  France  la  le« 
gende  des  Trois  morts  et  desTrois  vi&.  II  est  a  croire 
aussi  qu'il  exerca  a  son  tour  la  plus  grandę  influence 
sur  la  manierę  dont  la  France  d^yeloppa  plus  tard  la 
meme  legendę.  Les  papes ,  les  empereurs ,  les  ab- 
besses ,  qu'il  avait  representes  vaincus  par  la  mort 
et  ćtendus  au-dessous  d'elle ,  parurent  bientót  de- 
bout,  ii  est  vrai,  et  avec  desattitudes  toutesnouvelles, 
dans  les  compositions  que  les  nations  du  nord  eon- 
sacrerent  au  meme  snjet.  Le  nom  de  saint  Macaire , 
qui  joue  le  principal  role  dans  ToeuYre  de  Tartiste 
florentin,  s^altera  dans  la  bouche  du  peuple,  et  se 
changea  en  celui  de  Macabre,  qui  se  rćpandit  au 
siecle  suivant.  » 

On  peut  rapprocher  du  tableau  de  TOrcagna  une 
piece  de  vers  de  Pelrarque,  oii  le  poetę  8upposeque 
Laurę ,  victorieuse  de  Tamour,  s'avance  au  milieu 
d'une  magnifique  escorte,  formee  des  plus  celebres 
dames  des  troubadours,  et  qui  tout  a  coup  rencontre 
la  Mori.  Celte  piece  a  certainement  ete  ecrite  postć- 
rieurement  a  ToeuYre  du  peintre,  et,  comme  elle, 
porte  le  titre  de  Triomphe  de  la  Mort. 

Euyiron  deux  siecles  plus  tard,  Tinycntion  du  pein- 
tre  florentin  qui  avait,  selon  toute  apparence,  inspire 
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au  poetę  d'Arezzo  une  de  ses  pieces  a  la  fois  les  plus 
gracieuses  et  les  plus  philosophiques ,  suggćrait  a 
Piętro  Cosimo ,  autre  peintre  florentiu ,  Tidee  d*un 
spectacle  de  camayal,  le  moins  gai,  assurement,  de 
tous  ceux  dont  Tltalie  ait  jamais  etć  le  theatre.  Ce 
spectacle  consistail  dans  le  Triomphe  de  la  Mori,  que 
Tartiste  avail  preparć  en  secret ,  et  qu'il  fit  exćcuter 
aux  flambeaux  par  trois  ou  quatre  cents  personnes , 
habill^es  chacune  selon  le  role  qui  lui  etait  assigne. 
Un  char  noir  sur  la  surface  duquel  Cosimo  avait 
peint  des  os  crois^  et  des  tetes  de  morts,  etait  tire 
par  des  buffles  noirs.  La  Mort  y  etait  assise  sur  uii 
tróne  entoure  de  cercueils  ouverts ,  d'ou  les  morts 
sortaient  a  chaque  station,  en  chantant  des  airs  plain- 
tifs.  tf  Con  trombe  sorde  et  eon  suon  roco  i  morti 
uscłi*ano  mezzo  di  quei  sepolcn\  e  sedendoi^i  sopra , 
can tąpano  in  musica  piena  di  malinconia^  queUa 
oggi  nobilissima  canzone  :  f)ołce  pianto  et  penitenz^i, 
Plusieurs  hommes  a  cheval,  peints  en  squelettes,  re- 
prrsentaient  Tescorte,  Si\€C  des  sta f fieri  \eU\s  commt* 
les  suivants  des  funerailles,  et  portant  des  flambeau\ 
Doirs.  LVtendard  noir  de  la  Mort ,  avec  des  tetes  et 
des  os  croises,  elait  porte  par  des  hommes  en  deuil 
qui  clianlaient  de  toutes  leurs  forces  le  Miserere.  Le 
peuple  epouvante  recula  d'horreur ;  mais  frappr  de 
la  nouYeaule  du  sj)ectacle,  ii  revint  bieniót,  et  Piętro, 
romme  le  dit  Vasari,  fut  grandement  loue.  Andrt^  del 
Sarlo,  son  eleve,  avait  aid('*  a  re\ecution  de  ce  Triom- 
phe ,  (|ui  faisait ,  disait-on  ,  alhision  au  retour  des 
Medicis  a  Florence. 
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Je  reviens  a  M.  H.  Fortoul.  II  resułte  de  son  recit 
ce  fait  considerable^  que  la  Datise  des  Morts ,  teUe 
qu'on  Ta  reproduite  et  sous  quelque  formę  qu'elle  l'ait 
ete ,  esl  un  sujet  d'inYention  (rancaise.  Cest  donc  en 
yain  que  M.  Douce  cite^  en  les  tronquant ,  quelques 
vers  d'un  ancien  poeme  espagnol  qu'il  atlribue,  sur  la 
foi  de  D.Th.  Antonio  Sanchez,  a  un  troubadour  juif 
du  XIV*'  siecle',  lequel ,  s'il  fallait  suivre  Topinion  de 
M.  Douce,  serait  Tauteur  du  premier  monument  au- 
thentique  ou  la  Danse  des  morts  se  trouve  eutiere- 
ment  formee.  Par  des  raisons  aussi  judicieuses  que 
solides ,  M.  H.  Fortoul  combat  cette  opinion ,  et  en  fail 
Yoir  tout  le  nćant.  II  se  fonde  principalement  sur  la 
naturę  du  metre  employe  par  don  Mose,  qui  est  ce 
qu'on  appelle  de  arte  major ^  et  dont  Tadoption , 
posterieure  a  don  M ose ,  n'eut  łieu  qu'apres  la  reyo- 
lulion  operee  dans  la  poesie  espagnole  par  le  mar- 
quis  de  Yillena ,  le  marquis  de  Santillane  et  Juan  de 
La  Mena. 

Quant  au  nom  de  Macabre  ^  M.  H.  Fortoul  qui, 
avec  M.  Douce,  le  fait  d^river  de  la  legendę  de  saint 
Macaire,  ajoute,  que  les  Trois  morts  et  les  Trois  vifs, 
representes  en  bossę  sur  le  portail  meridional  de 
ł'eglise  du  cimetiere  des  Innocents ,  a  Paris ,  firent 
nattre  sans  doute,  dans  Tesprit  de  quelque  poetę  pa* 
risien  ,  la  pensee  de  representer  non-seulement  les 
princes ,  mais  les  hommes  de  toutes  les  conditions , 
placesen  face  deleurspropressquelettes.  Et,  comme 

i .  Don  Mose,  connu  sous  le  nom  de  Rabbi  Santo. 
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alwsy  on  na  compottit  pti  de  pi^  sans  y  ii 
on  acteiir  chargć  de  reipliguer,  et  d*£lre,  aux  yeui 
deft  tpedateurs,  le  r^r^ieDtant  de  la  vińti  et  de  la 
justioe  supr^et ,  ii  MsAt  naturel  que,  dani  la  Danse 
des  Innocenta ,  comme  dana  les  peinturea  du  Campo 
Santo  9  on  oonfiit  ce  role  a  aaint  Macaire ,  qu'on 
donn4t  ensnite  k  la  piice  le  nom  du  principal  per- 
aonnage,  et  que  ce  nom,  qui  n'^tait  pas  encore 
6x4  par  rimprimerie ,  a^alt^iit  dana  la  boucbe  du 
peui^e. 

Qudquea  ^dita  ont  conteat^  TeK^tion  au  na* 
tnrel ,  c'eat4-dire  par  dea  penonnagea  vivanta ,  de 
la  Dante  maeah^e  :  maia,  au  t^moignage  de  M.  H. 
Fortoul  f  nonnwulement  la  Danse  maeabre  eat  une 
ortalion  de  Teaprit  francab,  elle  eat  encore  la  pre- 
mii Danse  dea  morti  qui  ait  ^t^  ex^cut^  au  vrai 
en  Europę ,  et  cela ,  a  Paris ,  dans  le  cimetiere  des 
Innocents.  En  1 408 ,  le  duc  de  Berry ,  Youlant  etrc 
enterre  dans  T^glise  des  Innocents,  embellit  cet  cdi- 
fice  et  fit  sculpter  en  bossę  sur  le  portail  mćridionai. 
la  legendę  de  sairit  Macaire,  qu'un  demi*siecle  aupa- 
ravant,  Orcagna  avait  peinte  au  Campo  Santo.  Six 
ans  apres,  le  duc  de  Berry  ayantchang^d'ideesur  le 
lieu  de  sa  s^puUure,  ^rigea  une  cliapelle  a  Bourges , 
ou  ii  fut  enterr^  Tann^  suivante.  Mais  les  sculptures 
qu'il  avait  fait  es^uter  au  cimeliere  des  Innocents , 
se  trouvant  sans  cesse  sous  les  yeux  du  peuple,  du- 
rent  produire  une  impression  vive  sur  son  imagina- 
tion,  et  cette  impression,  le  peuple  Teut  bientót  tra- 
duite  en  fiut  materiel.  En  1 424,  et  mima  avant  cette 
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datę,  la  Danse  macabre  fut  publiqueinent  dansee  aux 
Innocents,  par  des  personnages  vivanls,  eii  presence 
du  duc  de  Bedford  et  de  Philippe  le  Bon,  qui  setaient 
rendus  a  Paris,  au  mois  d^octobre,  apres  la  bataille 
de  YerneuiP. 

.1'arrive  aux  monuments  imprim^s  qui  ont  recueilli 
et  perpetue  la  tradition  de*  la  Danse  macabre  ^  et  ici 
encore ,  je  suis  les  traces  de  rexce11ent  guide  sur  le* 
(]iiel  je  me  suis  r^gle  des  le  commencement  de  cette 
dissertation. 

II  y  avait  d^ja  seize  ans  que  la  Sorbonne,  en  pos* 
session  de  la  premiei*e  presse  qui  ait  fonctionne  Ji 
Paris,  avait  imprime  son  premier  ouvrage*,  lor** 
qu'en  1485,  un  librairenomme  Guy  ou  Guyot  Mar- 
cband  ,  publia  un  petit  in*folio  ayant  pour  titre  :  la 
Danse  macabre,  L'exemplaire  peut-Alre  unique  de 
cetteeditionexistealabibIiotheque  de  Grenoble.  Quel 
que  soit  le  rapport  qu'il  y  ait  eu  cntre  ce  livre  et  les 
representations  qui  avaient  ćte  donnees  soixante  ans 
auparavant  dans  le  cimetiere  des  Innocents ,  ii  est 
evident  que  les  vers  qu'il  contient  en  sont  ou  une 
imitation,  ou  une  r^miniscence ,  puisque  ceuxqu'on 
recitait  a  ces  representations  exprimaient  necessaire- 
ment ,  comme  dans  le  livre  en  question  ,  les  paroles 
adressees  tour  a  tour  par  la  Mort  a  tous  les  person- 
nages, et  par  ces  demiers  a  la  Mort.  En  1486,  Mar- 

1.  Yoyez  le  roman  de  M.  Paul  Lacroix ,  dćj^  ci  te  ,  oii  Tau- 
teur,  sous  une  formę  aussi  vraie  que  dramatiąue  ,  reproduit  par 
la  parole  tous  les  incidents  de  cette  scenę  extraordinaire. 

2.  Les  Ćpitres  de  Gaftparini  Barsicio,  1469. 
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chand  donna  une  seconde  edition  de  la  Danse  ma" 
cabre^  qui  est  a  la  Bibliotheque  imperiale.  Or,  on 
trouve  au  Gabinet  des  estampes  de  cel  elablissement 
un  inagnifique  livre,  formę  de  huit  grandes  feuilles 
de  velin ,  ou  des  images  eniuminees  accompagnent 
un  lexte  gothique  de  la  Danse  macabre.  Sur  la  couver- 
ture  on  lit  la  suscription  suivante,  traceede  nos  jours : 
Danse  macabre  ou  V empire  de  la  Mort  sur  fous  /es 
dtats  de  la  vie  humaine ,  peinte  contrę  les  niurs  du 
clidteau  de  Blois ,  vers  1 502  ,  elc. ,  etc.  Ce  livre  ne 
contient  rien  qu'on  ne  retrouve  dans  celui  de  Guy 
Marchand,  et,  par  la  comparaison  de  Tun  avec  Tau- 
tre ,  on  se  convaincra  facilement  que  la  Danse  ma- 
cabre  est  une  danse  particuliere  a  notre  pays ,  et 
qu'eUe  comprenait  necessairement  la  legendę  des 
Trois  morts  et  des  Trois  vifs.  D'ou  Ton  peut  conclure 
encore  rigoureusement  que  comme  il  n'y  a  pas  de 
Danse  macabre  sans  la  legendę  de  saint  Macaire  , 
c'est  de  cette  legendę  meme  qu'est  venu  le  nom  de 
macabre  applique  a  la  Danse  des  Morts  (jui  etail  en 
usage  en  France. 

«  Le  caractere  des  gravures,  dit  M.  H.  Fortoiil  , 
qui  accompagnaitla  publicalion  deGuyot  Marchand , 
est,  pour  le  temps,  extremement  remarquable.  Les 
personnages  ne  se  liennent  point  tous  par  la  inain , 
comme  dans  les  peiniures  de  la  Chaise-Dieu  el  de 
Lubeck ;  ils  sont  groupes  deiix  \\  deux  sous  ces  ar- 
cades  en  anse  de  panier  qu'on  regarde  comnume- 
ment  comme  une  marque  du  regne  de  Louis  \ll , 
et  qui,  on  le  yoit,  etaient  deja  pratiquees  duranl  la 
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ininorite  de  Charles  Viii.  Le  dessin  des  figures  se 
ressent  encore  du  style  a  la  fois  grand  et  fin  de  nos 
vitraux  du  xiv*  siecle;  les  tetes,  douees  d'une  belle 
e\pression ,  sont  aussi  plus  achevees  qu'on  ne  i'at- 
tendrait  d'une  epoque  ou  les  artistes  italiens  n'etaient 
pas  encore  venus  en  France;  elles  permettent  de 
penser  qu'il  y  ayait  dans  notre  pays ,  au  moyen  ^e , 
des  peintres  dignes  de  rivaliser  avec  les  disciples  les 
plus  el^gants  des  anciennes  ecoles  de  Cologne  et  de 
Florence.  « 

Guyot  Marchand  donna  encore  jusqu'en  1 499  plu- 
sieurs  autres  editions  de  la  Danse  macabrej  qu'il  ra- 
jeunit  par  des  titres  nouveaux  et  par  de  nouvelles 
combinaisons.  Elles  eurent  toutes  un  si  prodigieux 
succes  que ,  de  toutes  parts ,  on  les  reproduisit.  II  y 
eut  a  Paris  des  ćditeurs  qui  firent  graver  de  petites 
Danses  des  Morts  ^  aux  marges  des  livres  d'heures. 
lis  traduisirent  ensuite  ces  heures  en  espagnol ,  en 
italien  ^  en  anglais  et  en  latin ;  ils  en  firent  de  parti- 
culieres  a  Tusage  de  Paris,  d*Angers,  de  Soissons,  de 
Reims,  de  Romę,  de  Rouen,  de  Troyes  et  de  Citeaux. 
Les  villes  de  la  province ,  jalouses  des  ce  temps-la 
dlmiter  les  modes  de  Paris  ,  publierent  aussi  leurs 
Danses  macabres.  On  en  couvrit  les  murs  et  les  vi- 
traux  des  eglises ;  on  en  sculpta  sur  des  reliquaires , 
des  manches  de  couteaux  et  d'autres  ustensiles  de 
menage.  Celle  qui  rappelle  le  plus  fidelemenl  Tedi- 
tion  Marchand ,  a  ele  imprimee  a  Troyes  sous  son 
tilre  primitif,  et  reimprimee  jusqu'au  milieu  du  siecle 
dernier.  Les  efTorts  mćmes  qa'on  faisait  alors  pour  en 
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renoui^ler  le  \^ieux  gaulois  en  langage  plus  połij  ne 
lui  ont  presque  rien  enlevć  cle  sa  naivete. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  H.  Fortoul  dans  sa  docte  et 
substantielle  analyse  de  la  Dansedes  Morts,  dessin^e 
par  Hans  Holbein,  et  imprimee  a  Lyon  en  1 538* ;  je 
ne  le  suivrai  pas  non  plus ,  et  a  mon  tres-grand  re* 
gret,  dans  la  belle  et  bonne  notice  biographiąue  qiril 
nous  donnę  sur  ce  personnage ;  dans  la  lutte  gene- 
reuse  ou  ii  le  soutient  contrę  ceux  qui  ont  voulu  lui 
derober  la  gloire  d'etre  Tauteur  des  beaux  dessins  de 
rćdition  de  Lyon ;  dans  les  piquants  details  ou  ii  est 
entrć  sur  la  genealogie  ^  T^ducation ,  les  Toyages  de 
Fartiste^  enfin  dans  la  critique  exquise  qu'il  fait  de 
ses  oeuyres  et  de  son  talent* :  ceci  me  menerait  trop 

i .  £lle  a  pour  titre  :  Les  simulachrss  et  histoeiers  faces  de 

ŁA  MOET  y   AUTANT   ELECAMITENT    POURTBAICTES  ,  QUE    ARTmciEŁŁE- 

MENT  iMAGiNEEs,  LyoD,  SOUS  l*cscu  de  Coloignc ,  i  538. 

2.  Je  ne  puis  toutefois  resister  au  plaisir  de  rapporter ,  au 
luoius  en  notę  ,  le  passage  suivant  qui  est  la  justification  la  plus 
ćclatante  de  ma  derniere  remarque  : 

«(  Lorsque  Holbein  eut  passe  dc  la  maison  de  Morus  dans  Ic 
palais  dli  roi ,  il  eut,  aupres  de  Taristocratie  anglaise,  un  succes 
dont  on  trouve  les  preuves  dans  la  galerie  de  Hanipton-Court. 
La  collection  des  esquisses  qu'il  jetait  sur  le  papier  a  eto  publiee 
il  Londres  en  1792,  par  J.  Chamberlaine....  Sur  toutes  ces  ligu- 
res,  tour  a  tour  (ines ,  Yoluptueuses,  ausleres,  inquietes,  equi- 
voques ,  móchantes  ,  on  voit  empreint  le  caract^re  d'uno  cour 
quc  Tesprit  animait,qiie  le  plaisir  troubla,  qne  les  supplices  as- 
sonibrirent,  que  la  vertu  niaudit.  On  y  remarque,  parmi  les  amis 
crtrasnie  et  de  Morus ,  le  savant  Colet  qui  regencra  \v%  ćtudcs 
en  Angleterre  et  qui  porte  son  intelligencc  sur  sa  physionomio 
grave  et  belle  ;  parnii  les  poetes  de  la  cour,  lord  >icolas  Vaux, 
qui  fut,  en  Angleterre ,  un  des  premicrs  eleves  du  gout  italien  ; 
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loin ,  et,  puisque  aussi  bien  je  touche  au  fond  meme 
du  sujet,  je  ne  le  quiUe  plus. 

L'editiou  de  la  Danse  macahre  ,  en  la  formę  oii 
on  la  colportait  encore  ii  n'y  a  pas  longtemps ,  a 
poiir  titre  :  La  Grandę  Danse  macabre  des  hommes 
et  des  femmesy  hisloriee  et  renouvełee  du  {fieux  gau- 
lois^  en  langage  le  plus  poli  du  temps.  Ai^ec  le  D^bai 
du  corps  et  de  Fdme^  la  Complainte  de  Cdme  damn^e^ 
t Exhortation  de  bien  vwre  et  de  bien  mouriry  la  Fie 
du  mauiuiis  Antechrist^  les  Cuinze^ignes  du  juge- 
mentj  a  Troyes^  chezJean  Antoine  Garnier^  76  pag., 
60  fig.,  in-4,  S.  D. ,  avec  per  miss  ion.  La  dale  du 

parmi  les  conGdents  des  tragedies  d'Henri  VIII ,  Th.  Cromwell, 
qui,  de  domestique  du  cardinal  Wolsey,  devint  vicaire  generał 
de  rtglise  d'Angleterre ,  pour  tomber  Irois  mois  apres  sous  la 
liachc  du  bourreau,  et  dont  la  figurę  flcurie  est  pleine  d'une  as- 
luce  lachee  sous  une  bonhomie  mielleuse ;  parmi  les  favoris 
du  roi,  le  jeune  Elliot,  qui  fut  employe  dans  les  negociations,  et 
le  vieux  John  Russel  qui  combattit  h  Pavie  contrę  la  France; 
parmi  les  royales  victimes  de  Henri  VIII ,  Anna  Bolein ,  spiri- 
tuelle,  encore  belle,  la  levre  epaisse,  la  figurę  dejk  un  peu  trop 
soudlee  par  la  prosperitę ;  Jeanne  Seymour,  la  finesse  et  la  dis- 
tinction  meraes ;  Annę  de  Cleves,  avec  son  visage  allonge  dont 
rindifTerence  pouvait  passer  pour  une  tristesse  poetique ;  Cathe- 
rine  Howard  ,  animee  plus  que  jolie ,  enjouee  et  d'un  embon- 
point  naissant  ;  parmi  les  enfants  du  roi ,  le  jeune  £douard  VI , 
d'abord  prince  de  Galles,  tout  enfle  de  la  corpulence  patemelle, 
puis  couronne  ,  avec  un  profil  serieux ,  decide ,  qui  annonce  le 
protectenr  de  la  reformation  ;  la  reine  Marie ,  forte  et  fi^re  et 
ayant  choisi  dans  les  traits  de  son  pere  ceux  qui  indiquent  la 
ferocite ;  fllisabeth,  dans  ses  premieres  annees,  dejk  remarquable 
l)ar  un  grand  air  d'intelligence  et  de  volonte ;  enfin  le  roi  lui- 
meme  ,  accsbie  sous  le  poids  de  cette  sante  fatale  qui  s'entrete- 
nait  au  milieu  des  passions  et  des  crimes.  » 
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livre  est  determinee  par  celle  de  la  Permission^  qiii  a 
^te  accordee  le  6  mai  1 728 ,  el  registree  le  2 1  du 
mćme  mois  de  la  meme  annee*.  Cette  piece  est  a  la 
fin  du  livre  et  sign^e  Coignabd  ,  Syndic.  Imraediate- 
ment  aii-dessous  du  titre  est  une  planche  ou  Ton 
voit  ąuatre  squelettes ,  le  premier  jouant  de  la  cor- 
nemuse,  le  second  de  Torgue,  le  troisieme  du  lutb, 
et  le  quatrieme  de  la  flute  et  du  tambour.  Ce  sont 
tout  ensemble  les  acteurs  qui  font  la  paradę  sur  le 

i.  Par  grAce  de  Sa  Majesle,  accordee  le  6  mai  1728,  signec 
MoBLET ,  et  scellee ,  ii  est  permis  k  Pierre  Gamier,  imprimeur- 
libraire  i  Troyes,  d'imprimer  en  telle  formę,  marge,caraclere, 
et  autant  de  fois  que  bon  lui  semblera,  et  de  vendre,  faire  vendre 
et  debiter  ]>ai  tout  notre  Royaume,  pendant  Tespace  de  trois  an- 
nees  consecutives ,  plusieurs  petits  livres  intitules  :  La  Gramie 
Danse  Macahre^  Gaiien  Restaure^  la  MelusinCy  le  Calcndricr  des 
Bergers^  la  Grandę  Bibie  des  Noels,  le  Mareclial'E,vpert ,  Ic  Sc- 
cretaire  francoiSy  la  Filie  de  Paris^  f  Orto^-aphe  {s\c)  franco  i sc^  les 
Trois  Maricsy  le  Martyre  de  Sainte  Reine y  Saint  Alcxisy  tragedie ^ 
la  Fic  dc  Saintc  Anne^  etc,  avec  defense  a  tous  imprimeurs- 
libraires  et  autres  personnes,  de  telle  qualiie  ou  condilion  qu*ils 
soient,  d'en  inlroduire  d'impression  etrangere  dans  aucun  lieu  de 
notre  obeissance ;  ^  la  charge  que  ces  presentcs  seionl  enregistróes 
tout  aii  long  sur  le  Rcgistre  d(*  la  Conimunautć  des  Librairos  et 
Imprimeurs  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  dale  dicelle,  quc 
rimpression  de  ces  livres  sera  laite  dans  notre  Royaume,  et  non 
ailleurs,  en  bon  papier  et  beaux  caracteres,  c(mformcmtnt  anx 
Rcglements  de  la  Librairie  et  Imprimerie,  etc. 

Registre  sur  le  Rrgistrc  Fil  dc  la  Chanibrc  Syndimlc  des  A/- 
braires  rt  Imprimeurs  dc  Paris,  /i®  124,  fol.  Ul  ^  conformćmmt 
iU(X  aiicicns  Rći^lrmcnts  ,  confirmós  par  cc  lui  du  28  ftrrirr  1723. 
A  PariSy  Ir  21  mai  1728.  Coignard,  Syndir, 

2.  M.  Brunet  en  cite  unc  ćdition  de  1729,  dont  le  liire  com- 
mence  ainsi  :  La  danse  maccabee. 
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devant  de  la  scenę  avaDt  łe  lever  du  ri(^i» ,  et  les 
musicieDs  qui  composent  Torchestre 
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Au  TttBO  du'titre,  Tauleur,  s'adressant  h  la  cr^- 
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turę  representee  sous  les  traits  etdaus  lacuK^onstance 
que  nous  ofTre  ici  la  seconde  planche  %  s*exprinie  (je 
respecte  partout  les  fautes  d'orthographe  et  de  me- 
sure)  en  ces  termes  ; 

O  creature  raisoanable , 
Qui  deaire  le  firmament, 
Yoici  ton  poitrait  yeritable, 
Afin  de  mourir  saintement. 
Cest  la  danse  des  Machabees , 
Ou  chacun  a  danser  apprend, 
Car  la  Parque,  cette  obstinee  , 
N'epargne  ni  petit,  ni  grand. 

Dans  ce  miroir  chacun  peut  lirę 
Qu'il  lui  conyient  ici  danser  ; 
Sagę  est  celui  qiii  s'y  mirę , 
Quand  la  mort  le  yiendra  presser. 
Le  plus  grand  s'en  ya  conmiencer ; 
Car  ii  n'est  nul  que  la  mort  fiere 
Ne  porte  dans  le  cimetiere. 
Oh ,  qu'il  est  aflTeux  d'y  peiiser ! 

La  planche  du  titre  (recto)  reparait  a  la  page  3  , 
mais  suiyie  de  ces  quatre  stances  : 

LE  PaSMIER  MORT. 

Yous  qui ,  par  diyine  sentence , 
Embrassez  des  etats  diyers , 
Une  fois  cette  m£me  danse 
Yous  danserez ,  bons  et  penrers , 
Et  yos  corps  moUement  couyerts , 
Tremblez  en  nous  regardant  tous , 

1 .  Cette  planche  se  trouve  aussi  dans  le  Calendrier  des  Bergers. 
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Seront  tm  jotir  mang^  des  Terti 
Et  feront  ausń  laids  que  nous. 

ŁB  SEGOND  MOET. 

Dites-moi  par  guelles  raisons 
Yoiis  ne  pensez  pas  k  mourir , 
Quand  la  mort  dans  tos  maisons 
De  tous  maux  ya  pour  tous  gueiir , 
Sans  qu'on  tous  puisse  secouiir? 
Cest  k  TOUS  souTent  d^y  penser , 
Car  TOUS  pourrez  enfin  perir , 
Et  trop  tot  aTec  nous  danser. 

ŁB  THOISIBMB  MORT. 

Eotendez  ce  que  je  tous  dis, 
Jeunes  et  Tieux,  petits  et  grands, 
De  jour  en  jour  dedans  tos  lits 
Gomme  nous  tous  allez  en  mourant; 
Yos  corps  iront  diminuant, 
Gomme  nous  autres  trepasses , 
Et  quoique  Ton  tIyc  cent  ans , 
Ces  cent  ans  sont  bientót  passes. 

ŁB  QUATRI£MB  MORT. 

Deyanl  qu'il  soit  cent  ans  passes, 
Tous  les  Tiyans ,  comme  jadis , 
De  ce  monde  seront  passes 
Pour  Tenfer  et  pour  le  paradis. 
Profitez  de  ce  que  je  yous  dis  : 
Peu  de  gens  songent  k  cette  heure , 
Mais  ce  que  je  trouve  de  pis , 
Cest  qu'il  faut  que  chacun  meure. 

Ces  quatre  stances  sont  comme  le  prologue  de  la 
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piece ;  apres  quoi  s'ouvre  la  danse.  EUe  est  representóe 
par  vingt  planches  a  deux  personnages ,  chacun  des- 
quels  a  pour  partner  un  sąuelette.  Ces  personnages 
fiont :  le  Papę ,  TEmpereur ,  le  Cardinal ,  le  Roi ,  le 
Lćgat,  le  Duc,  le  Patriarchę ,  le  Connetable^  TAr- 
cheveque ,  le  Chevalier,  TĆy^ue,  TEcuyer,  TAbbć, 
le  Bailli,  TAstrologue,  le  Bourgeois,  leClianoine,  le 
Marchand ,  )e  Maitre  d'^cole ,  THomme  d'armes ,  le 
Chartreux,  le  Sergent,  le  Moine,  TUsurier,  le  Mć* 
decin,  rAmoureus,  TAyocat,  le  Menetrier,  le  Curć, 
le  Laboureur,  le  Promoteur,  le  GeóHer,  le  Pelerin , 
le  Berger,  le  Cordelier,  le  Petit  enfant ,  le  Clerc , 
l'£rraite,  TAYenturier,  le  Sot. 

Chaque  gravure  cle  cette  longue  procession  repre- 
sente,  sous  une  arcade  bilohće,  ordinairement  qua- 
tre  figures,  comme  je  viens  de  le  dire,  et  ąueląuefois 
cinq ,  qui  se  tieiinent  par  la  main  et  formeut  deux 
groupes  distincts  dont  le  sujet  est  invariableiiient 
la  Mort.  1^ ,  chaque  personnage  vivant ,  revetu  des 
liabits  et  meme  des  insignes  propres  a  sa  condition^ 
exprime,  par  desgestes  plutót  timides  qu'autrementy 
la  repugnance  qu*il  eprouve  a  repondre  a  Tappel  de 
la  Mort.  Cette  repugnance  se  manifeste  aussi  et  par 
fois  plus  vivement  sur  la  figurę.  Mais  ou  Tartiste  a 
donnę  Tessor  a  son  capricieux  crayon ,  c*est  dans  les 
postures  de  la  Mort  :  la  danse  qu'on  execute  aujour- 
d'hui  a  la  Chaumiere  ou  au  bal  MabiUe,  seule  en 
pourrait  ofTrir  quelque  id^.  Les  m^choires  de  la 
Mort  semblent  mues  par  les  memes  ressorts  que  ses 
autres  membres ;  d'ou  ii  r^ulte  une  varićtć  de  rires 
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infinie,  mais  ou  perce  le  plus  souvent  la  raiilerie  me- 
I6e  d*une  sorte  de  fśrocite.  Presque  toujours  la  Mort 
porte  dans  Tune  de  ses  mains  un  objet  quelconque , 
comme  une  pelle,  une  (leche ,  une  croix ,  une  faux , 
un  cercueil  y  etc. ;  de  son  autre  main  elle  saisit  sa 
victime  qui ,  tantót  se  laisse  conduire  j  tantót  est  en- 
ti*alnee  violemment.  Ces  gravures,  que  Tauteur  a 
signćes  de  son  nom  Yerkie,  dans  deux  ou  trois  en- 
droits  y  sont  grossieres  sans  doute  y  mais  si  elles  ne 
sont  pas  la  pure  expression  de  Tart ,  elles  en  ont  au 
nioins  le  sentiment.  Les  stances  qui  sont  au  bas  de  ' 
chacune  d'ellessont  lesparoles  adressees  par  la  Mort 
au  personnage,  et  les  r^ponses  de  ce  personnage  a  la 
Mort.  Elles  correspondent  autant  que  possible  aux 
sentiments  indiques  par  les  mouvements  des  corps 
et  le  jeu  des  figures. 

A  ne  s*en  rapporter  qu'au  texte,  Tinyltation  a  la 
danse  de  la  part  de  la  Mori  serait  plus  justement  ap- 
pelee  une  sommation.  Personne,  comme  fait  le  con- 
tribuable  a  Tegard  du  percepteur,  ne  se  rend  sans 
protesler  ou  sans  suj)plier.  Mais  enfin  on  se  resigne. 
Ceux  qui  commencent  par  obeir,  comme  s'ils  espe- 
raient  que  leur  obeissance  immediale  dul  loucher 
la  Mort,  etant  bientót  decus,  finissent  par  prolesler 
comme  les  aulres,  et  par  descendre  ensuile  aux  plus 
laclies  prieres.  11  en  esl  pourlanl  d*assez  pbilosophes 
pour  rire  a  Tunisson  de  la  Mort,  et  opposer  moąue- 
rie  a  moquerie;  mais  celte  mana?uvre  a  pen  de  suc- 
ces,  et,  bientót  abandonneo ,  elle  fail  place  a  un 
demier  effort  pour  attendrir  l'inexorable  sergent  di  s 
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enfers.  Tous  adressent  ud  demier  r^ret  aux  yąnit^s 
mondaines  dont  ils  ont  fait  jadis  leur  imique.sojuci, 
et  laisseot  en  meme  temps  ćchapper  des  trąits  du 
oaractere  ou  de  rhumeur,  qui  les  ont  distiDgu^s,4e 
leur  vivant^ 

Les  deux  planches  qui  suiyent  avec  leurs  l^geinJęPy 

,1 .  jC«s  figm^iMiŁ  ęte  introduites  daos  les.ioarges  d'iią  asses 

^-gfasd  ^AORibre  d'editioDs  de  livres  d'Heures  du^xnr*  ^^^^ » 

9^res  qui  opt  ile  geDerakipant  imprimćes  par  Philiope  Cigpo-- 

thet,  pour  Simon  Yostre,  celebrę  imprimeoret  librairo.  4^  |*i|JE|i. 

M.  £.  H.  Langlois  a  reprodoit  ces  figures  dans  spiiirenur^ 
.i|uab]e  Essat  hi^fprigue  ^  philosophicue  .et  jdtioresąue  sur  fą$ 
Danses  des  Morts.  II  les  a  lirees  d'Heures  goltuqueft  i  Tiisage  ^ 
Rouen^  iniprimees  par  Simon  Yostre  (vers  1508,  d'apr^.la  uJbjle 
,pascale  inscrite  en  tóte  da  yolume).  Ges  Heures,  de  fonątt 
grand  in-8,  portentle  titre  suiYant  au-dessous  de  la  inarqiie4e 
Simon  Yostre  : 

«  Les  presentes  Heures  5  lusaige  de  Rouan  ao^long  sups  re- 
guerir  :  auec  les  miracles  nostre  damę  et  les  figures  de  lapoca- 
lipse  et  de  la  bibie  et  des  triomphes  de  Cesar,  et  plusieurs  ą|il* 
tres  hystoires  faictes  a  lantique ,  ont  este  imprimćes  pour  j^ii^po 
Yostre  libraire  :  demourant  ^  Paris.  » 

Cette  Danse  des  Morts,  composee  de  soixante-ftix  sajets,  trenie 
pour  la  dans  des  Hommes,  et  trente-six  pour  celle  des  F«fnme^, 
occupe  les  marges  exterieures  de  vingt-deux  pages ,  coBtq||ui€ 
:  une  grandę  partie  de  PofBce  des  morts.  Les  figures  sont  grou-^ 
pees  trois  par  trois,  et  accompagnees,  i  chaque  page,  d'uiK  tMU- 
tain  qui  se  rapporte  constamment  et  eiclusiYement  ^ąu  .iiyfC 
place  en  tćte  de  chaqne  marge  :  de  sorte  que  deux  sujejs  jMr 
page  restent  pnves  d'un  texte  approprie.  II  n'y  a  donc  pas  plus 
de  huitains  que  de  pages ,  c'est-^-dire  vingt-deux.  La  Mort  y 
parle  seule  et  sans  contradiction.  C*est  yraisemblablement  la  dif- 
ficulte  de  trouver  place  sur  des  marges  elroites,  pour  luie  si^lon- 
gue  insertion,  qui  aura  faitsupprimer  la  replique;  4  moins,^pie 
les  óditeurs  ne  Talent  jugee  inutile,  en  raison  de  son  pea  de  suoe^. 
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donoeroDt  une  id^e  sufHsaiite  de  toutes  celles  qui 

composent  la  danse  propreitient  dite : 


C#^ 

\^^^^^/^ 

^^S 

l^s 

^ 

^jM^^^^&J^ 

^^^m 

'  Lj  I 

^^^^^^^jk 

te^^^^^^ 
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ŁA  MOET. 

Yoiis  qui  Tiyez  joyeusement, 
Oa  jeune  on  Tieux  tous  danserez; 
QaaDd  oe  jour  Yiendra  promptement , 
Pensez  k  ce  que  tous  ferez. 
Sus ,  Papę ,  commencerez , 
Comme  le  plus  puissant  seigneur, 
En  ce  point  honore  serez , 
Car  au  grand  maitre  est  d&  l'honneur. 

ŁB   PAPB. 

Faut-il  que  la  danse  je  mene , 
Moi  qui  suis  Ticaire  de  Dieu , 
Et  dont  la  grandeur  souyeraine 
Est  req>ectee  en  tout  lieu? 
O  Mort,  ne  me  fais  point  la  guerre , 
C*est  trop  tot  me  yenir  querir ; 
Je  porte  les  clefs  de  saint  Pierre  , 
Suis-je  pas  exempt  de  mourir? 

LA  MORT. 

Et  TOUS  le  nonpareil  du  monde , 
Des  grands  seigneurs  tout  le  premier 
n  faut  laisser  la  ponune  ronde ' , 
Et  ce  beau  palais  tout  entier ; 
Yous  ne  serez  pas  le  dernier ; 
Je  me  ris  de  Totre  priere, 
Cest  trop  longtemps  seigneurier, 
II  faut  descendre  dans  la  biere. 

Ł^EMPEREUB. 

Devant  qui  &ut-il  que  j'appelle 
De  la  mort  qui  me  yient  saisir? 


i .  Le  globe  imperial. 
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Je  Tois  ton  linceul  et  sa  pelle ; 
Tout  beau,  je  n'ai  pas  le  loisir; 
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Je  cheris  la  grandeur  mondaine ; 
Las !  un  peu  de  retardemenl. 
Les  grands  dans  ce  mortel  donuune , 
N'ont  guere  de  contentement. 

UL  MORT. 

Pere,  par  Ik  tous  passerez , 
Peu  TOUS  sert  de  tous  defendre; 
Plus  rhomme  tous  n*epouTanterez. 
Quittez  rhabit,  ii  (aut  se  rendre, 
Au  tombeau  ii  &ut  descendre , 
Ou  bientot  mot  ne  direz. 
y ous  aTez  prćdie  sur  la  ceadre , 
En  cendre  tous  retoumerez. 

ŁE   MOIIIE. 

J*aimerois  bien  iiueux  encore  ^tre , 

ATec  mon  breTiaire  en  main , 

Dans  ma  cellule  et  dans  mon  doitre, 

A  prier  le  Dieu  souTerain. 

Des  peches  de  mes  jeunes  ans 

Je  n'ai  pas  bien  fait  penitence , 

O  Mort!  encorpour  quelque  temps, 

Dispensez-moi  de  cette  danse. 

UL   MORT. 

Usurier  de  sens  deregle, 
Marchez  promptement  a  ma  suite ; 
L'argent  tous  a  trop  aTeugle, 
n  faut  que  Totre  coeur  le  quitte. 
La-bas  tous  en  serez  larde , 
Et  serez  puni  de  ce  Tice , 
Car  Dieu  qui  tous  a  r^;arde , 
Est  las  de  Toire  aTarice. 
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Ii  USUEm. 

Me  oonTieot-il  sitot  mourirP 
Ge  m*e8t  une  peine  bien  dure; 
Błon  or  me  peut-il  seoourir, 
Danft  oette  foneste  aTentureP 
O  Mort ,  plus  fiinefle  qu'un  lion , 
Attendei  que  je  tous  deliTre , 
Si  TOUS  Toulez ,  un  million , 
Et  me  laissez  encore  TiTre. 

II  en  est  de  mćine  ju8qu*li  la  fin  de  la  danse  des 
hororoes.  Alora  apparatt  le  Corneur*,  espeoe  de  Jac- 
quemard  comroe  on  on  yoit  encore  au  haut  de  quel- 
que8  ^glises.  II  est  ici  repr^ntć  par  un  Maure, 
debout  sur  une  tour ,  et  sonnant  du  oomet  pour 

I.  Gsbriel  PeignoC  croit  que  cette  6giire  est  la  mtoe  ani 
eiisuit  jadis  au  cimedłre  des  Innocents,  et  se  fonde  sur  ce 
passage  de  DuUore  :  «  Au-dessus  de  la  YoAte  consUruite  par 
Nicolas  Flamel,  du  cóte  de  la  nie  de  la  Lingerie,  ćtoit  one  pein- 
tore  qoi  represenuit  un  homme  tout  noir.  Le  temps  PaTait  fait 
disparoitre;  mais  en  1786,  avant  qu'on  eót  óie  les  pierres  des 
chamiers  qui  contenoient  des  inscripdousy  on  vojoit  encore 
celle-ci ,  ou  plotót  les  debris  de  celle-ci  : 

H^lat !  moorir  U  conTient 
Sans  rem^e,  honme  et  femme. 
....  Noof  en  aouYieniient. 
H^bs !  moorir  cooTieiit ; 

Le  corpt 

Demain  peat-4d«  dimpnto, 

A  faute 

H^ai !  moaiir  conTient 

Sans  rem^de ,  homme  et  femme  («)• 

(m)  D«bw«;  Descrifiiom  des  Emńmu  Łt  Paris^  I7tl,  )  toI.  W-IS ,  Kmi.  H, 
pif.  Ul. 
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^eiUer  les  morts  et  les  rassembler  dans  la  Tallće  de 
Josaphat. 


Les  opiaions  sur  ce  Maure  soot  aussi  van^es  qiie 
nombreuses.  G.  Peignot  dit  que  c'est  la  copie  d'une 
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figurę  qui  eiistait  jadis  au  cimetiere  des  Innocents 
mólee  a  la  Danse  des  Morts  de  ce  cimetiere ' ;  mais  ii 
ne  dit  pas  quel  est  le  sens  de  cette  meme  figurę.  D'au- 
tres  ont  prćtendu  que  c*est  ud  saiut  Paul ;  d'autres 
(c'ćtaieDt  les  ałchimistes),  le  symbole  du  produit 
du  soufre  combine  avec  le  mercure ,  ces  deux  sub- 
stBDces  ćvoquant  les  idćes  d'enfer  et  de  diyiuitć  psy- 
chopompe ;  d'autres ,  une  sorte  de  crieur,  de  guet- 
teur,  de  rćveilleur  funebre  ;  d'autres  eucore  une 
allegorie  qui  roulait  sur  le  jeu  de  mots  de  Maure 
pour  mor  ty  outre  que  la  peau  noire  de  ce  Maure 
etait  peut-ćtre  regardće  comme  une  allusion  au 
deuil  qu'on  voue  aux  trepassćs.  Aucune  de  ces  opi- 
nions  n'est  une  preuve,  aucune  n*ćclaircit  ni  ne 
dćcide.  Seul ,  M.  Langlois  me  semble  approcher  du 
vrai  a  cel  egard  ,  lorsqu'il  s'exprime  ainsi : 

(c  Le  fouy  le  nain  et  le  Maure  ou  negre  etaient  au- 
trefois  des  personnages  indispensables  dans  le  train 
des  tetes  couronnees  et  des  grands.  Objets  de  curio- 
site  j  d*amusement  et  de  luxe ,  c*elait  sur  les  deux 
derniers  de  ces  trois  individus  que  reposait  ordi- 
nairement  le  soin  de  yeiller  du  haut  des  donjons 
a  ce  qui  se  passait  au  dehors  ,  et  de  regler,  especes 
dliorloges  vivantes ,  la  vie  inlerieure  des  cliateaux  , 
par  les  modulations  yariees  et  les  appels  convenus 
de  leurs  cornels.  Tel  ful  probablement  le  principe  de 
Tintroduclion  de  Thomme  noir  dans  les  peintures  du 
cimetiere  des  Innocents  de  Paris  *.  » 

\ .  Voir  la  notę  qui  prćcede. 

S.  Essai ,  etc,  sur  les  Danses  des  Morts,  t.  I,  p.  144. 
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chesse,  la  R^gente,  la  Femme  dii  chevalier|  I*  Abbeiftc, 
la  Femme  de  recuyer,  la  Bergei^e ,  Tlmpotente,  li 
Bourgeoise ,  la  Veuve ,  la  Marchande ,  la  naillie  ^  la 
jeune  Ćpousee  j  la  Mignonne ,  la  Pucełlc ,  la  Tli^olo- 
gienne ,  la  Nouvelłe  mariće ,  la  Femme  groiwe ,  la 
Yieille  demoiselle^  la  Cordeli^re  et  Deyote,  la  Cham- 
briere^  la  Recommanderesse,  la  Femme  d^accueil,  la 
Nourrice ,  la  Promise ,  la  Demoiselle ,  la  Femme  de 
Yillage  f  la  Yieiile  chambriere ,  la  Revenderefi(ie  ^  la 
Femme  amoureuse ,  la  Gardę  d'accoucb^*e ,  la  jeune 
Flllette ,  la  Religieuse ,  la  Sorciere  ^  la  Bigote  et  la 
Sotte  :  le  tout  formant  vingt  autres  plandies. 

Le  bal  fini ,  la  Reine  rnorte  (le  Hot  mori^  dariA  la 
Daose  des  hommes ,  a  fait  de  mćme )  re^ient  sur  la 
scenę  et  dit : 

Reine ,  j'etois  dans  Tunirers 
Cherie ,  redoutee  et  rrrainte , 
Et  me  Toici  curee  ain  rem 
Et  da  trait  de  la  mort  atteinte. 
Dan5  la  terre  je  mim  cryntrarnte 
De  me  Toir  ctmmtf:  a  1  en^en, 
ITai-je  pa»  grand  Mijet  de  plainte 
D'toc  sojette  a  ce  rerers  ? 

Pa!»ant ,  ici  qai  me  cmitemple , 
Profite  de  ma  tróte  mort. 
Qcic  #!e  cofps  te  serve  d^e^emple ; 
Le  tien  aura  le  mćme  .^ort, 
Lae  en^^ers  ku  ton  artitiee , 
Pour  le  reniire  parfait  ^  beau ; 
n  faut  a  la  łia  qii  ii  poorriiwie 
Commp  Ip  mień  dans  le  combeaii. 
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ou  les  Trois  morts  et  Us  Trois  vifs^  principe  de  toutes 
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les  Danses  macahreSf  queUes  que  soient  leurs  fonnes. 
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.  On  lit  au-dessous  de  ces  planches  le  rćcit  de  cette 


YISIOD  : 


Ouvre  les  yeux,  ó  creature, 

Regarde  dans  cette  peinture , 

Mais  ayec  admiration , 

Le  sujet  de  ma  yision  : 

Trois  morts  ayec  leurs  suaires , 

Sortis  de  Tombre  de  leurs  bieres , 

Tous  defigures,  tous  hideiix  , 

Se  sont  presentes  k  mes  yeux. 

Leur  chair  a  demi  dechiree , 

De  gros  yers  etoit  la  curee , 

Et  leurs  os  presque  dechames 

M^alloient  empuanter  le  nez, 

Si  je  n'eus  de  cette  place 

Aussitot  detounie  la  face. 

Helas !  que  les  mortels  sont  yains , 

Qu  est-ce,  apres  tout,  que  les  humains 

Qui  se  font  Tun  Tautre  la  guerre  ? 

Qu'un  peu  de  poudre ,  un  peu  de  terre; 

A  quoi  senrent  tous  leurs  debats  ? 

A  quoi  servent  tous  leurs  combats , 

Toutes  leurs  querelles  sanglantes, 

Leurs  rancunes  yiolentes , 

Leurs  biens  et  leurs  possessions, 

Leurs  immortelles  actions , 

Le  rang  de  leurs  hautes  noblesses , 

Et  leurs  hommes ,  et  leurs  ricliesses , 

Leurs  alcóves  si  bien  pares , 

Leurs  lambris  richement  dores, 

Leurs  vases  et  tous  leurs  beaux  lustres , 

Leurs  rares  portraits  des  illustres , 
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Les  parterres  qu*on  Yoit  fleurir , 

S^il  les  faut  quitter  et  mourir? 

Yraiment,  c^est  bien  grandę  folie, 

D^aimer  aussi  fort  la  yic, 

Et  de  ce  sejour,  triste  lieu , 

En  faire  tous  les  jours  un  dieu. 

Quiconque,  helas!  a  du  courage, 

Qa'il  songe  h  la  mort ,  s'il  est  sagę; 

Qa'il  regarde  dans  le  tombeau , 

S'il  y  trouye  rien  de  plus  beau. 

Yiens,  chretien,  approcheet  remaitiue  : 

Jadis  celui-ci  fiit  monarque ; 

Get  autre  qui  fait  mai  au  coeur , 

Fut  autrefois  empereur  : 

Tu  Yois  bien  que  rien  ne  m'echappe. 

Get  autre-ci  fut  un  grand  papę ; 

Ce  corps  pourri  fiit  un  baron, 

De  grandę  puissance  et  renom ; 

Cet  autre  fut  un  noble  comte 

Dont  jadis  on  fit  bien  du  compte ; 

Celui  que  je  te  montre  adhucj 

Porta  la  qualite  de  duc; 

Gelui-ci  fut  un  gentilbomme ; 

Cet  autre  un  caitlinal  de  Romę; 

Celui-ci  fut  un  gros  abbe, 

Siyieux  qu'il  en  devint  courbe; 

Celui-la  fiit  riche  chanoine ; 

Celui-ci  fiit  un  gras  moine, 

Et  cet  autre  un  ricbe  preteur, 

Toujours  buyant ,  toujours  rieur ; 

Cet  autre  un  yaillant  capitaine 

Qui  possedait  un  gros  domaine. 
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Les  femmes  de  ce  grand  troupeau , 

Sont  aussi  dedans  ce  caveau. 

Cependant  peux-tu  bien  connoitre 

Quel  fut  le  yassal  ou  le  maitre  ? 

Tout  cst  egal  dans  le  cercueil , 

Plus  rien  ne  le  distingue  a  Toeil ; 

Ce  sont  tous  os  de  m^me  formę , 

Et  lun  et Tautre  est  difforme, 

Tant  la  femme  que  le  marł ; 

Tout  en  est  sec ,  tout  est  pourri ; 

Cest  la  seule  dme  qui  demeure , 

Dieu  n'a  pas  voulu  qu'elle  meure ; 

Car  son  etre  etant  immortel , 

Son  sejour  doit  etre  le  ciel. 

Ainąi  ces  trois  morts  me  parlerent , 

Ainsi  ils  me  reveillerent ; 

Je  ne  vis  plus  que  des  oiseaux  , 

Que  des  serpents,  que  des  chevaux, 

Et  de  grosses  betes  affreuses , 

Dont  les  grandes  gueules  hideuses 

Yomissoient  des  hommes  vivants 

Qui  rentroient  aussitót  dedans.  Etc,  etc. 

On  retrouve  continuellement  dans  celle  poesie  des 
peintures  analogues  des  corps,  quand  ils  sont  deve- 
nus  la  proie  de  la  deslruction.  11  s'en  faut  que  les 
couleurs  en  soient  douces au  regard  !  Gest  que  telle 
n'etait  pas  non  plus  Tintention  du  poele ,  lequel  hail 
les  artifices  des  langages ,  et  qui ,  lorsqu'il  frappe  , 
frappe  a  la  fois  fort  et  juste. 

Apres  un  avertissement  donnę  aux  luimains,  en 
lernies  tres-energiques,  par  cliacun  des  Trois  Morls  , 
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le  Corneur  parait  pour  la  troisieme  fois  et  appelle  les 
femmes  a  la  danse  : 

Tót,  tót,  femmes,  yenez  danser 

lacontiaent  apres  les  hommes , 

Et  gardez-vcRis  bien  de  verser 

Dedans  le  chemin  ou  nous  sommes. 

Mon  cornet  sonne  bien  souYent 

Apres  le  petit ,  le  grand ; 

Mais  on  ne  s*en  met  pas  en  peine , 

Et  c'est  de  quoi  je  me  demene. 

DepSchez-vous  si  vous  Toulez, 

Gar  bientót  yous  yous  en  allez 

Gonmie  des  flots,  Tun  apres  Tautre, 

Dedans  le  royaume  nótre , 

Ou  YOUS  rendrez  compte  en  efTet 

De  tout  ce  que  yous  aurez  fait , 

Afiu  qu*a  la  fin  de  lu  danse , 

Yous  en  ayez  la  recompense , 

Ou  soit  du  bien ,  ou  soit  du  mai , 

Dont  le  dernier  esttres-fatal.  Etc.,  etc. 

Cependant  Tauteur  juge  a  propos  d'adresser  aux 
hommes  et  aux  femmes  une  petite  allocutiou  en  deux 
huitains ,  ou  ii  les  engage  a  se  souyenir  de  leurs  pau- 
vres  ames ,  a  quitter  les  richesses  et  les  pensees  am- 
bitieuses ,  a  se  repentir  et  a  preparer  les  voies  pour 
u  arriyer  a  Theritage  que  Dieu  prepare  a  seą  ćlus.  » 
11  semble  meme  qu'il  ait  youIu  se  representec  soi- 
meme  sous  les  traits  suivanls  : 
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Mais  ne  vous  y  trompez  pas ;  c'e8t  Tćditeur  qui  Vest 
un  peu  moąue  de  nous^  car  la  figurę  qu'il  nous  donnę 
ici  pour  uu  portrait  de  Tauteur,  est  celle-la  móme 
qui  repr^sente  le  mois  d'avril  dans  le  Compost 
des  Bergers  de  Tedidon  de  1705.  Cette  planche  n*a 
donc  ni  rime  ni  raison ;  mais  elle  remplit  apparem- 
ment  une  place  qui  fut  demeuree  vide  sans  cela. 
C*est  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  mieuz  pour  la 
justifier.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Yauteur  s'exprime 
ainsi : 

SouYcnez-Tous ,  hommes  et  femmes , 
De  penser  a  tos  pauyres  &mes , 
Et  de  quitter  la  passion 
De  la  maudite  ambition 
Que  Tous  ayez  pour  les  richesses, 
Sujets  de  si  grandes  tristesses. 
Tous  Yos  soins ,  tout  YOtre  souci 
Ne  Yous  cesseront  point  ici.  Etc. 

Iramediatement   apres   cette  figurę,   s'ouvre  la 
Danse  des  femmes.  L'orchestre  est  a  son  poste. 

LA  MORT  AJm  DAMBS. 

Yenez  dames  ou  demoiselles , 
Chretiennes  ou  de  la  Religion  , 
YeuYes,  ou  femmes,  ou  pucelles, 
Et  sans  aucune  exception. 
Fussiezr-Yous  de  condition, 
De  belle  ou  de  laide  prestance , 
II  faut ,  le  Youliez-Yous  ou  non  , 
Yeiiir  danser  a  notre  danse. 
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A  quoi  le  second  moit  repond : 

Quels  sont  nos  corps?  Je  le  demande 
A  Yous,  femmes  d^etats  diyers, 
Sinon  une  puante  yiande, 
Apres  notre  mort  pour  les  vers. 
Pounpioi  donc  si  fort  la  flatter 
Et  si  delicate  la  rendre, 
Puisqu*elle  doit  sans  contester 
Quelque  jour  retoumer  en  cendre  ? 

Le  troisieme  mort  approuve  cette  remarque  et  dit 
a  SOD  tour  : 

Compagnon ,  bonne  est  la  raison ; 
De  ces  femmes  outre-cuidees 
Le  corps  sera  de  la  Tenaison 
Des  yers  dans  le  tombeau  gardees; 
Leurs  beautes  tous  les  jours  fardees, 
Des  Ters  dans  la  tombe  feront ; 
Pour  or  ou  argent  regardees 
De  personne  plus  ne  seront. 

Le  quatrieme  mort  rencherit  sur  les  quatre  autres : 

Femmes,  mirez  vos  doux  appas 
Dans  cette  triste  sepulture  ; 
Regardez  ces  os  en  un  tas, 
Qui  font  horreur  a  la  natura  : 
lis  ont  ete  d'etats  divers, 
Reines,  bergeres,  grandes  dames. 
On  ne  sait  plus ,  manges  des  vers , 
S'ils  sont  os  dliommes  ou  de  femmes. 

La  Reine  ouvre  le  bal.   Yiennent  ensuite  la  Du- 
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cfaesse,  la  Rćgente,  la  Femme  du  cheyalier,  T  Abbesse, 
la  Femme  de  Teaiyer,  la  Bergere,  Tlmpotente,  la 
Bourgeoise ,  la  Veuve  y  la  Marchande  y  la  Baillie  y  la 
jeune  Ćpousee  y  la  Mignonne  j  la  Pucelle ,  la  Thćolo- 
gienne ,  la  NouvelIe  marinę ,  la  Femme  grosse ,  la 
Yietlle  demoiselle^  la  Cordeliere  et  DevoŁe,  la  Cham- 
briere,  la  Recommanderesse,  la  Femme  d^accueil,  la 
Nourrice ,  la  Promise ,  la  Demoiselle  y  la  Femme  de 
yillage ,  la  Yieille  chambriere ,  la  Reyenderesse  y  la 
Feimne  amoureuse ,  la  Gardę  d'accouchće ,  la  jeune 
Fillette  y  la  Religieuse ,  la  Sorciere  y  la  Bigote  et  la 
Sotte  :  le  tout  formant  vingt  autres  planches. 

Le  bal  fini,  la  Reine  morte  (le  Roi  morty  dans  la 
Danse  des  hommes,  a  fait  de  mćme)revient  sur  la 
scenę  et  dit : 

Reine ,  j'etois  dans  TuniTers 
Cherla,  redoutee  et  crainte, 
Et  me  Toici  curee  aux  vers 
Et  du  trait  de  la  mort  atteinte. 
Dans  la  terre  je  suis  contrainte 
De  me  Toir  couchee  a  i'envers. 
N'ai-je  pas  grand  sujet  de  plainte 
D'^lre  sujette  a  ce  rerers  ? 

Passant ,  ici  qui  me  contemple , 
Profite  de  ma  triste  mort. 
Que  ce  corps  te  senre  d*exemple ; 
Le  tien  aura  le  mSme  sort. 
Use  envers  lui  ton  artifice , 
Pour  le  rendre  parfait  et  beau ; 
II  faut  a  la  fin  qu'il  pourrisse 
Comme  le  mień  dans  le  tombeau. 
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On  le  voit  encore  ici  :  le  poetę  se  pr^occupe  sur- 
tout  de  frapper  par  les  memes  degoiitantes  images  : 
c'est  moDtrer  qu'il  conuaissait  les  homraes ;  car  une 
grandę  partie  de  la  crainte  qu'ils  ont  de  la  mort  ve- 
nant  de  la  pensee  que  leurs  corps  seront  livres  en 
p4ture  aux  vers ,  ii  n'est ,  pour  leur  adoucir  Thorreur 
de  cette  perspective ,  que  de  la  leur  mettre  conti- 
nuellement  sous  les  yeux.  A  force  de  la  contempler, 
on  finit  par  se  familiariser  avec  elle ;  Tesprit  en  de- 
meure  plus  sain  et  plus  calme;  on  a  le  loisir  de 
former  de  bons  plans  de  vie ,  et ,  si  vieux  qu'on  soit, 
celui  de  les  executer.  Insensiblement ,  les  attaches  a 
la  matiere  se  rel&chent ,  le  souci  de  la  destinee  qui 
Tattend  s'aiTaiblit ;  on  meurt  enfin  berc^  par  Tespoir 
de  la  resurrection  et  la  certilude  de  riiumortalite  de 
Ykme. 

A  cet  endroit  du  livre,  c'est-a-dire  a  la  page  53, 
finit  la  Danse  des  Morts  proprement  dite.  Les  difTe- 
rentes  pieces  qui  suivent,  n'en  sont  que  comme  les 
appendices.  Mais  elles  oni  en  elles-memes  un  interet 
particulier  qui  commande  Tattenlion. 

En  attendant  que  je  les  examine,  remarquons  que 
dans  ces  danses  oii  figurent  les  deux  sexes ,  la  plu- 
part  des  conditions  sociales  sont  echelonnees  con- 
formement  a  Tordre  hierarcbique ,  tel  qu'on  le  con- 
cevait  alors ,  oii  le  papę  et  Tempereur  occupaient  le 
premier  rang ,  et  ou  les  cardinaux  meme  passaient 
avant  le  roi.  Chacune  de  ces  conditions  est  nieme 
assez  clairement  design^e  dans  la  Danse  des  hommes, 
pour  qu*on  en  reconnaisse  aussitót  la  naturę ,  les 
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droits  ou  les  devoirs.  II  n'en  est  pas  ainsi  dans  la 
Danse  des  femmes.  La,  nous  rencontrons  la  Theolo- 
gienne  et  la  Recommanderesse ,  deux  types  aiijour- 
d'hui  perdus  y  le  premier  surtout.  Peut-etre  meme 
que  celui-ci  n'existait  pas  alors  a  Tetat  de  condition 
sociale,  et  je  pencherais  a  n'y  voir  qirun  pur  caprice 
de  Tartiste,  si  la  fin  du  xv*  siecle ,  ou  Fon  vitpoiDdre 
Taurore  des  luttes  et  des  controyerses  religieiises  qui 
ćclatereDt  au  xvi*,  n'eikt  fourni  quelques  exemples  de 
femmes  qui  y  intervinrent  par  leurs  ecrits.  Le  type 
de  la  Recommanderesse  aurait  a  certains  ^gards  ses 
analogues  parmi  nous.  La  Recommanderesse  fai- 
sait  profession  de  placer  les  domestiques,  de  chercher 
des  logis  pour  les  ^trangers,  de  rendre,  en  un  mot, 
mille  petits  services  plus  ou  moins  licites.  Aussi ,  la 
Mort  lui  dit-elle  avec  un  mćlange  d'ironie  et  de  (roide 
cruaute : 

Savez-vous,  Recommanderesse , 
Quelque  bon  lieu  pour  me  loger  ? 
J'ai  besoin  d'unebonne  adresse, 
Car  nul  ne  me  veut  heberger. 
Mais  j'en  ferai  tant  deloger, 
Que  Ton  connoitra  mon  enseigne  : 
Mourir  vous  faul ,  pour  abreger, 
Afin  que  le  monde  me  craigne. 

Remarquons  en  outre  que  le  cadavre  plus  ou  moins 
emacie  est,  hien  plus  que  le  squelette)  le  type  choisi 
par  Tartiste  dans  la  composition  de  ses  horribtes  qua- 
drilles.  La  Danse  macabre  n'en  est  pas  le  seul  temoi- 
gnage;  on  le  retrouve  dans  tous  les  sujets  qui  s*y 


~1 


CANTIQUES  SPIRITUELS,  ETC.  333 

soil  faute  de  Tartiste  inveDteur,  soit  intidćlite  de 
Tartiste  reproducteur,  on  remarque  dans  un  certain 
nombre  de  ces  postures  grotesqueft'.  je  ne  sais  quoi 
de  force  et  de  lourd.  II  semble  parfois  que  lea  jambes 
des  danseurs  out  de  la  peine  a  se  detacher  du  sol,  et 
qiie  leurs  bras  aient  la  roideur  de  ceux  d*UD  conscrit, 
quaDd  ii  manie  son  arme  pour  la  premierę  fois. 

Au  contraire,  ii  y  a  uue  legerete  et  en  meme  temps 
une  energie  presque  sauvage  dans  un  groupe  de  dan- 
seurs qu'on  Yoit  represente  dans  Timportant  ouvrage 
connu  sous  le  nom  de  Chroniąue  de  Nuremberg, 
Vz\  pense  faire  plaisir  au  lecteur  en  mettant  sous  ses 
yeux  cette  scenę  extraordinaire.  (Yoir  la  planche  qui 
precede.) 

Les  danseurs  y  semblcnt  executer  une  espece  de 
pastourelle.  Le  cavalier  du  milieu  y  realise  comple- 
teraent  ce  qu'on  pourrait  nonimer  Tideal  des  eon- 
torsions ,  tandis  que  les  deux  autres  paraissent  indi- 
query  par  une  sorte  d'affectation  a  s'eloigner  un  peu 
de  sa  personne,  et  a  le  regarder  faire,  qu'ils  ne  sont 
pas  sans  inquietude  pour  eux-memes  sur  les  eflets 
probables  de  rintempćrance  de  ses  mouvements. 
L'un  de  ceux-ci ,  le  quatrieme  personnage  du  groupe,  ' 
est  une  femme  :  on  la  reconnait  a  sa  longue  cheve- 
lure  et  a  celui  de  ses  seins  que  les  vers  ont  respecte. 
Ses  boyaux  qui  s'echappent ,  ondulent  et  suivent  la 
cadence.  Un  cinquieme  personnage  s*eveillc  et  sort 
de  sa  tombe,  comme  s'il  se  sentait  revi>Te  au  tapage 
de  cet  horrible  sabbat. 

Ce  sujetoccupe  le  redo  du  feuillet  cclxiiii  de  cetle 
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Chronicue^  et  est  suiyi  de  treDte-neufYersIatins  ayant 
pour  titre  :  Imago  mortis.  En  voici  quelques-uns  : 

3ma^o  £Xottx». 

Mottt  ntl)tl  mtlim ,  mta  nil  pe\m  inicpia 
<Dpttma  mor$  l)omtnum  teąnieB  rUrna  laborum 
%u  entUf  )U0um  tromtno  polntU  vtlaxM 
tltnrtontmiittf  graors  alitmte  ctroirt  (aV)tnaB 
€x\lmmątxt  ltva^^  tt  carrme  l)06tta  frangie 
Cript0  tnlitjgnid  ^  iuett  bona  parttbue  r(|uan0 
3U(|ttr  tonurta  manr$^  nulla  tforabilid  arU 
21  primo  prtfijra  liir^  tu  runrta  ąnitto 
Stwt  iubre  animo^  promiseo  ftnr  laborum 
JDreinr  dupplirium^  pita  ret  carrrr  prjrrnnid.  (Stc. 

La  Chronique  de  Nuremberg  ( ii  conviendrait 
mieux  de  dire  les  Chroniąues )  est  le  titre  qu'on 
'  donnę  ordinairement  a  TouYrage  d'ou  cette  plan- 
clie  est  tiree.  U  est  le  resume  d'un  prefixe  dans  lequel 
se  confond  meme  Tintitule  des  chapitres,  et  qui  est 
trop  long  pour  qu'on  le  donnę  ici.  U  sudira  de  quel- 
ques  mots  sur  le  livre  meme,  ses  auteurs,  artistes 
et  editeur.  Cest  une  lustoire  universelle  ornee  de 
figures  gravees  sur  bois ,  de  toute  dimension  ,  et  si 
nombreuses  que  ceux  qui  ont  pris  la  peine  de  les 
compter,  les  evaluent  a  deux  mille  deux  cent  cin- 
quante.  L*execulion  en  est  consideree  comme  Tune 
des  plus  belles  qu'on  doive  a  la  typographie  de  la  fin 
du  KY*  siecle.  EUe  ful  publiee  en  1493  par  Antoinc 
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Koberger,  imprimeur  a  Nuremberg ,  a  la  consid^ra- 
tion  et^Lla  priere  des  priuthommes  Sebaldus  Schrejer 
et  Sehastianus  Kamermaister ^  avec  Taide  de  deux 
arlistesy  Michel  Wolgemut  et  Guillaume  PleydeD- 
wurfT,  qui  composerent  les  figures : 

"j^t^i  nunc  6tutrto0e  Uctor  ftnts  Itbrt  Crontcarum 
per  ptam  q)itl)0matt0  (t  breotartt  rompUatt  opus  qut)em 
predarum^  t\  a  ^orttdeimo  qu0que  romparandum. 
fiontinct  cntm  gedta «  qurrumque  di igniora  0unt  notatu 
ab  initio  muntri  a)  l)anc  udquf  temporis  nodtri  ralami- 
tatfm.  €adtigatumque  a  nim  l^ortideimid  ut  magis 
rlaboratum  in  lucrm  pro^irrt.  21^  intuitum  autem  t\ 
prr ces  proci^orum  rioium  iSebal&i  6cl)rfger  rt  iSeba- 
dtiani  fianurmaister  l)unr  librum  IDominud  :2lntl)o- 
niu9  fiobrrger  Huremberigr  imprrdeit.  !3lM)ibiti0  tanini 
t)irt9  matl)ematici9  prngen^id^ur  arte  peritiedimid^ 
illicl)ael  tOolgrmut  et  tOill)rlmo  {)leydenu)urff ,  ^uorum 
doUrti  acu  rati9dtmaqur  anima^pordtonr  tum  cipita- 
tum  tum  illu0trium  pirorum  ftjgurr  ineertr  sunt.  ^i^^-- 
eummatum  autnn  Sluolrmma  mensis  iulii  ;2lnno  salutie 
nostre  1493. 

(c  Cest  ainsi,  dit  M.  E.  H.  Langlois^,  que  s'expriiiie 
la  souscription  finale  de  TouYrage ,  et  nous  ne  pen- 
sons  pas  que,  d'apres  ces  termes  explicites,  on  puisse 
delerminer  quelle  part  spćciale  chacun  des  deux  ai> 
tistes  prit  a  cette  \aste  suitę  de  compositions  figurees, 

i .  Essai... .  sur  les  Danses  des  morts ,  t.  II,  p.  77. 
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c'est-a-dire  si  Tun  d*eiitre  eux  fut ,  exclusiyemeiit  a 
Tautre,  le  dessinateur  ou  le  graveur.»  Quelques  criti- 
ques^  ont  cependant  tranche  cette  difliculte,  en  dęci- 
dant  que  PleydenwurfT  tailła  les  planches  de  bois  sur 
les  dessins  de  Wolgemut  qui  fut,  comme  on  sait,  le 
maJtred'A.lbertDurer;  maiscelte  opinion  paraissant 
liasardće  k  M.  Langlois,  jusqu'a  ce  qu'on  ait  demontrć 
que  PleydenwurfT  etait  un  graveur  sur  bois ,  ii  opine 
en  faveur  de  Wolgemut ,  se  fondant  sur  ce  fait  que , 
comme  peintre  et  graveur  en  taille-douce ,  cet  ar- 
tiste  cst  bien  connu.  Je  laisse  a  de  plus  habiles  a 
se  prononcer  a  cet  ćgard,  et  je  reyiens  a  mon  sujet. 
La  premierę  des  pieces  qui  font  suitę  a  la  Danse 
des  femmeSy  est  intitułee  :  La  Mori  menace  /'Aa- 
main  lignage.  la  Mort  y  declare  quelle  est  la  naturę 
et  quelle  est  la  rigueur  de  ses  devoirs ;  qu'avant  tout 
elle  a  ele  engendree  d'Adam  et  d'Eve ,  apres  leur 
dćsobeissance ;  que 

Cain  lui  Gt  la  premierę  ouverture , 
Yersant  le  sang  de  son  frere  Abel; 

que  depuis  elle  fait  tout  mourir;  qu'elle  surprend  les 
gens  a  toule  lieure,  endormis  ou  eveilles ;  qu'elle  a  pour 
auxiliaires,  la  guerre,  la  famine,  la  peste,  sans  coinpter 
les  autres  maladies  et  les  accideiits  imprevus,  les  vo- 
leurs  et  les  brigands,  la  justice,  les  duels.  Elle  ajoute  : 

En  mes  exploits  je  n'epargne  personne , 
Je  prends  berger,  porte-couronne  , 

i.   Hubert  et  Rost,  Manuel  des  amateurSy  t.  I,  p.  719. 
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Je  me  ris  de  toute  grandeur , 
Je  triomphe  de  la  valeur , 
De  la  force ,  de  la  noblesse , 
De  qui  ne  yit  que  de  mollesse , 
Le  grossier  et  Thomme  d'esprit , 
En  son  temps  tout  cela  perit. 
Je  ne  fais  point  de  difTerence 
D'un  yalet  et  d^une  eminence ; 
Je  meprise  rextraction , 
Le  bonheur  et  Tafiliction  , 
Le  pauvre  aussi  bien  que  le  riche , 
Le  liberał  comme  le  chiche. 
En  un  mot  grands  et  petits 
Assouyissent  mes  appetits. 

Et  elle  continue  sur  ce  ton  Tespace  de  soiiante 
vers,  substituaDt,  pour  rendre  son  ćnumćration  plus 
facile,  le  vers  de  huit  syllabes  au  vers  de  dix  j  faisant 
le  plus  a(Treux  melange  de  la  menace  et  du  sarcasme, 
et  exaltant  avec  une  ferocite  railleuse  les  effets  de  la 
puissance  qu'elle  tient  de  Dieu  seul  et  que  Dieu  seul 
peul  lui  retirer.  En  un  mot,  son  discours  est  le  re- 
sume de  la  morale  de  la  Danse  macabre ,  comme  ii 
en  est  aussi  la  sanclion. 

S'ensuit  le  d^bat  du  corps  et  de  HdmCy  tres-uiile 
et  profitable  a  chacun ,  accompagnć  de  deux  plan- 
ches*  oii  le  corps  est  represente  sous  la  formę  d'un 
cadayre  se  leyant  de  la  tombe ,  et  Ykme  sous  celle 

1.  Chacune  de  ces  planches  est  reproduite  en  double  dans 
mon  exemplaire ;  mais  les  doubles  sont  d'une  taille  plus  mo- 
dernę. 

II.  ^6)  22 
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d'uii  enfaDt  nu  qui  s^entretient  avec  lui ,  au  bord 
du  s^pulcre.  Cette  piece  est  en  vers  alexandrinS| 
mesure  qui,  selon  la  remarque  de  M.  H.  Fortoul, 
disparut  presque  entierement  au  temps  de  Francois  I , 
pour  redevenir  le  y^ritable  metre  francais  entre  les 
mains  de  Ronsard.  Elle  se  trouve,  ainsi  que  la  danse 
des  femmes  et  la  Complainte  de  Fdme  damn^Cy  dont 
ii  va  ćtre  parlć,  anneiee  a  Tćdition  de  1486  dans 
rexemplaire  de  la  Bibliolheque  imperiale,  sous  formę 
de  supplement  qui  porte  la  datę  du  7  juiłlet  de  la 
mćme  annće.  Elle  est  en  dialogue.  En  voici  le 
sujet : 

Une  grandę  yision  en  brief^rite, 

Jadis  fut  reTelee  i  Philibert  rHermite , 

Homme  de  sainte  yie  et  de  fort  grand  merite, 

Qui  oncques  par  lui  ne  fut  parole  dite. 

II  etait  grand  au  siecle  et  de  grandę  extraction , 

Mais  pour  fuir  le  monde  et  sa  deception , 

A  lui  fut  revelee  la  dite  vision  ,• 

Tantót  devint  Hermite  en  grandę  devotion. 

Par  nuit,  quand  le  corps  dort  et  l'dme  souvent  veille, 

Avait  a  ce  prud*homme  une  grandę  merveille ; 

Car  ii  vit  un  corps  mort  parlant  a  son  oreille , 

Et  r4me  d'autre  part  du  corps  s'emerveille. 

L'4me  se  plaint  du  corps  et  de  ses  grands  outrages , 

Le  corps  repond  a  Time  :  tu  as  fait  les  dommages. 

Or,  alleguerent  raisons,  et  puis  apres  usage, 

Tout  ce  retint  rHermite  comme  prud'homme  sagę. 

Cette  eiposition  indique  clairement  Tordre  et  le 
sujet  de  la  piece.  La  planche  qui  suit  et  qu'on  voit 
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ćgalement  dans  le  CaUndrier  des  Sergers  de  1633, 
moDtre  Tattitude  des  deux  principauz  iateiiocateurs : 


L*&me  commeDce  ainsi  le  debat : 

He!  dolent  corps,  dit  Time,  qu'es-tu  donc  derenuP 
Deraat  hier  tu  etois  pour  homme  aage  teou; 
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Derant  toi  s'inclinoient  le  sagę  et  le  menu; 
Qr  es  soudainement  a  grand'honte  yenu. 
Le  monde  te  portoit  reyerence  et  honneur, 
Les  grands  et  les  petits  te  reclamoient  seigneur; 
n  n'y  avoit  cclui  qui  a'eiit  de  toi  grand'peur ; 
Or  as  du  tout  perdu  ta  gloire  et  ta  yaleur ,  etc. 

A  la  fm  du  debat  oii  ii  me  semble  que  Tamę 
abuse  ud  peu  de  sa  superiorite  sur  le  corps  y  en  le 
rendant  exclusiveineDt  responsable  de  ses  infirmi- 
tes  physiques  et  morales,  les  diables  arrlyent,  se 
jetteut  sur  la  discoureuse  et  Temportent  en  enfer. 
L'auteur  alors  interyient  pour  raconter  ce  denou- 
ment. 

Ł  AIJTEUR* 

Lorsque  Ykme  mettoit  k  parler  toute  sa  cure , 
Deux  diables  sont  yenus  ea  leur  laide  figurę , 
Tout  horrible  yi&age ,  tout  grand  contrefacture , 
Qu'on  ne  pouiToit  trouyer  en  livre  ne  peinture. 
Griffes  de  fer  aigues  en  leurs  maiiis  ils  serroient , 
Feu  gregeois  tout  puant  par  leurs  gueules  jetoient. 
Serpens  enyenimtfs  de  leur  corps  haniiissoicnt , 
A  bassins  cmł^rdses  les  yeux  semblables  etoient , 
Dont  chacun  d*eux  jela  avec  sa  trappe-torte  , 
La  pauyre  4me  chargerent  comme  une  bele  inorte , 
Et  quand  la  douloureuse  entre  denfer  la  porte , 
Durement  sc  complaint  et  fort  se  deconforte  *.  Etc. 

i.  CeUe  piece  a  ele  imprimće  a  part  vcrs  1500,  in-4  golh.  de 
8  feuillets ,  sans  liou  ni  datę.  Cest  ćvidemmcnt  une  espece  de 
Mystere  ou  Moralitć ,  qui  se  jouait  sans  doule  comme  la  Danse 
macabre.  On  la  lroiive  aussi  a  la  lin  du  Miroir  de  Póme ,  dans 
pluftieurs  edition«. 
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Voici  cette  scenę  exprimćepar  la  gravure  : 


Apres  celle  terrible  execution  de  Ykme ,  S'ensutt 
la  douloureuse  complainte  de  tilme  damnde  itant 
enlre  les  mains  dtt  diable,  en  qualre-vingt-dix  vers 
de  huil  syllabes,  lesquels,  non  plus  que  ceux  du  Dti- 
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batj  sembleDt  D'avoir  pas  4{i  retouch^  et  fourmil- 
lent  de  fautes  d'impression,  tant  ils  sont  incorrects 
et  abrupts.  Mais  le  fond  en  est  toujours  d'une  ex- 
trime  Energie.  Elle  a  ete  imprimće  a  part,  a  Paris, 
chez  Michel  LeDoir,  in-A,  goth.  de  12  feuillets,  sans 
dale  (vers  1520),  et  a  eu  plusieurs  autres  ćditions 
io-4  et  iii-8  j  Tune  desqueUes  pourrait  ótre  de  la  fin 
du  xy*  siecle.  L'&me  s*y  plaint  moins  vivenient 
qu*eUe  ne  8'accuse  : 

Larron ,  glouton ,  luxurieux , 
Plus  que  nul  autre  en  mon  yiTant, 
Ai  souTcnt  ete  en  tous  Ueux 
Un  faux  j  mechant ,  gourmand , 
Felon ,  et  injurieux  souTent. 
J*ai  ete  toute  ma  yie 
Rayissant  et  fort  murmurant , 
Orgueilleux  et  trop  plein  d*enYie. 
Helas!  ma  trcs-maudite  yie, 
Que  je  raconte  en  verite , 
Mon  barat  et  ma  tricherie 
Mont  de  tout  hien  desherite.... 
Or ,  puis-je  crier  en  bniyant , 
Las!  pourquoi  suis-je  oncques  ne? 
Trop  mieux  me  yaudroit  maintenant 
Que  je  fusse  mort  et  avorte , 
Puisqu*ainsi  est  qu*abandonne 
Je  suis  es  mains  de  1  ennemi , 
Et  que  j  ai  ete  condamne 
A  jamais  źtre  avecque  lui ,  etc. 

On  est  Yolontiers  de  i'avis  de  cetle  ame  soufiranle 
et  e&asperće,  si  la  gravure  suivante,  qui  est  ^nrore 
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UD  empnint  fjut  au  Całendrier  des  Bergers ,  est  la 
reprćsentation  fidele  du  traitement  qui  lui  est  in- 


Pour  ^cbapper  a  cette  destinće,  ii  importe  de  lirę 
et  plus  encore  de  suivre  \'Exhortation  de  hien  vivre 
et  de  hien  mourir ,  qui  vient  imm^dialemeDt  apr^ 
la  Compłainte.  Elle  est  aussi  en  vers  de  hiiil  syl- 
labes  (ii  y  en  a  cent  oeiif)  et  est  certaiDement  tir^e 
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de  \Ars  bene  moriendi.  Ce  dernier  livre,  un  des 
premiers  qu'oD  ait  imprimes  en  planches  de  bois 
avec  figures,  a  ćtć  Łraduit  a  la  fin  du  xv*  siecle  sous 
ce  litre  :  L Art  de  bien  i^iWe  et  de  hien  mourir^  cbez 
Aotoine  y ćrard  9  1492,  petit  in-fol.  goth. ;  figures. 
11  contient ,  entre  autres  choses ,  łe  Traitd  de  tAv^' 
nement  de  t  Ante-Christ  ^  et  les  Cuinze  Signes  prece- 
dant  le  Jugement  g^ru!ral  de  Dieu  et  les  Joies  du  pa-- 
radis ;  deux  pieces  qui,  avec  quelques  modifications 
dans  les  titres,  font  egalement  partie  de  mon  exeni- 
plaire  de  la  Danse  Macahre  ^  et  dont  je  vais  parler. 
Et  d'abord  ,  apres  \ Exhortation ,  on  lit  dans  cet 
exemplaire  un  morceau  en  prose  intitule  :  Ijes  Signes 
pri^cddantle  Jugement  dernier^  qui  difTere  des  Cuinze 
Signes^  premierement ,  en  ce  qu'il  est  en  prose ,  se- 
condement ,  en  ce  qu*il  reduit  les  signes  au  nombre 
de  quatre.  Or,  le  premier  de  ces  quatre  signes 

Sera  que  la  puissance  de  Satan ,  laąuelle  par  la  verlu  de 
la  Passion  du  Redempteur ,  etoit  diniinuee  et  liee ,   sera 

Uchee  et  deliee Le  second  sera   quand  la  charite  sera 

refroidie....  Le  tiers  sera  quand  toutes  manieres  de  pecher 
et  iniquites  seront  au  monde ,  crainle  de  Dieu  postposer  er 
arriere  mettre,  quand  ii  n'y  aura  vtfrile,  mist^ricorde ,  ni 
pitie  au  monde,    mais  toutes  tromperies,  niensoiiges  et 

fallaces Le  ąuatrieme  est  signe  (jue  le   temps  appro- 

chera  aiiquel  Dieu  le  crealeur  viendra  juger  son  p(HH)le 
selon  les  dćmerites  parites  sic'  dn  monde,  et  outre  toutes 
les  creatures  vivantes  en  icelni. 

Lauteur  developpe  chacun  de  ces  c|ualre  S/^ncs 
et  fait  un  tableau  ('pousantable  des  malheurs  qui  (!<- 
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termineroDt  leur  manifestation.  J'eii  donDerais  bien 
des  exlraitSy  si  le  style  n^en  elait  pas  si  barbare,  et, 
autant  par  la  faute  de  Tauteur  que  par  celle  des  im- 
primeursi  la  plupart  du  temps  inintelligibłe.  Je 
remarquerai  seulemenl  que  si  quelques-unes  des 
perturbations  physiques  et  sociales  qu'il  annonce, 
sont  une  marqiie  que  le  monde  va  (inir,  le  monde, 
qui  a  deja  subi  toutes  ces  epreuves  et  au  dela ,  est 
bieD  pres  de  sa  fin.  Celte  piece  se  termine  par  des 
Enscignements  et  autoriids  a  tous  diats^  morceau 
Daif  d'uDe  s6ixantaine  de  vei*s,  dont  quelques-uns 
sont  de  cinq  et  huit  syllabes,  et  le  reste  de  dix.  Le 
debut  en  est  charmant  : 

Qui  n'a  d^autre  ami  que  de  gendre 
Ni  bestial  que  de  chevre  a  vendre , 
Pour  Yobins ,  riviere ,  ayocats 
II  n'a  guere  de  soulas. 

Parens  sans  amis , 

Amis  sans  pouvoir, 

PouYoir  sans  Touloir , 

Youloir  sans  effet , 

Effet  jans  profit, 

Profit  sans  vertu 

Ne  vaut  un  fetu. 

Personne  ignorante , 

Pounrue  en  lEglise, 

Sert  Dieu  en  la  guise 

D  un  4ne  qui  chante. 

Les  cinq  pieces  qui  precedent  n'ont  pas  seulement 
du  rapport  entre  elles  par  les  idees,  elles  en  on  ten- 
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core  par  Taction  qui  leur  est  en  quelque  sorte  com- 
mune ,  et  dont  chacune  d*elles  expose  une  des  pha- 
ses  particulieres.  II  en  est  de  móme  des  trois  der- 
nieres  pieces  j  oii  ce  double  rapport  est  encore  plus 
frappant,  ainsi  que  je  vais  le  demontrer. 

La  Fie  du  mauvais  Ante-Christ^  les  Cuinze  Signes 
et  leJugementj  sont  Thistoire  de  la  naissance,  du 
regne  et  de  la  mort  de  TAnte-Christ ,  precurseur  de 
la  fin  du  monde ,  la  description  des  quinze  signes 
qui  accompagneront  cette  cataslrophe  universelle ,  et 
la  seconde  descente  du  fils  de  Dieu  en  terre  pour 
juger  les  hommes.  Les  deux  premieres  pieces  sont 
en  vers  de  buit  syllabes  plus  ou  moins  boiteux ,  la 
troisicme  de  dix.  En  voici  quelques  extraits  : 

En  Babylone  la  cite , 
Un  paillard  juif  abominable , 
De  luxure  lors  incite, 
Connoitra  comme  juif  damnable  , 
Charnellement  sa  propre  filie , 
Dont  naitra  le  faux  miserable 

Ante-Christ  selon  rEYangile 

En  deux  cites  nourri  sera , 
Maudit  est  le  fils  de  putain ! 
Betlisaida  se  nommera 
L\ine,  Fautre  Corazain, 
Tout  du  [>euple  Malacliirin 
Comme  des  Dabyloniens.... 
En  Caphamaiim  regnera 
Des  son  age  d^adolescence , 
De  pur  or  couronne  sera.... 
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Puis ,  pour  demontrer  sa  puissance 
Trois  rois  chretiena  U  ocdra ; 
Sept  autres  par  obeissance 
Hommage  prćter  leur  fera. 

U  rćduira  ensuite  aux  tnćmes  coaditioas  tous  les 
autres  princes  de  la  terre ,  sćduira  les  peuples,  ren- 
versera  les  croix,  les  images  des  saints,  ressuscitera 
les  morts,  etc. 

Puis  en  Jenisalem  Tieodra 
Le  faux  delo^al  seducteur , 
Oii  chaque  Tuif  Tadorera 
Et  ou  le  traitre  menteur 
Lui-mćme  se  circoncira.... 
Ses  diu  apostats  par  le  monde 
Commandera  d'aUer  prócher.... 
Ceux  qui  ne  Toudrout  croire  en  lui 
Et  comnie  Mesuas  Tadorer, 
Beaucoup  de  tourments  et  d'ennui 
11  les  fera  mar^riser. 

U  imitera  enfio  J&us-Christ  daos  plusieurs  acles 
de  sa  vie.  Mais  ud  jour  qu'il  se  fera  porter  ea  Tair 
par  les  diables ,  et  que 

De  Jesus-Christ  contestera 

La  glorieuse  ascension.... 

Alors  monueur  »aint  Michel 

Archange,  prince  de  l'£^ifle, 

Le  fera  tot  tomber  dn  dd , 

Sans  le  tou<^er,  mau  en  tdla  gmM 

Que  tont  las  Juifs  qui  le  Teiroot 
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Laidy  defait,  puant,  sans  feintise, 
Tres-grande  horreur  alors  auront.... 
Tous  les  diables  le  Yiendront  querre 
Pour  le  porter  en  sepulture.... 
Dix  millioDs  par  ayenture 
De  ces  Juifii  raccompagneront 
Dedans  le  feu  qui  toujours  dure, 
Dont  jamais  ne  retoumeront. 
Apres  notre  doux  Redempteur, 
Quand  de  son  plaisir  sera , 
Des  ąuinze  signes  dont  grand* peur 
Auront  YiTans,  lors  mandera 
Que  ce  monde  finir  devra.... 
Maint  ange  de  Dieu  sonnera 
Et  dira ,  sus  bout ,  sus  bout ,  morts 
Levez-vous ,  morts ,  venez  assister 
A  Yotre  dernier  jugement ,  etc. 

Mais  rien  de  merveilleux,  rien  d'^pouvantable 
comme  les  Cuinze  Signes  j  quisuivent  apparemment 
la  chute  de  rAnle-Cbrist : 

Premier,  la  mer  outre  mesure 

SVlevera  outre  les  monts  , 

G^mme  un  mur  haut  en  droiture.... 

Apres  ce  signe,  le  second  : 

La  mer  se  laissera  trebucher 

En  ablme  si  trrs-profond , 

Comme  selle  vouloit  se  trtfmu&ser. .  — 

Le  liers  sera  dur  et  amer, 

Car  baleines  et  *;raiuls  poissouN 

S  apparoilront  dessus  la  mer.  .    . 

Le  quart  signe  moult  perilleux, 
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Et  deguise  etrange  sera. 

Car  par  feu  grand  et  meryeilleux 

La  mer  et  TOcean  ardera 

Du  quint  signe  sort  meryeilles ; 
Arbres,  herbes  sueront, 
Cottes  et  roses  Termeilles 

Comme  sang 

Le  smeme  sera  d' etrange  guise.... 
Arbres ,  ch4teaux ,  maisons ,  eglise , 

Trebucheront  tout  en  un  jour 

Le  septieme  est  de  telle  naturę , 
Que  lors  dessous  le  firmament, 
N'y  aura  pierre  tant  soit  dure 

Qui  ne  fonde  promptement 

Au  huitieme  signe 

Tant  fort  la  terre  tremblera , 
Que  rien  yiyant  n'aura  pouYoir 

D'etre  sur  pieds 

A  donc  un  chacun  cherchera 
Lieu  pour  en  teiTe  lors  se  musser. 
Au  neuvieme  s'eleveront 
Les  yents  en  grandę  quantite, 
Que  les  monts  et  vaux  tomberont, 

Mettant  toiit  a  egalite 

Au  dixieme  sortiront  les  gens  morts.... 
L'onzieme  jour  les  os  des  gens 
Qui  du  siecle  sont  trepasses , 
Seront  sur  tous  les  monuments 

Qui  seront  ouveits  et  casses 

Le  douxieme  jour  les  planetes , 
Et  les  etoiles  au  ciel  posees, 
Tomberont,  et  apparoitront  cometes 
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Merreilleusement  enflambees 

Le  treizieme  est  a  douter, 
Car  tous  ceux  qui  seront  yiyans 
Mourront  souventsans  respirer.... 
Le  quatorz]eme  menreilleus 
Et  dont  par-dessus  tout  sera  ^ 
Car  a  ce  jour  tres-perilleux 

Ciel  et  la  terre  ardera 

Le  quinzieme  jour  pour  tous  yiyans , 
Terre  et  ciel  renouyelleront , 
Puis  incontinent,  sans  delai^ 
Tous  humains  ressusciteront , 
De  toutes  parts  s^assembleront 
Pour  yenir  ouir  la  sentence 
Du  juge  qui  tant  douteront; 
Point  ne  doit  rire  qui  y  pense  * . 

Plusieurs  espressions,  pliisieurs  tours  de  phrase, 
comme  on  a  pu  le  remarquer  dans  ces  vers,  ont  le 
meme  defaut  que  j'ai  releve  tout  a  Theure  dans  la 
proso,  c'est-a-dire  qu'ils  sorit  parfois  inintelHgibles. 
Cette  obscurite  de  part  et  d'autre  provient  manifes- 
tement  des  memes  causes ,  a  savoir  de  rinexpenence 
du  poetę  et  de  Tignorance  et  de  la  precipitalion  des 

i .  II  est  yraisemblable  que  celte  piece  a  de  Tanalogie  avec 
celle  dont  Marlial  d'Auvergne  est  Tauteur  et  qui  a  pour  titre  : 
Lcs  Quinzc  Signes  dcscendus  en  Anglctcrrc\  in-1i,  sans  nom  de 
lieu  et  de  dale  (vers  1507).  Goujet  donnę  le  titre  seul  de  cette 
piece,  en  ajoutant:  «  qu'il  n'y  a  rien  trouve  qui  nierile  d'etre 
remarque  {a).  >»  Je  le  regrette  d'autant  plus  qu'il  ne  m'a  pas  ete 
possible  de  me  la  procurer. 

(a)  Biblioth^ue  fnnęaise  ,  tom.  X,  pag.  06. 
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imprimeurs.  Mais  ceux-ci  sont  les  plus  coupables. 
Plusieurs  yers  qui  od!  trop  de  syllabes  ou  qui  n^en 
ODt  pas  assezy  appellent  si  naturellement  une  correo 
tion  j  qu'on  Yoit  bien  que  le  poetę  est  innocent  de 
leur  irregularite.  En  eflet,  pour  peu  qu'on  ait  le 
sentiment  du  rhythme,  ii  est  aisć  de  les  retablir,  en 
les  lisant  seulement,  tels  ou  a  peu  pres  qu'ils  sont 
sortis  de  la  plume  du  poetę. 

La  meme  observation  et  ie  meme  remede  sont 
applicables  au  Jugementy  la  derniere  de  ces  trois 
pieces.  Je  n'en  donnerai  pas  d'extraits,  ce  mor- 
ceau  n^etant  qu'un  loug  et  fastidieu\  appel  des  hom- 
mes  de  tout  kge  et  de  toutes  professions,  au  tribu- 
nal  de  Dieu.  Cet  appel,  d'ailleurs,  se  retrouye  plus 
ou  moins  dans  toutes  les  pieces  qui  composent  le 
liyre ,  et ,  quoique  moins  etendu ,  souvent  dans  les 
memes  termes.  Le  Jugement  a  deux  cent  sept 
vers, 

J'ai  multiplie  a  dessein  les  citations  de  la  Danse 
Macabre  et  de  ses  appendices ,  et  je  souhaite  qu*on 
ne  m'en  sacbe  pas  mauvais  gre.  Apres  avoir  etć  ^ 
longtemps  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieuz  dans 
la  bibliotheque  du  colportage,  ce  livre  s'en  est 
retire  ii  y  a  quelques  annees,  pour  chercber  un 
refuge  dans  celles  du  bibliopbile  et  de  Ferudit. 
D'origine  d'abord  et  de  formę  essentiellement  po- 
pulaireSy  il  a  mćprise  Tune  et  depouille  Tautre, 
pour  reyetir  la  livree  des  Bauzonnet  et  des  Simier, 
et  n'aspirer  plus  qu'a  la  fayeur  des  purs  biblio- 
manes.  11  y  a  perdu  sa  popularitć,  mais  ii  y  a  gagnć 
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de  belles  couyertures  :  tout  le  monde  le  lisait  jadis ; 
MS  ayares  possesseurs  ne  le  lisent  meme  pas  au- 
jourd'bui. 

faA  6ie  sobre  de  refleiions  y  encore  que  les  extraits 
que  j*ai  donnes  y  pretassent  singulieremeDt ;  mais , 
outre  que  j'ai  pense  qu'elles  oaitraient  assez  d'elles- 
m^es  dans  Fesprit  du  lecteur,  j'ai  dii  craindre  d*al- 
longer  par  la  uDe  analyse  qui  est  deja  bien  assez  lon- 
gue.  D*ailleurs,  ma  preoccupatioD  constante  a  ele  de 
ne  pas  grossir  demesurement  cet  ouvrage,  et,  comme 
je  youlais  y  faire  entrer  ie  plus  de  monuments  pos- 
sibles  de  la  litlerature  du  colportage ,  j'ai  du  le  plus 
souYent  sacrifier  a  ce  but  le  plaisir  que  j'aurais  eu 
a  dire  toute  ma  pensee  sur  eu\.  Quoi  de  plus  propre, 
par  esemple,  que  la  Danse  Macabre  et  les  comple- 
ments  dont  elle  est  suivie ,  a  forcer  une  arae  indif- 
fćreute  ou  legere  a  s'observer  et  a  se  contenir?  On 
n'en  a  pas  lu  quelques  pages ,  qu'on  senl  deja  les 
yanites  de  la  vie  avcc  une  inexprimable  eniotion  ,  et 
plus  on  ayance  dans  cette  leclure,  plus  ce  senli- 
ment  se  deveIoppe,  plus  ii  s'y  mele  de  Iristesse  et 
finalement  d'effroi.  Et  qu'on  nedise  pas  que  tous  ces 
discours  dont  la  Mort  nous  rebat  les  oreilles,  sur 
Tetat  du  corps  quand  la  vie  Ta  abandonne,  sur  la 
pourriture  (jui  le  dissout,  sur  les  vers  (jui  en  devo- 
rent  les  cliairs,  sur  Timpossibilite  de  le  souslraire 
a  celte  borrible  fin,  ne  sont  que  des  lieux  communs ; 
rinsistance  qu'elle  met  a  revenir  sur  ce  sujct ,  Telo- 
quence  meme  qu'elle  y  deploie  queIquefois ,  et  la 
raillerie  dont    elle   assaisonne  ses   avertissements, 
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loul  cela  iie  laisse  pas  que  d'agir  peu  a  peu  sur 
rimaginatioD  et  de  Foccnper  enfin  lout  entiere.  Que 
si  alors  iious  uous  avisons  de  jeter  les  yeux  sur  nous- 
memeSy  ii  semble  que  nous  voyions  d'al)ord  notre 
chair  prendre  la  couleur  livide  du  cadavi*ey  que  nous 
sentions  les  vers  sen  dispuler  leslambeaus,  que  noś 
os  dćpouillent  leur  enveloppe ,  el ,  pour  compl^ter 
Tillusion ,  que  noti^  corps  represenle  au  vrai  un  de 
ces  hideiix  sque1ettes  dont  la  Danse  Macabre  nous  a 
oflert  les  norabreuses  images. 

11  est  bien  regrettable  que  ce  livre  ne  figurę  plus 
parmi  les  livres  populaires.  Les  bibliophiles  sans 
doute  y  ces  hommes  qui  sout  possedes  a  Tegard  des 
livres  de  la  passion  la  plus  egoistę,  ne  sont  pas  de  cet 
ayis,  mais  qu'importe?  J'exprime  ici  le  sentiment  d'un 
ćtre  sujet  a  la  mort,  qui  est  persuade  que  rien  n'est 
comparable,  pour  le  reglement  de  la  conduite  el  des 
moeursy  a  lapensee  de  I9  inort,  qui  voudrait  qu'on 
en  popularis&t  davantage  les  tableaux,  et  qu  on  en 
fit  m^me  un  des  fonderaents  de  Teducation  ,  a  partir 
de  r^ge  oii  Tbomme  n'a  pluspeur  des  revenants^  et 
ou  ii  commence  a  discerner  la  YĆritable  raison  des 
choses.  Aussi  conseillerai-je  fortement  aux  editeurs 
de  livres  pour  le  colportage  de  rćimprimer  la  Dansc 
Macabre ,  non  pas  avec  les  innombrables  fautes  de 
toutes  sortes  dont  les  dernieres  editions  sont  reni- 
plies,  mais  revue,  corrigee,  retoucbee  meme  avec 
soin  :  operalion  facile,  comme  je  Tai  deja  dit,  pourvu 
qu'ou  en  charge  un  ecrivain  notoirement  capable  de 
rex&uter. 

II.  (6;  23 


354  CHAFIIHE  X. 

L'hoDneur  de  cette  rćimpression  appariiendrait 
natureUement  ii  M.  Baudot,  de  Troyes ,  hćritier  des 
Oudot  et  des  Garnier,  lequel  devrait,  bien  entendu, 
ae  8ervir  de  ses  yieux  bois  aussi  longtemps  qu'il  pour- 
rait  les  faire  durer.  Qiiaiit  au  TĆviseur  du  texte ,  ii 
ne  foudrait  qu*uD  homme  intelligent,  yerse  dans  la 
connaissanoe  de  cetle  sorle  de  poćsie ,  mais  plutót 
grammairien  que  poćte.  Poetę ,  ii  ne  saurait  pas  se 
dćfendre  de  aubstituer  quelque8-uns  de  ses  yers  a 
ceiix  qui  sont  trop  corrompus  pour  ćŁre  reparables  : 
grammaiiien ,  ii  ne  oonsultera  que  son  oreille  et  les 
regles  pour  racoommoder  le  rhythme  brise  et  resU* 
tuer  le  sens  penrerti :  aeule  rćforme  permise,  je  le 
rłp^,  el  possible,  je  raffirmei  a  Fćgard  de  la  poćsie 
de  la  Danse  Macabre. 
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ŹPISTOIAIRES. 

LEITEES  DAFVŁ1^LES  ,  OE  CaXPLIME5TS  ST  D*AMOUE. 

Les  livrets  du  colporiage  qui  ont  pour  but  de 
foumir  a  renfance  des  modeles  de  compliments,  a  la 
jeunesse  des  formules  de  letlres  d*ainoiir,  a  ceux  qui 
ont  UDe  forlune  a  regir  ou  UDe  place  a  soUiciter,  des 
protocoles  pour  les  actes  tels  que  contrats  de  vente , 
bauxy  letlres  de  change,  biliets  a  ordre^  petilions  aux 
princes  et  aux  ministres^  ces  livrets,  dis^-je,  sout  fort 
noinbreux.  lis  out  toujours  ud  succes  enorme.  Les 
persoDues  qui  n^ont  pas  rexperience  des  afTaires  ou 
qui,  Tayant  meme,  n^ont  ni  la  connaissauce,  ni  Fha- 
bitude  des  formules  consacrees  pour  les  tfaiter  eon- 
formement  a  Tusage  ou  a  la  loi,  seront  toujours  bien 
aises  de  trouver  ces  formules  dans  ces  li\Tets ,  ou  on 
les  leur  donnę  toutes  digerees ;  les  en&nts  qui  ont 
Fintelligence  epaisse  ou  Timagination  paresseuse, 
comme  ceux  dont  la  tendresse  est  depourvue  d'idees 
et  d  eloquencey  coutinueront  a  interroger  les  recueils 
de  compliments  a  Tadresse  des  peres  et  meres ,  des 
maitres  et  maitresses ,  des  bien&iteurs ,  des  bienfai- 
trices ,  et  a  s'eu  approprier  le  style  ,  auquel  ils  n'au« 
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ront  qu*a  ajouter  des  noins  el  des  dates ;  les  amants, 
et  ceux  surtout  qui  aspirent  a  le  devenir ,  ayant  le 
coeur  trop  rempli  pour  en  exprimer  les  sentiments 
avec  ordrei  ayec  ciarte,  et  mćine  avec  adresse^  n'hć- 
siteront  pas  a  copier  des  d^larations  d^amour,  ou 
ils  verront  ridig^es  en  uu  style  tel  quel  les  pensees 
qui  les  agitent ,  les  oppressent ,  et  sont  toujours  sur 
le  point  de  les  ćtoufTer;  enfin  les  soUiciteurs,  toujours 
moins  embarrassćs  du  choU  de  la  place  qu*ils  desi- 
rent  que  de  la  manierę  dont  ii  faut  la  deraander, 
trouveront  dans  les  mćmes  livrets  le  ton  qu*il  con- 
Yient  de  prendre  a  Tćgard  des  personnes  qui  dispo- 
sent  des  emplois,  et  de  plus,  une  longue  enumćratiou 
de  titres  a  fiure  yaloir,  dont  ils  eussent  Yainement 
cherchć  en  soi  Tesistence  et  la  justiBcation. 

Tous  ces  livrets  sont ,  du  reste ,  non  pas  d'inven- 
tion,  mais  de  composition  toute  modernę,  lis  ont 
pour  modele ,  sinon  pour  origine  Le  Miroir  de  verta 
et  chemin  de  bien  i^tWe ,  contenant  plusieurs  belles 
hisŁoireSy  par  Cuatrains  et  Distiąues  morauXy  le  tout 
par  alphabet.  A\^ec  le  siile  de  composer  toutes  sortes 
de  lellreSy  missweSj  quittances  et  promesses  :  la  pono- 
tiiation  de  la  langue  francoise  :  rinstruction  et  secref 
de  tArt  de  tEscriture ,  par  Pierre  Hubert.  A  Paris , 
par  Jean  Caveillier,  1559,  in-16.  Ce  livre  a  eu  Thon- 
neur  d'une  seconde  rdition  en  1574,  et  d'une  troi- 
sieme  en  1 587.  Dans  la  premierę ,  Pierre  Hubert  ne 
se  qualifie  que  de  maistre  escrwain  a  Paris ,  ce  (|ui, 
observe  Goujet,  n*indique  ni  un  etat  brillant,  ni  une 
fortunę  considerable.  Mais  dans  T^dition  de  1574 
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et  dans  celle  de  1 587,  on  lit  une  ćpttre  dedicatoire 
de  Tauteur  a  Henri  III,  oii  Hubert  prend  les  titres  de 
Conseiller  du  roi  ^  secrdiaire  de  sa  Chambrcj  de  ses 
Finances^  Maison  et  Couronne  de  France j  Baillif  de 
son  artiUeriej  et  Gardę  du  sceldicelle.  11  y  dit  expres- 
seraent  qii'il  avait  frćąueDt^  la  cour,  sous  Charles  IX, 
des  le  temps  de  la  premierę  jeunesse  de  Henri.  Peut- 
ótre  avait-il  enseigne  a  ćcrire  au  jeune  prince ,  et 
qu'il  etait  parti  de  la  pour  arriver  a  de  plus  hautes 
charges  ;  auquel  cas  ii  serait  juste  de  dire  qu'il  con- 
quit  les  honneurs  a  la  pointę  de  sa  plume.  Quoiqu'il 
en  soit ,  le  Stile  de  composer  toutes  sortes  de  lettres 
est  en  prose ;  mais  \ Instruction  de  tArt  de  tEscri^ 
ture^  laquelle  est  adressee  a  Cbarlotte-Catlierine 
de  Villequier,  est  en  vers.  Ce  sont  des  preceples 
sur  la  manierę  de  tenir  la  plume,  de  hien  tracer 
les  lettres  et  autres  problemes  de  pareille  difTi- 
culte. 

L'idee  de  Pierre  Hubert  ^tait  bonne  ;  on  ne  tarda 
pas  a  s'en  emparer.  Les  principaux  ouvragesauxquels 
elle  donna  lieu  ont  pour  titres  :  Epitome  ou  Abrege^ 
de  la  structure  et  composition  des  epttres,  joints  les 
titres  et  eloges  dont  peu^ent  ^tre  orn^es  toutes  per^ 
sonnes  de  ąualite  j  par  Henri  Roland  ,  Paris,  1608 , 
in-12 ,  et  le  Noui^eau  secnitaire  de  la  Cour^  ou  Ijet^ 
tres  familieres  sur  toutes  sortes  de  sujets^  a^ec  des 
Reponses ,  instructions  pour  bien  ecrire  les  lettres , 
Paris,  1714,  in-12.  Les  xvuf  et  xix'  siecles  en  ont 
produit  une  fonie  d'analogues. 

Je  ne  m'arreterai  pas  a  ceux  qui  consistent  prin- 
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cipalement  en  letlres  d^afTaires  et  de  compliments. 
Les  premi^res  sont  ennuyeuses ;  les  secondes  ,  qui 
sont  quelquerois  suppiććes  par  des  pieces  de  vers , 
sont  d'une  platitude  iuąualifiable ,  ou  toutes  pleines 
de  sentiments  exag^r^s  ou  faux.  11  y  en  a  meme  ou 
les  enfants  parlent  en  philosophes  et  ou  ils  t^moi- 
gnent  deja  d'une  connaissance  fort  ^tendue  de  la 
valeur  des  choses  et  des  mots.  Par  e\emple ,  je  vou- 
drais  bien  sayoir  ce  que  m^eńt  dit  ma  merę  si,  k  qua- 
tre  ou  cinq  ans ,  je  lui  eusse  adressć  ce  compliment 
galant : 

Pour  parer  ton  sein  d'un  bouquet , 
Maman ,  j'ai  fait  choix  d'une  rosę ; 
Dans  sa  fleur  yiye  et  fraiche  eclose, 
J'iinagme  Yoir  ton  portrait. 
EUe  est  la  reine  du  bocage  j 
Toi ,  n'e8-tu  pas  oelle  des  coeurs? 
L'amoiir  anime  ton  visage 
De  ses  plus  riantes  couleurs ; 
Son  parfum ,  son  odeur  diyine , 
De  ta  bouche  yermeille  on  les  sent  s'exhaler. 
Tu  faismieux  que  de  Tegaler, 
Mąman,  tu  n  as  pas  son  epine. 

Ma  merę  peut-^tre  m*eut  fait  grice  du  fouet ,  en 
consideration  de  mes  bonnes  intentions;  mais  fran- 
chement  je  ne  Teusse  pas  vole. 

Parmi  les  lettres  d'a(Taires ,  je  n'en  ai  rencontre 
qu'une  qui  m'ait  paru  devoir  etre  porl^e  a  la  con- 
naissance du  public  en  generał  et  des  gardes  natio- 
naux  r^calcitranls  en  particulier. 
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POUA    EXCUSE   DE    GARDĘ. 

Monsieur  le  sergent  major ,  j'ai  Thonneur  de  vous  pre- 
venir  qiie  je  ne  pourrai  me  rendre  le....  au  poste  que  vous 
m^ayez  designe.  Je  suis  atteint  d'une  indisposition  assez 
grave  qui  me  force  de  garder  la  chambre.  Je  vous  enyoie 
d-joint  le  certificat  de  mon  medecia  qui  constate  ma  ma- 
iadie ;  si  tous  jugez  convenable  de  me  faire  yisiter  par  le 
medecin  de  la  compagnie ,  je  suis  pr^  k  me  soumettre  k 
ce  qu*il  ordonnera. 

Agreez,  monsieur,  mes  salutations  bien empressees. 

Par  le  temps  qui  court,  et  vu  ropinion  que  le  gardę 
uational ,  lorsqu'il  regarde  autour  de  soi  ou  qu'il  se 
coDtemple  dans  sod  miroir,  doit  avoir  de  sa  condi- 
tion  actuelle ,  cette  lettre  est  une  boufTonnerie  si- 
rieuse  qui  n'a  pas  son  ćgale ,  si  ce  n*est  daos  le  mot 
par  lequel  M.  Prudhomme  a  caractćrisć  son  sabre 
d'honneur:  «Ce sabre estleplusbeaujourde mavie.» 

On  trouYera  en  notę  une  nomenclature  de  quel- 
ques-uns  de  ces  liyrets',  lesquels  ne  valent  pas  la 

(1)  i**  Cabinet  de  Teloąuence^  ou  la  manlóre  d'ecrire  des  lettres , 
augmente  d*un  petit  traite  de  lettres  de  change ,  billets  k 
ordre,  etc.;  tres-utile  au  public,  in-18,  22  p.  Spinała  S.D. 
(1815;  cette  datę  se  trouve  dans  quelques  modeles  de 
lettresj. 

2»  L'Indispcnsablej  parfait  sccretaire  generale  k  Tusage  de  toutes 
les  classes  de  la  societe »  contenant  des  predictions  pour 
tous  les  jours  de  Tannee ,  les  fćtes  des  environs  de  Paris,  les 
foires  de  dćpartements ,  les  pnncipaux  marches ,  des  for- 
mules  de  lettres ,  roodeles  de  billets  siinple  et  k  ordre ,  quit- 
tances ,  peiitions  aupres  des  ministres ,  bail  a  loyer,  vente 
sous  signature  prive6j  procuratiou  pour  se  Caire  represen- 
ter,  soit  en  justice  de  paix  et  tribunal  de  comroerce,  etc. 
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peine  qiron  s'en  occupe  aiitrement.  ii  n'en  esl  pas  de 
m^me  de  ceux  qiii  se  reuferment  exclusivemeiit  dans 
la  correspondance  amoureuse.  Mais  ce  n'esŁ  que 
pour  en  signaler  le  peril  qu'il  est  opportun  d'en  dire 
que1que  chose. 

Le  premier  qui  se  presente  resume  assez  bien  tous 
les  autres.  U  a  pour  titre  :  Le  parfait  Secrdtaire  des 
nmants^  ou  Noiweau  choix  de  declarations  et  de  lel^ 
tres^  pour  faciliter  le  succes  en  amour^  faire  obtenir 
des  rendez^cous  et  preparer  dheureux  mariwjs^s^  par 
Ad,  Pdcatier^  in-IS,  216  pag.,   Paris,  veuve  Des- 

avcc  une  carte  des  environs  de  Paris,  in-i8,  ^56  p.  PiŁris^ 
Krabhe,  iSSO. 

3*  Le  Secretaire  generał ,  contenant  une  instruction  sur  la  ma- 
nierę d*ecrire  et  d'adresser  les  lettres  et  les  pelitions ;  des 
roodeles  de  lettres  de  bonne  annee ,  fetes  et  anniversaires  ; 
lettres  de  felicitation ,  de  condoleance ,  de  demandes ,  de 
remerciements  et  sur  divers  sujets ;  lettres  d'amour,  d'af- 
faires  et  de  commerce;  des  modeles  de  petitions  au  roi,  aux 
ministres  ,  etc;  noiivelle  edilion,  augmentre  d'un  formu- 
laire  d'actes  civils  elconinierciaux  (jueTon  pcut  passer  sous 
seing  prive,  in-18,  i 08,  p.  Epinal.  S.  D. 

4®  Le  Secretaire  francais,  contenant  les  principes  du  style  epis- 
tolaire ,  et  des  modeles  au  moyen  desquels  on  pourra  redi- 
ger  des  lettres  de  tout  genre,  de  demandes,  de  sollicilations, 
de  remerciements  ,  de  fćlicitations ,  de  compliments ,  etc. 
par  M.  E.  Deplasan ,  professeur ,  in-18,  108  p.  Paris, 
Krabbe,  1852. 

5"  Lr  Secretaire  francais  ^  contenant  les  principes  gćneraux  et 
particuliers  des  differentsgenresde  correspondance  usuelle, 
avec  des  modeles  au  moyen  desqnels  on  pourra  rćdiger 
soi-meme  toute  espece  de  lettres  au  roi ,  aux  princes  ,  aux 
autorites,  etc,  ainsi  que  toute  correspondance  necessitee 
par  les  affaires  commerciales ,  civiles ,  et  les  diverses  cir- 
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bleds,  1845.  Les  lettres  soDt  divisees  en  trois  cate- 
gories  :  1*Simples  declarations  d'araour  sansbutde 
mariage ;  2*  Lettres  d'ainaDts  qui  ont  deja  gout^  les 
plaisirs  de  Famour;  3*  Propositions  de  mariage. 
Cliaque  lettre  est  suivie  de  la  reponse. 

Dans  la  premierę  categorie,  on  lit  entre  autres  : 
les  declarations  d'uu  jeune  homme  a  une  demoiselle, 
sa  voisine ;  a  une  demoiselle  dont  on  est  deveuu 
amoureuXy  en  la  voyant  plusieurs  fois  par  sa  croisee; 
a  une  autre  qu'on  a  vue  dans  un  magasin ;  a  une 
autre  par  Tentremise  d'un  tiers ;  a  une  autre  qu'on 

constances  de  la  vie;  parM.  Alfred  de  Menel,  iii-18,  i79  p. 
Paris  y  Łibrairie  populaire  des  rilles  el  campagnes.  S.  D. 

6*  Nouoeau  Secreiairt  francais ,  oa  mod^les  de  lettres  sur  toiites 
sortes  de  sujets ;  saiyis  de  inodeles  de  billels  a  ordre  ^  de 
lettres  de  change ,  memoires  et  compliments  pour  feles  et 
jour  de  Tan,  etc. ;  de  formules  d*acte  soas  seing  priTĆ ,  de 
baux  a  fermę ,  de  reconnaissances  de  pręt  d'argent  et  de 
depót,  de  ąuittances ,  etc. ;  de  inodeles  de  proces-yerbaiix 
de  bomage ,  d'arpentage,  etc,  etc. ,  in-i8 ,  180  p.  Troyes, 
AnncrAntłre,  1838. 

?•  La  grandę  CorheiUe  de  fleurs,  ou  Goirlande  sentimentale,  re- 
cueil  de  compliments  en  prose  et  en  vers,  ecrits  a  la  portee 
de  tous  les  iges  et  de  toutes  les  conditions,  pour  le  jour  de 
Tan,  les  fetes,  les  anniversaires ,  les  mariages,  etc.,  ui-18, 
179  p.  Paris,  Renault,  1847. 

8»  Noupeaiix  cimtpliments  et  lettres  pour  le  joor  de  Tan ,  in-l  8, 
21  p.  Tours,  Ch.  Place,  1838. 

9*  Lesjoies  de  la  familie ,  recueil  de  compliments  en  Ters  et  en 
prose,  pour  le  jour  de  Tan,  ^  Tusage  de  la  jeunesse ,  in-l  8, 
36  p.  Paris ,  Łibrairie  populaire  des  Tilles  et  campagnes. 
S.  D. 

10*  Le  meme  ourrage  a^ec  le  mcme  titre,  par  Ad.  Pecatier, 
in-18,  170  p.  Paris,  Girouxet  FiaUm  1847. 
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sait  n*etre  pas  diflBcfle ;  enfin  d^un  villageois  a  une 
Tillageoise. 

Dans  la  deu\ieme  categorie ,  on  lit  :  les  lettres 
d'uD  jeune  homme  qui  esprime  le  bonheur  dont 
ii  ajoui;d'uD  amant  jaIoux  naturellement  et  saiis 
motifs;  d'un  amant  jaloux  avec  raison;  d*un  autre 
qui  boude  sous  un  pretexte  friTole ;  d*un  autre 
qui  abandonne  sa  maitresse  apres  Tayoir  rendue 
merę,  etc. 

Dans  la  troisieme  cat^orie  sont  les  lettres  qui  ont 
un  but  plus  honnftte,  c'est-a-dire  le  mariage,  et  elles 
sont  adressees  a  la  fois  a  la  demoiselle  et  au.\  parents 
de  la  demoiselle. 

Ce  liyre  est  donc  un  tres-mauvais  lirre;  je  ne  hii 
fius  pas  meme  grace  de  la  demiere  categorie  ou  ii 
admet  ce  qu'il  est  impossible  d*admettre ,  a  savoir  : 
qu'il  est  de  regle,  lorsqu*on  aime  et  qu*on  recherche 
bonnetement  une  jeune  filie  ,  de  Ini  ecrire  a  elle- 
m^me  une  declaralion  d*amour  en  meme  tem|)s 
qu'on  demande  sa  main  aux  parents.  Ce  qu*il  y  a 
de  pis,  cesi  qu  on  fait  repondre  la  jeune  filie  a  celte 
declaration.  En  quel  pays,  je  vous  prie,  les  mariages 
se  traitent-ils  de  cette  facon-la? 

Quant  au\  deu\  aiitres  categories,  les  lettres  y  sont 
tout  ce  qu'on  peut  concevoir  de  plus  impertinenl, 
et  au  fond  de  plus  immoral.  Cest  purement  et  siin- 
plement  Tart  de  la  sf^duclion ,  enseigne  grossiere- 
ment,  platement  peut-etre,  mais  sans  arrieres  pensćes 
et  sans  equivoques.  On  y  apprend  a  corrompre  dans 
les  formes  une  jeune  filie,  et,  quand  on  Ta  corrom- 
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pue,  a  rabanclonner,  et  quand  on  Fa  abandoDn^, 
a  justifier,  a  exciiser  convenabIenient  cetle  lachet^. 
On  y  apprend  beaucoup  d'autres  cboses  encore ,  et  je 
n'oserais  par  exerap}e  citer  toute  entiere  la  lettre  ou 
le  jeune  homme  €  exprime  a  sa  maitresse  le  bonheur 
dont  ii  a  joui ,  >  apres  qu'il  en  a  obtenu  ce  qu'il  de- 
sirait.  Cest  d'une  indecence  peu  voilee ,  et  de  plus 
d'une  prodigieuse  betise.    er  Maintenant,    y  est*il 
dit ,  la  carriere   de  la  feiicitć  nous  est  ouverte  : 
maintenant  plus  de  soucis ,  de  peines ,  d'inqui^tu- 
des,  de  tourments;  plus  de  d^irs  superflus,  puis- 
que  la  pudeur  craintive  ne  doit  plus  rien  me  re- 
fuser.  D  Je  sais  que  les  amants  satisfaitSy  comme  ceux 
qui  ne  le  sont  pas ,  deraisonnent ;  mais  ii  n'en  est 
pas  un  parmi  les  satisfaits  qui  ne  sente  que  les  tour- 
ments, les  inqui^tudes  de  toutes  sortes,  suivent  im- 
mediatement  la  possession   et    commenceot  pour 
ainsi  dire  avec  elle.  S'il  en  est  autrement,  c'est  qu'on 
attache  peu  de  prix  a  sa  conquete ,  et  que  deja  on 
songe  a  s'en  debarrasser. 
Lisez  encore  ceci : 

DECŁARATION    A    UlfE    DEMOISEŁŁB    Qu'oN    A   TUS   DAlfS    m 

MAGASIN. 

Mademoiselle , 
En  yenant  tout  expres  une  fois  par  jour  devant  le  ti- 
trage  qui  me  separe  de  tous,  mais  au  travers  duquel  je  Tois 
Yotre  jolie  personne,  j'eprouTe  des  sentimenta  delicieux  et 
tout  a  la  fois  penibles.  lis  sont  delicieux,  parce  qu*ils 
m*inspii^nt  les  idees  les  plus  riantes  sm*  rayenir  qui  me  te- 
rait  destine  si  j^ayais  un  jour  le  bcnheur  de  rooB  tutę  par- 
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tager  Tamour  que  je  ressens  pour  vous.  lis  sont  penibles 
quand ,  les  yeux  (ixes  sur  yous  ,  je  Tois  une  femme  ado- 
rabie ,  obligee  de  s*abandonner  a  un  trayail  long  et  pe- 
nible,  lorsque  ses  charmes  meritent  un  tout  autre  destin. 
Uaisance  ne  consdtue  pas  la  base  principale  du  bonlieur , 
malH  rend  plus  praticable  le  chemin  qui  y  conduit.  Aussi, 
uniquement  jaloux  de  yous  rendre  rexistence  plus  dou(X', 
je  me  croirai  le  plus  heureux  des  hommes  si  vous  me  per- 
mettez  de  yous  ofirir  la  moitie  des  ressources  que  je  pos- 
ft^^de,  ce  qui  yous  domierait  la  possibilite  de  lab^ser  se 
reposer  yos  beaux  yeux  dont  le  traYail  doit  chaque  jour 
afTaiblir  Teclat.  Ce  que  je  yous  demanderai  en  echange  est 
sans  doute  un  salaire  bien  doux ,  mais  que  yous  ne  pour- 
riez  pas  me  refuser,  puisqu*il  est  constamment  sur  yos  le- 
vres.  Cest  un  sourire  pour  lequel  je  cederais  volontiers  ce 
que  je  possede.  Ne  me  refusez  pas  cette  insigne  faveur, 
YOUS  que  ,  depuis  plusieurs  mois ,  j*encense  comme  mon 
idole.  Chaque  passant  s^arrete  pour  yous  admiitT.  Aussi  ne 
trouYez  pas  ma  conduite  etrange;  car,  ainsi  que  les  aiitres, 
j  ai  des  Yfiix  pour  contempler  la  beautr  et  un  cciMir  pour 
ł)attre  pour  clle.  Si  votre  modeste  indifTcTence  voiis  łait 
ignorer  la  piiissanc^e  (\v  vos  charmes,  apprene/  par  nui 
plumc  ą\w  v()iis  ctcs  une  femme  adorable,  aux  picds  de 
laquelle  je  Youdrais  dire  Siins  cesse  que  je  suis 
\a'  ,  etc. 

Le  moyeii  qu'une  modiste,  fleiiriste,  lingere  oii 
couluriere,  ne  se  premie  pas  a  de  pareils  i;liiau\  I 

Trois  autres  li\Tels,  cjiie  j'in(Ii(juerai  seulement  en 
nole*  olTrenl  des  letlres  du  menie  genre,  disposees 

[i)  i*  Lei  nntwrłlr  Correspnndancc des  amtints ^  on  modcles  lUMifs 
et  chuisis  pour  obtenir  des  succes  en  amour,  concluie  de 
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avec  moiiis  de  metbode ,  et  dont  un  assez  grand 
noinbre  ont  ete  emprunl^es  aux  IJmsoris  dangereiises 
et  a  la  Nouvelle  Hcloise.  U  est  assez  plaisant  de  com- 
parer  ces  eraprunts  avec  ce  qiu  est  de  rinvention  des 
aiiteurs  des  livrets.  Le  style  de  ces  messieurs,  mele  a 
celui  de  Rousseau ,  fait  assez  TefTet  de  ces  canards 
impudents  qui  partent  de  quelque  clarinette  inespć- 
perimentee  au  plus  bel  endroit  du  concert. 

Mais  le  plus  saYaDt,  le  mieux  ecrit^  le  plus  spirituel 
et  consequeinraent  le  plus  detestable  de  ces  livrets, 
est  celui-ci  :  Le  Secrdtaire ,  guide  et  cofiseiller  des 
amantSy  eiiseignant  aux  deux  sexes  les  sfrais  mojrens 
de  reussir  dans  les  affaires  de  cceur.  Declarations 
iCarnour  du  galant  avec  ou  sans  toffre  de  sa  main. 
Rrponses  de  la  personne  courtis^e ,  p.lle ,  femme  ou 
vea\fe^  appropri^es  a  tous  les  casj  a  toutes  les  posi- 
iions.  Modeles  de  lettres  pour  toutes  les  circonstancesy 
hronilles^  raccommodements^  abamlonsy  ruptures  dt'- 

brillants  mariages,  etc,  in-lS,  102  p.  Nancy y  Hirtzelin , 
S.  D. 

i^  Le  noiweau  Secretaire  des  amants^  contenant  un  recueil  choisi 
de  lettres  pour  obtenir  des  succes  en  aniour ,  conclure  des 
mariages  avantageux  et  entretenir  des  relaticHis  de  familie ,    . 
in-48,  408  p.  Źpinal,  Pellerin,  i  849. 

3®  N(>uveau  Secretaire  d*£imourf  contenant  des  observations  sur 
le  ceremoniał  des  lettres ,  des  declarations  d'ainour  et  re- 
ponses;  des  lettres  d'amour  et  de  jalousie,  de  reproche,  de 
raccommodement,  de  rupture ,  etc. ;  suivi  des  formalites  4 
remplir  pour  la  celebration  du  mariage ,  avec  un  traite  sur 
Tart  d'etre  heureux  en  menage,par  Louis  Porose,  homme  de 
lettres,  in-18,  192  pag.  Monibeliard^  Deckherr  et  Barbicr^ 
S.  D. 
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finitiifeSj  etc,  in-18, 216  pag.,  Paris^  Librairie  popul. 
des  villes  et  campagnes,  S.  D.  U  est  precede  dune 
Dissertation  sur  Tamoury  que  l'auteur  distingue  en 
aniour  pastorał  et  en  arnour  ciiadin ,  et  ii  donnę  la 
definition  de  Tun  et  de  Tautre.  Ce  morceau  est  siuvi 
d'une  instruction  pour  les  deux  sexes ,  ou  Ton  voit 
comment  on  est  amoureus,  combien  ii  y  a  d'especes 
d'amoureux ,  quels  sont  leur  caractere ,  leurs  habi- 
tudes  et  leur  temperament ;  quels  chemins ,  quelles 
prćcautions  ils  doivent  prendre  pour  arriver  a  leur 
buty  ety  quand  ils  Tent  atteint,  pour  se  derober,  soit 
lorsqu'ils  sont  repus ,  soit  parce  qu'ils  mćditent  une 
trahison  passagere,  souspretexte  de  varier  seulemeiil 
leurs  plaisirs.  Enfin,  Tauteur  partage  en  plusieurs 
classes  les  femmes,  objets  de  rechercbes  bonnetes  ou 
malhonnetes,  et  ii  enseigne  la  manierę  de  proceder 
a  Tegard  de  chacune  d'elles.  Mais  les  conseils  qu'il 
donnę  a  ceux  qui  recberchent  une  femme  pour  l'e- 
pouser,  comme  a  ceux  qui  la  convoitenl  pour  en 
faire  leur  maitresse,  ne  sont  pasmoinsrćvoItants  les 
uns  que  les  autres,  et  ii  y  en  amemo  d'infames.  Selon 
lui ,  un  pretendant  a  la  main  d'une  jeune  filie  doit 
s'etudier  a  paraitre ,  non  pas  tel  qu'il  est ,  mais  tel 
que  sont  les  personnes  dont  ii  soUicile  la  favcur, 
et  du  consentemenl  desquelles  ii  a  besoin.  I)u  jour 
ou  ii  commence  ses  demarcbes  jusqu'a  celui  ou  clles 
sont  couronnees  de  succes  ,  ii  doił,  sil  est  possible, 
depouiller  son  caractere  et  sa  dignite  dhouune,  pour 
se  faire  cameleon  ou  singe^  et  s'approprier  les  cou- 
leurs  ou  les  humeurs  d'autrui. 


ŹPISTOLAIRES.  367 

Si  vou&  ayez  a  faire  (dit-on)  k  des  deyots,  conformez- 
Yous  aiix  defenses  du  careme;  faites  maigre  le  vendredi 
et  le  samedi ;  ne  manquez  pas  un  ofUce ;  saluez  bien  bas 
monsieur  le  cure ;  ne  riez  jamais  de  la  tournure  Basile  des 
fireres  igiiorantiiis;  yenerez  leurs  saintes  sceurset  approchez 
ostensiblement  du  confessionnal  et  de  la  sainte  table.  En 
suivant  ainsi  le  chemin  de  la  croix,  vous  aniverex  au  but 
infailliblement.  Plus  tard,  vous  dresserez  a  votre  conve- 
nance  la  chaste  moitie  que  le  ciel  tous  aura  donnee,  et 
vous  la  plierez  a  votre  philosophie.  Vous  savez  que, 
d'apres  le  Codę,  du  cóte  de  la  barbe  est  la  toute^puis- 
sance. 

Ces  coDseils  sont  ignobles;  en  voici  que  je  ne 
craiDs  pas  d'appeler  iniaraes. 

Ayez-Yous  enyie  d'une  jeune  filie  qui  Tient  d'acbever 
son  education  dans  un  pensionnat,  commencez  par  exal- 
ter  son  imagination ,  ou  par  donner  Timpulsion  a  sa  sen- 
timentalite....  Quelques  romans  d'amour  glisses  ^  Finsu 
des  parents  et  dont  on  chercbera  a  s'entretenir  ayec  elle , 
en  s^apitoyant  sur  le  sort  de  deux  amants  (jue  la  fortunę 
se  plait  a  tourmenter,  prepareront  admirablement  les  Yoies 
et  aplaniront  bien  des  difficultes.  Aux  yeux  de  cette  jeune 
filie ,  faites  paradę  d'une  delicatesse  de  sentiment  a  toute 
epreuYe ;  c'est  le  moyen  le  plus  sia  de  lui  inspirer  une  eon- 
fiance  sans  bornes.  Bientot,  tous  serez  pour  elle  un  de  ces 
heros  qui  Tont  tant  enthousiasmee ;  elle  r^era  de  yous, 
TOUS  yerra  partout,  ou  tous  źtes  et  ou  tous  n^etes  pas.... 

Vous  sentez-Tous  TiTement  attire  Ters  un  de  ces  jolis 
enfants  que  la  misere  ou  la  rudesse  des  parents  ont  soumis 
a  de  terribles  epreuTes ,  peignez  TiTement  Totre  amour ; 
que  Totre  sensibilite  eclate  ;  plaignez  tootes  les  ii 
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eo  geoend,  mais  songe^  plutót  a  laisser  Toir  que  vous  avez 
le  coeur  pris,  qu'a  tous  vaiiter  d*etre  compatissaiit :  la 
pitie  est  blessante  en  pareil  cas.  Tendez  les  bras  a  Tor- 
pheline ;  mais  ne  manąuez  pas  de  lui  protester  que  vous 
iies  heureux  d'etre  sur  la  terre  son  seul  soutien.  Pauvre 
Tigne  delaissee ,  elle  espere  que  vous  serez  pour  elle  et  a 
toujours  le  secourable  ormeau. 

II  y  a  si  peu  de  sens  morał  chez  tous  ces  malheu- 
reux  auteurs  qui  sont  aux  gages  de  la  basse  librairie , 
la  distinction  du  bien  et  du  mai  leur  est  si  parfaite- 
ment  etraugere  que  celui-la,  n^cn  doutez  pas,  a  ete 
ravi  de  son  esprit ,  qui  a  imagine  cette  incroyable 
methode  de  seduction  ^  et  soyez  persuade  qu'il  n'a 
pas  eu  plus  de  remords ,  en  en  ecrivant  les  lecons , 
que  de  doute  sur  le  żele  de  ses  disciples  u  les  meltre 
en  pratique.  Que  dis-je  ?  Elles  doivent  leur  plus  yif 
attrait  comme  leur  saveur  la  plus  douce  a  Tinteret 
sacre  qui  s*attacbe  aux  personnes  a  Tegard  descfuelles 
ii  en  prescrit  Tusage.  Plus  ces  pei-sonnes  sont  inno- 
centes  et  environnees  d'obstacles ,  plus  la  conquete 
en  est  piquante  et  requiert  de  delicatesse;  plus  elles 
sont  malbeureuses,  moins  elles  se  font  niaichander. 

Avais-je  tort  de  traiter  cfinfames  ces  conseils   et 

ces  lecons  ? 

* 

Que  dirai-je  des  niodeles  ile  dćciarations  daniour, 
et  d<*s  reponses  qu\)n  y  fait?  C/est  le  dij;ne  complt'- 
nieiil  de  la  thćorie  qu(»  ji»  viens  tlrscpiisscT,  et  en 
niónie  teinps  le  plus  renianjuable  teiuoij^nage  <jue 
Tauteur  a  eludir  a  foud  lout  le  personncl  (|iil  iail 
metier  de  corrompre   vi   delre   corronipu.   Je  ne 
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sache  i-ieii  dc  plus  caracterisliąue  a  cet  egard  que  la 
leltre  suivanle  : 

Reponse  dune  sage-frmme  a  la  declaration  d^um  carabin  tpii 
desire  entrer  avec  elle  en  communaute  dinteriu. 

Monsieur, 

Vous  ayez  connu  mon  demier ,  puisque  yous  etiez  son 
ami  le  plus  intime.  II  a  di\  vous  initier  a  mon  caraclere 
ainsi  qu'a  toutes  mes  habitudes ;  peut-etre  meme  yous 
a-t-il  reTele  mes  secrets  les  plus  indmes.  Ainsi ,  yous  n'i- 
gnorez  pas  que  je  (iis  merę  aYant  de  le  connaitre  et  que  je 
le  suis  encore.  U  yous  aura  dii  sans  doute  que  Tusage  de 
la  maison  est  que  ma  progeniture  donnę  le  nom  de  papa 
a  la  personne  qui  cohabite  aYec  moi.  Ainsi ,  si  cette  posi- 
don  YOUS  conYient,  nous  YiYrons  ensemble,  et  quand 
YOUS  serez  recu  docteur,  yous  aurez  naturellement  pour 
Yotre  clientelle  de  malades,  la  familie  des  personnes 
qui  se  seraient  confiees  a  mon  ministere  pour  leur  deli* 
Yrance. 

Puisque  yous  Youlez  bien  joindre  yos  lumieres  aux 
miennes ,  nous  serons  d*autant  plus  assures  de  reus&ir , 
que  Yotre  predecesseur  me  jugeait  bien  superieure  aux 
autres  matrones ,  et  que ,  si  le  ministere  aYait  aocueilli  sa 
demande,  ii  s'etait  fourre  dans  la  t^te  de  me  iaire  receYoir 
docteur.  Notre  association  aura  cette  triple  base :  Finterel, 
la  science ,  Tamour.  J'espere  que  nous  ferons  de  bonnes 
afFaires ,  et  que  yous  reconnaitrez  bientot  (jiie  je  ne  yous 
suis  pas  moins  dcYouee  que  je  ne  Tai  ete  au  precedent , 
qui  ne  m*aurait  jamais  quittee ,  s*il  n'etait  dcYcnu  amou- 
reuic  fou  de  la  filie  d^un  pliarmacien.  Je  suis  assez  bien 
meublee  pour  receYoir  des  pensionnaires ,  et  yous  pourrez 
II.  (6)  24 
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vous  assurer  par  vous-mćine  qu'en  se  mariant ,  ii  n'a  pu 
rencontrer  un  meilleur  lit  que  le  mień. 
J'ai  rhonneur  de  vous  saluer. 

Jamais  cynisme  n'eut  moins  d'obacurit^  ni  plus 
de  rondeur.  Cette  lettre  est  suivie  d'observations 
trop  curieuses  pour  etre  passees  sous  siłeoce  ;  on  y 
Yerra,  tracę  par  un  peintre  qui  a  certainement  ^tu- 
dić  de  tres-pres  son  modele ,  un  portrait  de  la  sage- 
femme,  dont  plus  d'un  preposć  aux  moeurs  ^  a  la 
Pr^fecture  de  police ,  pourrait  etre  jaloux. 

Obseri^ations. — La  sage-femme  t'atuchera  a  reproduire 
ires-exactement  rorthographe  du  modele  ci-dessus;  elle 
n^a  que  ce  moyen  pour  proiiver  rexcellence  de  ses  etudes. 
Si  elle  a  besoin  d'introduire  quelquef  notes  de  sa  facon , 
elle  7  prendra  plus  gardę  que  pour  ecrire  la  notę  de  sa 
blanchisseuse. 

Ł' amant  oblige  de  la  sage-femme  est  ordinairement 
une  espece  de  nigaud ,  qui  croit  ne  faire  aupres  d'elle  que 
son  stage  de  docteur;  mais  elle  saura  si  bien  lengluer 
qu'il  pourYoira  a  sa  subsistance  et  a  ses  petites  economies 
jiisqu'a  la  fin  de  ses  jours. 

Toute  cohabitation  de  docteur  ayec  une  matrone  de-> 
vient  pour  lui  requivalent  d'un  brevet  de  capacite.  La 
sage-femme  est  la  compagne  naturelle  de  Ttftudiant  de 
Yingtieme  annee ,  qui  n'a  plus  a  craindre  aucune  espece 
de  deconsideratioii.  Elle  convient  egalement  a  limbecile 
et  au  viveur  blase.  Pour  le  premier,  elle  est  une  sangsue 
passee  k  Tetat  clironiąue  ;  pour  le  second,  elle  est  une 
eommere  a  expedients  ,  un  tresor  dimmoralites  de  plus 
dun  genre.  La  sage-femme  est  de  coutume  ignorante  , 
presomptueuse  ,  bavarde  ,  intrigante ,  crapuleuse ,  impie  , 
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materialistę,  librę  dans  aes  propos  et  datis  ses  gestes;  c'est 
Tombre  de  la  science  devenue  grossi^  et  seulement 
obscene  ;  elle  n'est  ni  un  homme ,  ni  une  fetnme.  Les 
sentiments ,  elle  ne  les  connait  pas  ;  elle  n'a  plus  que  des 
sens  et  du  devergondage  calcule....  Chez  toute  5age- 
femme  modernę  ,  ii  y  a  absence  complete  d^un  grand 
nombre  de  scrupules —  II  n'est  pire  creatui-e,  lorsqu'elle 
a  Yieilli  au  milieu  de  ses  foetus ,  de  ses  sąuelettes  ,  de  ses 
speculum ,  et  des  ossements  de  toute  espece ,  amonce- 
les  dans  son  domidle  par  plusieurs  generatious  d^etu- 
diants. 

Un  autre  auteur,  evideminent  plus  ancien  que 
celui-ci  qui  Ta  pille^  avait  dćja  trouve  les  memes 
ideeSy  et,  pour  qu'elłes  frappassent  dayantage,  ii  leur 
avait  denne  la  rorme  du  catechisme.  Cela  uialheu- 
reusement  ne  manque  pas  non  plusd'esprit;  mais  de 
quelle  impudence  ii  fallait  etre  doue  pour  oser 
rćcrirel  Le  livre  d^oii  j'extraiscemoroeau  singulier  a 
pour  titre  :  Secr^taire  des  amants  ou  Choix  de  lettre^ 
damour^  in-18,  71  pag. ;  Troyes,  Poign^,  1849. 

CATĆCHISME  DES  AMANTS. 

Demande.  Qu'est-ce  que  Tamour  ? 

Riponse.  II  est  difficile  de  definir  Tamoor;  oe  qu'on 
peut  en  dire ,  c^est  que  dans  Fime ,  c'est  une  passion  de 
regner ;  dans  Tesprit ,  c'est  une  sympathie  ;  et  dans  le 
corps ,  ce  n'est  qu'une  envie  caohee  et  delicate  de  pos- 
seder  ce  que  Ton  aime,  apres  beaucoup  de  mysteres. 

D,  Quelle  est  son  origine  ? 

A.  L^amour  est  comme  la  fierre  :  ii  nait  et  s^eteint  sans 
ćpie  la  Yolonte  y  ait  la  moindre  part.  Aussi,  ne  peut-on 
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s'applaudir  des  belles  qualites  de   ce   qu*oii  aime    i]iie 
comme  d'uQ  hasard  heureux. 

Z>.  Comment  se  manifeste-t-il  ? 

/}.  Les  regards  sont  les  premiers  billets  doux  des 
amants. 

D,   Quel  est  TeiTet  de  Tamour  sur  Tesprit  d'uu  amant  ? 

/}.  Du  moment  qu'il  aime ,  Thomme ,  meme  )e  plus 
sagę ,  ne  voit  plus  aucun  objet  sous  son  yeritable  jour.  11 
s*exagere  en  moins  ses  propres  avantages ,  et  en  plus  les 
moindres  fayeurs  de  Tobjet  aime.  La  crainte ,  Tespoir , 
donnent  pour  lui  de  la  realite  aux  fictions  de  son  esprit ; 
ii  perd  enfin  le  sentiment  de  la  probabilite. 

D.  Quelle  est  la  meilleure  condition  pour  se  taire  aimer 
d  *une  femme  a  qui  Ton  fait  la  cour  ? 

R,  C*est  de  ne  pas  Taimer  soi-m^me. 

Z).  L*amour  est  donc  un  emp^hement  a  Taniour  ? 

/?.  Tres-souvent. 

Z).  Pourquoi  cela  ? 

R,  Parce  qu'un  homme  amoureux  confie  trop  vit(*  s«( 
passiou ,  et  qu'a  moins  de  ruser  en  aniour ,  on  est  ridicule 
ou  sur  le  point  de  le  deyenir. 

D.  Donc ,  a  yotre  ayis ,  ce  serait  aux  femmes  a  se  jettM 
a  nos  genoux  ;  certes,  la  moins  seyere  nous  ferait  attendri' 
longtemps.  Pour  ce  qui  est  du  ridicule,  je  sup|)ost»  uii 
instant  qu'il  en  soit  ainsi ,  au  moins  conyiendricA-yoiis 
qu'une  femme  doit  Tetre  ,  pour  le  moins ,  autant  qu\in 
homme,  et  ii  uest  janiais  arrive  que  la  grimace  diiii 
ayeugle  en  ait  fait  riii*  un  autre. 

R,  Avant  de  vous  repondre  direclement ,  je  yous  ^i^n^u 
remarquor ,  toutes  clioses  rtant  egales  d'uillcui*s  ,  qu'iiiu' 
femme  en  amour  est  rarement  ridicule  et  plus  rarfuicni 
encore  iniprudente.  Eiisuitc  ,  vous  ai-je   dit ,  \\\\  honiuie 
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amoureux  est  toiijours  ridicule  ou  sur  le  point  de  le 
devenir ;  je  soutiens  que  mon  assertion  est  vraie  en  tout 
point,  et  qu^avouer  son  amour,  c'est  se  donner  aux  yeuz 
d^une  femme  un  ridicule  dont  elle  se  souyiendra  a  yos 
depens.  II  faut  circonyenir  les  femmes  et  sVn  emparer 
doucement.  Sur  cent  declarations  d^amour  ex  abrupto  , 
quati*e-vingt-dix-neuf  manquent  leur  efFet. 

D,  Diable  !  a  vous  entendre  debuter ,  je  n'aurais  guere 
soupconne  que  vous  ayiez  une  aussi  bonne  idee  des 
femmes  ;  ne  savez-vous  donc  pas ,  mon  cher  professeur , 
que  les  femmes  ne  se  defendent  jamais  que  pour  la  formę, 
et  que  la  yertu  ne  leur  plait  pas  daTantage  que  ne  plaisait 
au  moutard  spartiate  le  renard  qu'il  arait  cache  dans  son 
sein  et  qui  lui  dechirait  la  poitrine  ? 

R.  Vous  me  dites  ceci  en  confidence,  n'est-ce  pas? 
Je  Yous  promets ,  a  charge  de  reyanche ,  de  ne  pas  vous 
denoncer. 

Mon  cher  ami ,  les  femmes  adorent  toutes  les  yertus , 
mais  c^est  une  yertu  a  leur  facon ,  une  toute  petite  vertu 
de  fantaisie,  dont  elles  desirent  toutes  que  tous  appreniez 
la  recette  ai^ec  la  manierę  de  s^en  sen^ir, 

D,  Ah  !  nous  yoila  tout  a  fait  dans  la  question ,  sayoir , 
la  manierę  de  s'en  seryir :  eh  bien ,  yoyons ,  mon  cher 
professeur,  enseignez-moi  cela  comme  ii  faut. 

R.  Mon  cher  ami ,  ii  en  est  de  cette  recette  a  peu  pres 
comme  de  celles  du  grand  Albert,  c'est-a-dire  qu'elle  est 
presque  impossible  a  composer ;  mais  parce  qu'il  faut  des 
amants  heureux  et  des  amants  malheureux  ,  des  epoux 
cocus  et  contents  de  Tetre  ,  tout  arriye  pour  le  mieux  ou 
pour  le  plus  mai.  Au  reste,  un  homme  n^a  pas  le  droit 
de  faire  mieux  que  la  Providence  ;  yoila ,  toutefois , 
quelques  regles  de  conduite  que  yous  ferez  bien  de  suiyre. 
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D.  MaU  Yous  ne  m'aTez  pas  encore  dit  pounjuoi 
ramour  nuit  souTent  a  ramour. 

R.  Je  Touft  Tai  dit  au  moini  d^une  mauiere  implicite  : 
fti ,  par  esemple ,  vous  allez  toua  pAmer  d'amoiir  devant 
une  coquette,  elle  se  moquera  de  yoiift ;  faites  une  decla- 
radon  a  grand  ordiestre  a  une  veuye ,  elle  vous  rira  au 
nez ;  si  vous  allez  vouft  jeter  aux  pied§  d'une  filie  tiinpU 
et  naive  san^  aToir  preyenu  son  coBur  de  yotre  amotu*  par 
de  douoe&  in^inuations,  vou6  lui  ferez  peur  et  elle  appellera 
se»  parentfi. 

Avant  de  faire  une  declaration  d'amour,  ii  faut  d'abord 
prendre  des  renseignements.  Si  c  est  une  jeune  filie  qui 
sort  de  pension ,  ii  faudra  exalter  sa  jeune  imaginadon , 
derelopper  son  inclinadon  sentimentale  suivant  qu*elle 
sera  poussee  par  la  t^te  ou  par  le  coaur.  Quelques  romans 
d^amour  glisses  a  Tinsu  de  ses  parenLs ,  et  dont  on  fera 
Tanalyse  en  s*apitoyant  sur  Ic  sort  des  deux  amants  que 
la  fortunę  se  plait  a  tourmenter,  seront  une  regle  d*autant 
plus  siire  quc  tous  les  heros  de  romans  sont  mallieureux. 
II  faudra  jouer  franchement  et  etourrliment  avec  elle 
comme  uii  veritable  ecolier,  mais  on  con\iendra  de  s*a|)- 
peler  frcTi*  et  sa>ur ;  ces  deux  mots  sont  magiqucs ,  et  ils 
sont  la  trausition  obligee  d*un  sentiment  encore  peu  sen- 
sible ,  mai>  capable  i\v  sVlever  a  revaltation  la  plus 
eOrenee.  Si  (*ette  filie  <\st  au  contraire ,  timidc ,  rt*servee , 
aimant  ses  parents  avec  tendresse,  ii  faut  se  devouer  a  ses 
parcnts,  nioutrer  de  la  sagesse,  dt*veIopptT  devani  elle  les 
motifs  de  prudence  qui  vous  ont  dirige  clans  telle  ou  telle 
iH.vasic)n ;  n)mp<*z  quel({uef<>is  cetle  monotonie  cireon- 
specte  par  un  tfclat  de  generositf*  ei  de  ilehiuteressenuMit. 
Si  cest  une  enfant  dont  la  misere  ou  la  rudesse  de  se^ 
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parents  ait  tristement  eprouye  le  copur ,  montrez-youft 
compatissant,  genereux  mais  ayec  delicatesse ,  car  la  sym- 
pathie  est  plus  a  charge  que  la  haine  ,  lorsqu*elIe  deyient 
ofTensante. 

Si  vous  adressez  vos  hommages  k  une  femme  jeune  et 
mariee ,  examinez  bien  toutes  les  habitudes  de  sa  vie,  ce 
qu'il  y  a  de  contraint  et  de  iranchetnent  adopte  ;  faites 
valoir,  exag^rez  ses  concessions ;  louez  ce  qu'elle  recherche 
sur  son  caractere ,  sur  son  education.  Aime-t-elle  son 
mari  ?  car  c*est  par  la  surtout  qu'il  faut  Tattaąuer;  vous 
savez ,  du  reste ,  que  c'est  par  la  qu'elles  pechent  toutes , 
du  moins  feignent-elles  de  le  croire. 

Si  celui-ci  est  un  homme  d'esprit ,  battez  en  breche  son 
caractere  ,  mais  avec  prudence ;  ii  ne  fout  arriyer  k  le 
bWmer  ouvertement  qu*apres  avoir  essay^  que1ques  excuses 
en  sa  faveur. 

Si  le  mari  est  une  de  ces  mediocrites  qui  effleurent  la 
bćtise ,  tAchez  de  lui  faire  commettre  en  public ,  soit  une 
gaucherie ,  soit  une  beyue ;  poussez-le  k  dire  une  bćtise 
ou  a  faire  une  platitude ,  et  soyez  sAr  que ,  de  ce  jour-llk , 
vous  aurez  singulierement  avance  vos  affaires. 

D,  Cependant  j'ai  connu  certains  dragons  de  vertu 
don]estique ,  qui  couraient  sus  a  tous  ceux  qui  se  permet- 
taient  d'attaquer  leur  mari. 

/?.  Ellcs  le  faisaient  par  orgueil ,  ou  parce  qu'elles 
avaient  deja  un  amant;  une  femme  n'est  jamais  si  bonne 
pour  son  mari  que  quand  elle  le  trompe. 

D.  Un  morceau  qui  me  parait  difiicile  k  saisir ,  c'esr 
une  jeune  veuve  encore  dans  les  larmes ,  et  regrettant 
avec  amertume  un  mari  qu'elle  cherissait. 

R,  Un  auteur  disait,  je  crois  que  c'est  Montaigne :  «  Une 
vcuve  ressemble  k  un  morceau  de  bois  rert  qui  pleure  par 


376  CHAPITRE  XI. 

un  bout  et  hride  par  Tautre.  »  Que  ce  soit  la  unc  ca- 
lomnie ,  je  veux  bien  le  croire ;  mais  quoi  qiril  en  soit ,  je 
puis  afiirmer  qu*aupres  d*uue  femme  le  role  le  plus  facile 
est  celui  de  consolateur. 

Z).  Doit-on  ecrire ,  faire  des  cadeaux  souvent  ? 

R,  On  doit  ecrire  le  moins  possible ,  mais  on  peut 
faire  cadeau. . . .  d'une  meche  de  cheyeux.  Les  cadeaux 
peuYent  entretenir  l^amitie,  mais  ils  tuent  Tamour. 

II  faut  y  au  contraire ,  obtenir  d'une  femme  le  plus  de 
lettres  quUl  sera  possible ;  une  meche  de  cheveux ,  une 
bague ,  donnees  par  une  femme ,  sont  des  sens  {sic)  qui 
non-seulement  enchainent  son  passe,  mais  engagent  encore 
son  ayenir. 

Je  Yous  dirai ,  pour  resumer  et  finir  une  conyersation 
que  YOUS  arez  dA  trouver  bien  longue,  qu'il  faut  s*arranger 
de  manierę  a  ce  qu*une  femme  prenne  en  quelque  sorte 
l*initiatiye ,  en  vous  laissant  apercevoir  que  yous  ne  lui  etes 
point  indifTerent ;  en  second  lieu ,  la  dominer  pour  la 
conduire  :  yous  reseryer  assez  pour  la  quitter  quaiid  ii  yous 
plaira  de  le  faire ;  en  troisierae  lieu ,  Ir  faire  de  telle  sorte 
que  YOUS  puissiez  aYoir  Tair  de  la  quitter  quand,  eu  realite, 
ce  sera  bien  elle  qui  yous  qiiittera.  II  n*y  a  pas  de  moyen 
connu  pour  contraindre  une  femme  dans  ses  afTedions ; 
ii  en  est  d'elle  comme  de  la  Yieille  gardę ,  elle  ne  se  n»nd 
pas. 

Cel  audacieux  et  sale  petit  liYre  a  eu  certainement 
plus  d'editions  que  le  meilleur  qu'on  ait  fait,  depuis 
qu  on  fait  des  liyres.  Telle  est  rediication  morale 
qiroD  a  donnee  au  peuple  jusc|u*a  la  reYolutiou 
de  1848;  celle  qu\)n  lui  donnait  encore  jusqu*au 
2  decembre;  celle  dont  on  contiuuerait  a  le  (;rali- 


ĆPISTOLAIRES.  377 

(ier,  si  une  institution ,  la  plus  salutaire  et  la  plus 
radicalement  bienfaisante  qu'aucun  gouvernement 
ait  jamais  fondee,  FinstitutioD  d*UD  comite  d'exainen 
pour  les  liyres  du  colportagCi  n'ćtait  la  pour  refouler 
ces  immondices  dans  les  egouts  d'ou  elles  sont 
soriies. 


CHAPITRE  XII. 

LINGUISTigUE. 

C*e8t  de  ce  nom  pompeux  que  j'ai  di\  necessaire- 
ment  intituler  le  chapitre  oix  ii  est  Iraite  de  ł'argot : 
car,  ii  faut  bien  le  dire,  a  la  honte  de  nos  peres  et 
de  nos  contemporains ,  ies  uns  et  łes  aiitres  ont  tenii 
Targol  pour  une  langiie,  et  Ies  dictionnaires  d'argot 
et  Ies  statuts  de  ceux  qui  le  parlent,  ont  ete  admis, 
et  le  sont  encore,  au  nombre  des  livres  populaires. 
On  n'a  pas  cessć,  depuis  le  wi""  siecle,  de  Ies  reim* 
primer  a  ce  tiire^  et  Ies  enseignements  qu'ils  ont 
pour  but  de  propager,  faisaicnt ,  ii  n'y  a  pas  encore 
bien  longtemps  j  Ies  delices  de  ioutes  Ies  classes  de 
la  socieie. 

L^origine  de  Fargoi  se  perd  dans  la  uuit  des  tenips. 
On  suppose ,  avpc  assez  de  vraisembiancc  ,  cpry 
ayant  eu ,  depuis  la  crealion  du  monde,  des  yoleurs 
et  des  gueux  cliez  tous  ies  {leuples,  ces  voleurs  et 
ces  gueux  out  du  adopter  un  taugage  qui  leur  ser- 
vit  autant  a  se  reconnailre  enlre  eux ,  qu*a  se  coui- 
muniquer  impuneraeut  leurs  projets  eu  prrsence 
mćrae  des  ^ens  qu'ils  se  proposaieut,  ou  de  tronijuM-, 
ou  de  depouiller.  Sans  parler  des  aulres  pays,  on  a 
des  temoignages  qu'a  Romę ,  par  exemple,  Ies  gueux 
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avaient  recoiirs  aux  m^mes  exp^dients  qu*aujour- 
dTiui  pour  emouvoir  ou  pour  ranconner  les  pas- 
sants.  Ainsi,  ils  volaient  des  enfants,  leur  cassaieDt 
ou  leur  contournaient  un  membre,  et  les  expo- 
saient  en  cet  etat  aux  yeux  du  public,  que  cel 
horrible  spectacle  rendait  a  la  fois  plus  pitoyable 
et  plus  genćreux.  Ces  procćdćs,  tres-commuDs  au 
moyen  &ge,  sont  apparemment  fort  rares  de  nos 
jours;  toutefois,  je  n'a(Iirmerais  pas  qu'ils  soient 
sans  exemples.  Si  donc  les  gueux  des  anciens 
temps  dćployaient  dans  Tart  de  gagner  leur  vie  la 
meme  industrie  que  les  gueux  des  temps  modernes , 
ii  est  a  parier  que,  comme  eux  aussi ,  ils  parlaient 
un  langage  qui  leur  ćtait  propre,  y  ayant  alors,  aussi 
bien  qu'a  present ,  des  dupes  a  eiploiter,  des  lois  k 
craindre,  des  cb&timents  a  appr^hender,  et  les 
memes  perils  suggćrant  les  mómes  ruses  pour  s'y 
derober. 

On  est  moins  a  court  de  renseignements  sur  Tćty* 
mologie  du  mot  argot^  non  pas  qu'il  y  en  ait  peut- 
etre  une  seule  qui  soit  juste  (et  celle  qu*on  tire  de  la 
ville  iX Argos  suffirait^  je  pense,  pour  discrediter 
toutes  les  autres),  mais,  encore  qu*une  foule  de  lit* 
ierateurs  ou  de  savants,  depuis  Nicolas  Ragot  de 
Grandyal  *  jusqu'a  Ch.  Nodier,  nous  aient  fait 
part  de  leurs  conjectures  a  ce  sujet »  nous  devons 
nous  estimer  heureux  si,  k  dćfaut  d'une  certitude, 

i .  Auteur  du  poeme  intitule  :  Le  vice  puni  ou  Cartouche , 
imprime  k  Anvers,  4  725,  in-8  de  H9  pag.,  16  grav.  II  y  en  a 
eu  phisieurs  autres  Mitiens. 
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1I0II8  7  trouYODS  du  moins  les  agr^ments  de  la 
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Quoi  qu'il  eo  soit ,  les  monuments  ^its  de  Tai^t 
ne  commencereot  k  paraitre  qu'au  xy*  siecle.  Cest 
du  moios  l^opinion  de  H.  Frandsąue  Michel  qui , 
dana  ux  ballades  compos^  par  Yillon,  reconoatt  le 
langagedes  Yoleurs,  coąuillards,  gaiUeurs  ou  gayeuz, 
apelicaos,  bezoards  ou  biaouarts,  saupicąuets,  jon* 
cheura  et  autrea ;  car  cette  uation  de  gueux  se  sub- 
diYisait  en  plusieura  cat^goriea,  si  Ton  en  croit  la  f^ie 
des  tjutrcelots^  gueux  et  boinuens^  contenant  leur  fa^ 
con  de  vwre ,  subtilitez  et  gei|;on ,  mis  en  lumtóre 
par  Pechon  de  Bubjr,  plus  a  estd  aioustó  un  diction* 
naire  en  langage  blesąuiń  y  avec  Teiplication  en  yuU 
gaire ;  Lyon,  Jean  Juilleron ,  1 596 ,  petit  in-8 ,  de 
39  pages.  Cest  la  seulementqu^onpeut  ^tudier  Par^ 
got  tel  qu'on  le  parlait  au  xvi-  siecle. 

Au  siecle  suiyant,  on  imprima  a  Lyon  :  I  je  jar  gon 
ou  langage  de  Tar  got  rdformd^  tird  et  recueilU  des 
plus  fameux  argotiers  de  ce  temps ,  compose  par  un 
piller  de  Boutanche^  qui  maquille  en  molanche^  en  la 
vergnje  de  Tours  ;  augmenle'  de  noui^eau  dans  le  dic— 
Uonnaire  des  mots  plus  substantifs  de  targot^  outre 
la  prdcMente  impression  de  Fautheur;  Nicolas  Gay, 
1 634,  in-1 2  de  60  pages.  Ce  livre  a  ete  rćimprime 
dans  le  huilieme  volume  des  Joyeusetez  de  Techener. 
Hais  le  langage  qu'on  y  parle  est  dćja  considerable- 
ment  enrichi  et  perfectionne  :  ce  n'est  plus  celui  de 
Yillon. 

Une  foule  d'autres  ćditions  succederent  a  celles- 
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ci ,  et  furent  publiees  a  Troyes,  par  Yves  Girardon ; 
a  Paris,  chez  la  veufVe  du  Carroy;  a  Troyes  encore, 
chez  Jacques  Oudot ,  qui  Tedita  pour  la  Biblio- 
theąue  bleue ^  etc,  etc. 

Les  editions  modernes  sont  d'Epinal  et  de  Tours ; 
elles  ont  pour  titre  :  Le  jar  gon  ou  langage  de  far  goi 
reformę^  a  tusage  des  merciers ,  porte-halles  et  au" 
tres  ;  tire'  et  recueilli  des  plus  fameux  argotiers  de  ce 
lempsy  par  M.  B.  H.  D.  S,^  archisuppót  de  targot^ 
Pellerin,  1836,  in-IS,  44  pag.;  Ch.  Plac^,1838, 
m^me  format,  meme  iiombre  de  pages. 

La  matiere  en  est  ainsi  divisće  :  en  premier  lieu , 
on  lit  un  chapitre  intitule  :  Origine  des  argotiers  j 
lequel  est  suivi  de  MOrdre  ou  hierarchie  de  Fargotj 
sili  vi  a  son  tour  du  Dictionnaire  argotigue  dress^  par 
ordre  alphabetigue^  avec  une  Addition,  Vient  ensuite 
le  livre  des  Źtats  gdnjeraxiXi  avec  les  articles  accordes 
aux  Źtats  gMdraux.  Ces  articles  sont  au  nombre  de 
quatre.  Le  dernier  donnę  la  nomenclature  des  dix- 
łiuit  categories  dont  se  compose  le  personnel  des 
argotiers ,  et  autant  que  j'ai  pu  y  comprendre  quel- 
(|ue  chose,  ce  chapitre  est  fort  curieux.  Je  le  repro- 
duirai  donc  ici,  en  mettant  en  notę  le  Dictionnaire^ 
dont  Tusage  est  indispensable  pour  lirę  ce  chapitre, 
et  avec  lequel  ii  formę  a  peu  pres  tout  le  livre.  J'ob- 
serverai  seulement  que  ce  secours  est  en  partie  in- 
suffisant,  y  ayant  dans  le  texteun  certain  nombre  de 
mots  qu'on  chercherait  en  vain  dans  le  dictionnaire. 
Voici  d'abord  Forigine  et  la  hierarchie  des  argotiers. 
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ORIGINE  DES  ARGOTIERS. 

L*antiqulte  nous  appreiid,  et  les  docteurs  dc  Targoi 
riou5  enseignent  qu'un  roi  de  France  ayant  etabli  des 
foires  k  Niort ,  Foutenay  et  autres  lieux  du  Poitou ,  plti- 
aieurs  personnes  se  youlurent  miler  de  la  mercerie ;  pour 
retn^er  k  cela,  lesTieun  merciers  s^aMemblerent^  et  or- 
donnerent  qije  oeux  qui  Toudraicnt ,  a  Tayenir ,  dtre  mer- 
ciert,  se  feraient  reoevoir  par  les  anciens,  nommant  et 
appelant  les  petits  marcelots,  pechons,  les  autres  melo- 
tiers-hure.  Puis  ordounerent  uncertain  langageentre  eux, 
avec  quelques  ceremouies  pour  ćtre  tenues  par  les  profes- 
seurs  de  la  mercerie.  U  arrWa  que  plusieurs  merciers  maii- 
gerent  leurs  balles ;  neanmoius  ils  ne  laisserent  pas  d'aller 
aux  susdites  foires,  ou  ils  trouvercnt  grandę  qiiantite  dc 
pauYres  gueux  et  dc  gens  sans  ayeu ,  desquels  ils  s^acros- 
terent,  et  leur  apprirent  leur  langage  et  cerćmonies.  I>cs 
gueux ,  reciproquement ,  leur  enseignerent  charitablcment 
k  mendier.  Voila  d'()u  sont  sortis  tant  do  braves  et  famcux 
argotiers ,  qiii  etablirent  Tordre  qui  suit : 

ORDRE    ou    HIERARCHIE    DE    LARGOT. 

Premierement  ordonuerent  et  etablirent  iin  (4ief  ou  ge- 
nerał j  (]u*ils  noinmerent  un  grand-coere  :  quelques-uns  le 
nommerent  roi  de  Tuncs,  qui  est  unc  eiTcur  :  c'\*st  qiril 
j  a  eu  un  honuue  qui  a  ete  grand-cocre  trois  uns ,  (judii 
appelait  roi  deTunes,  qiii  se  faisait  traiuer  par  deux  gran(l> 
ehiens  dans  une  petite  charrette ,  leqiiel  a  ów  executł'  daiis 
Rordeau\  pour  ses  mefaits.  Et  aprrs ordonuerent  dan.sclia- 
que  province  un  lieutenant  qu'ils  nommrrent  Claj^on  ,  \v> 
arehisuppóts  de  largot,  les  nanjuois,  les  orpliflins,  \vs 
millards,  les  marcandiers,  lesriflfodes,  los  inalingreu\,  It-s 
capous,  les  pietres,  les  polissons,  Ics  fruius-mijoux,  le:» 
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callots,  les  aabuleux,  leshubins ,  les  coquiUardA,  lescour- 
taux  de  boutanches  et  les  conTertis,  tous  sujets  du  grand* 
coere,  excepte  les  narquois,  qui  ont  secoue  le  joug  de 
Tobeissance. 


DES   ET  ATS    GENBRAUX  ^ 


Pour  affermir  Tetat  de  cette  monarchie  argotique,  les 
gotiers  ordonnerent  de  tenir  par  chaque  an  les  etats  g^ne- 
raux,  poui*  ariser  aux  affaires  de  Tetat,  qiii  etaient  tentis 
anciennement  jouste  la  yergne  de  Fontenay-le-Gomte ,  et 
a  present  transloles  en  Languedoc ;  parce  que  ce  chenastre 
pharaut  du  Languedoc,  Annę  de  Montmorency  a  fiche  une 
grandę  somme  de  michons,  pour  etre  employee  tous  les 
ans ,  la  semaine  sainte ,  pour  fouquer  k  morphe  a  toutime 
les  argotiers  qui  se  confesseront  et  conununieront  le  jeudi 
saiTit,  et  prieront  le  6rand-Havre  pour  seziere.  En  laqueUe 

i.  DICTIONNAIRE    ARGOTIQUE 

dresse  par  ordre  alphabełique. 

A 

Abbaye,  four.  se  serpent  pour  st  fairt  ślśpmur 

Abbaye  ruffante,  four  cłiaud.  jaunes  et  paraUn  maUtdśs. 

Abbaye  de  monte-i-regret,  uhś  po»  Aiuadouć,  marie. 

tence.  Amadouer,  marier, 

Ablouquir,  acheter,  Ambier,  fuir. 

Aboudier,  sasser.  Andosse,  ie  tlos. 

Aboub>8,  viens.  Angauche,  une  oU» 

Abouler,  venir,  Antifle,  marche, 

Aboulez,  venez,  Aotroler,  emporfr» 

Abour,  sas  ou  tam'u»  Apic,  ail, 

Accoerrer,  accommodtr  oa  arran*  Apótre,  doigt. 

ger,  Aąuiger,  prendn, 

Affur,  profit,  ArbalóU^,  croix, 

AffurtT,  gagner.  Archisuppót ,  docteur, 

AfTuter,  tromper,  Ajńe,paŁn, 

Agatę,  faUnce.  Artie  de  Meulans,  pain  blamc. 

Amadouage,  mariage.  Artie  de  gros  Guillaiimc ,  /OM  ii#. 

Amadoue,  cest  de  quoi  Us  argotiers  Artie  de  grimaut,  ptim  moiti. 
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conYOcation  et  assemblee  desdits  etats,  furent  arretes  et 
accordes  les  articles  suivants  : 

Articles  accordes  aux  etats  generaux. 

I.  A  ete  ordonne  qu'aucun  marpaut  ne  soit  admis  ni 
recu  pour  źtre  grand-coere,  qu*il  n'ait  ete  cagoii  ou  arclii- 
suppot. 

II.  Qii'aiicun  argotier  ne  soit  si  hardi  de  decouyrir  ni 
de  deceler  le  secret  des  affaires  de  la  monarchie ,  c|u*a 
ceux  qui  ont  ete  recus  et  passes  du  serment. 

III.  Qu'aucun  mion  ne  soit  passe  du  serment,  qii^au 
prealable  ii  n'ait  ete  reconnu  aflectioimer  Targot  ni  etre 
frolleux. 

IV.  A  ete  aussi  ordonne  que  les  argotiei's  soutime  qui 
bieront  demander  la  tune ,  soit  aux  lourdes  ou  dans  les 
entiffes,  ne  se  departiront  qu'ils  n'aient  ete  refuses  neuf 

AstiCf  acier,  Atilles,  testicuUs, 

Attache,  boucle.  Ayergots,  aufs. 

Atlriuaer,  prtndre, 

B 

Babillandier,  lihralre,  Basourdir,  abattre. 

Babillard,  Uvre  on  minlstre.  Batouze,  tolle, 

Babillarde,  lettrc  ou  epitre.  Batouze  toiite  battantc,  toiU  ntme. 

Babiller,  iirr.  Batouzior,  lisserand. 

Bachasse,  gallit ,  Battu,  Coenti. 

Bacon,  cochon.  Baucber,  moiiuer. 

Bagoul,  nom.  Baude,  verole. 

Bagf)ult'r,  nommer.  Baiidrouillt',  ///<■'. 

Balauder,  mendler.  BaudrouilUr,  ///<•/•. 

Balie,  ln're  dv  seize  oncv>.  Baiige  ,  coffrc. 

BaedrUj^f/.  Ba/«iine,  anmdou. 

Banquiste,  opentteur.  Brllander,  aiirr  dfniander  i*aitmó/łr. 

Barbau<lier,  portier.  IJetjuillc,  potem  e. 

BarhaiidicT  du  castu,  >^(trdien  (flio'    Bó^uilh",  pciidu. 

pital.  JUtIu,  awii^U. 

Barbillons  de  Yarrrnne,  nnrets,  Bcrtelo,  vin^^t  sous. 

Bar-de-tir,  un  bas  dc  chaasse.  Biard,  cóte. 

Baftourdi,  abaltu.  Bitr,  aller. 

Basoiirdie,  abattue.  Bigard,  trou. 
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mois,  sous  peiiie  d*etre  bouillis  en  bran,  et  plonges  en 
lance  jusqu'au  proye. 

Auxdits  etats  generauz  on  procede  premierement  a  Te- 
lection  d'un  grand-coere ,  ou  bien  on  condnue  celui  d'au- 
parayant,  qui  doit  ^tre  un  marpeau  ayant  la  majeste 
comme  d'un  mona^que,  ayant  un  rabat  sur  les  cx)urbes,  k 
tout  dix  mille  pieces  diverses  colorees  et  bien  cousues,  un 
bras,  jambe  ou  cuisse  demi-pourri  en  apparence,  ąull  fe- 
rait  bien  guerir  en  un  jour  s'il  voulait.  Apres  Telection ,  le 
grand-coere  commande  a  tous  les  argotiers  nouveaux  ve- 
nus,  de  se  mettre  a  quatre  pieds  contrę  la  dure,  puis  s'assied 
sur  Tun  d'eux;  alors  les  cagous,  la  tronche  nue,  yiennent 
faire  hommage  a  seziere ,  s*ils  sont  continues ,  ou  ceux  qu] 
sont  mis  a  leur  place  :  apres  Thommage,  on  s'assied  contra 
le  grand-coere ,  et  on  met  une  saliyerne  aupres  de  seziere, 
pour  receyoir  les  tributs  de  ceux  qui  en  doivent ;  puis  cha- 


Bigarde,  percd, 

Bigard^,  percee, 

Bigarder,  percer. 

Bigę,  Ignorant, 

Bigome,  langage  de  targot. 

Bijois,  inUteciie. 

Bille,  argent. 

BlWemon  f  hiliet, 

BineWe  ffailUte. 

Binellelophe ,  banquerotUe. 

Bion ,  employe  dans  Us  gabelles. 

Bit,  partie  honteuse  Sunę  femme, 

BIavin ,  mouchoir. 

Biot,  prix, 

Bonde,  la  maladie  Je  Naples. 

Bonlcard,  vleux  homme, 

Bonicarde,  x'leiUe  fenune, 

Bouffarde,  plpe. 

BoufTarder,  fumer. 

Bouisy  le  fouet. 

Bouiser,  fonetter. 

Boule,  folre. 

U. 


Bourgeoiii,  hourg, 
Boatange,  bouiique» 
Berbuante,  une  bague. 
Branąue,  dn£. 
Bras ,  grand. 
Brasse,  grandę. 
Brasset,  gros, 
Brassette,  grosse. 
Br^mes,  cartes. 
Bricard,  escalUr, 
Bricmon,  briquet. 
Bridćj/crwe. 
Bridee,  fermee. 
Brider,  fermer. 
Briiigeants,  cheveux. 
Briiigeante,  perruque. 
Broquante,  troque. 
Broquanter,  troquer. 
Broque,  un  liard, 
Broquille,  bague. 
Brutus,  Bretagne. 
Butre,  piat. 

(6)  «S 


386  CHAPITRE  XII. 

cun,  de  quelque  condition  qu*il  5oit,  yient  rendre  oompte 
de  sa  ^ocation,  et  premierement  : 

Des  Cagous, 

Les  cagous  sont  interroges,  6'ik  ont  etć  soigneuz  de 
faire  obsenrer  Thonneiu*  di\  au  grand-coere ;  s'ils  ont  mon- 
tre  cbaritablement  k  leurs  sujets  les  tours  du  metier ;  s'iU 
ont  devalise  les  argotiers  qui  ne  voulaient  reconnaitre  le 
grand-coere ,  et  combien  ils  leur  ont  óte;  car  ce  qu'ou  óte 
aux  gueux  qui  ne  Teulent  reconnaitre  que  iloutiere  le  grand- 
coere,  tout  est  dedare  de  chenasŁre  prise,  tant  leurs  hardes 
que  leur  michon;  si,  en  trimant  par  les  Tergnes  et  grands 
trimars,  ils  n  ont  pas  rcncontre  quelques  rebelles  et  cri- 
minels  d'etat ;  car  ceux  qui  ont  une  autre  intention  que 
celle  ordonnee  par  le  grand-coere,  sont  declares  perturba- 
teurs  du  repos  de  Tetat.  Si  quelques-uns  sont  trouves ,  ils 


Cabrer,  fdcher. 

(jibrer  (ie),  se  fdcher. 

Cachf  mite,  cacłtot. 

Cafarde,  tasse. 

CagetOD.  banneton. 

(lagou,  lieutenant  Ju  grand-coere. 

(^ilabn>,  teigne. 

(^laiuy  vlgneron. 

C^lot,  telgneux, 

Calotte,  telgneuse, 

Cambriul(\  chambre, 

CauibruiiY,  garcon  domest\que. 

Cainbruu^i',  servante. 

CamdoU',  marchandise. 

Cameluter,  marcltandtr, 

Cjimplouikc,  campignf. 

Cjimutr,  une  carpe. 

(luinrd,  Jaussf  rtlation. 

(Miiłtoii,  piisołi. 

C^utunnirr,  pruonnier. 
Catpc,  ecriłurc. 


dpelon,  un  carolus, 

Capine,  ecritoire. 

Capir,  ecrire. 

Capon,  ecrivain. 

Caraiit,  phnche. 

Carantc,  table, 

Clarge,  balie 

Carmc ,  michę. 

Cartaud,  imprimerie. 

Cartaude,  imprime. 

Cartauder,  imprimer. 

Cartaudicr,  Imprimeur. 

Casiant,  nor  er, 

(^ft»aiiteSy  des  nois^  notseites, 

(]iiikscr,  couper. 

(^!»*».T  la  hciiiic,  couDcr  ia  bnurse, 

(Ia»t4'd<'  (liniTtif,  un  quait  tfetu. 

(^liktioii,  4  fi  :pon. 

(I.i<itii.  hópitiil. 

Ca\tM',  tf^lise. 

Charaiaiidy  ^v//«<ij . 
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sont  menes  aux  etats  generaux,  et  1^  punis  en  la  formę  qui 
suit :  Premierement,  on  lui  óte  toutime  son  irusquin ,  puis 
on  urine  dans  une  saliverne  de  sabre  avec  du  pivois  aigre, 
une  poignee  de  marron  et  un  torchon  de  fretille,  et  on 
frotte  a  seziere  tant  son  proye  qu'il  ne  demorfie  d'un  mois 
apres.  Yoila  la  charge  des  cagous,  qui,  pour  la  peine  qu'ils 
ont,  ne  fichent  aucun  michon  au  grand-eoere;  ils  parti- 
cipent  au  butin  des  deyalises,  et  ont  pouyoir  de  trucher 
sur  la  toutime. 

Des  j4rchłsttppółs  de  Vargot, 

Les  archisuppóts  sont  ceux  que  les  Grecs  appellent  plii- 
losophes,  les  Hebreux  scribes,  les  Latins  sages,  les  Egyp- 
tiens  prophetes ,  les  Indiens  gymnosophistes,  les  Assyriens 
chaldeens ,  les  Gaulois  druides ,  les  Perses  mages ,  les  Fran- 
cais  docteurs.  En  un  mot,  ce  sont  les  plus  savants,  les 


(^.harmande,  gaUuse, 
Charmante,  gaU. 
Chasse-noble,  eha4S9<oquin, 
Chassue,  aiguille. 
Chassure,  urine, 
Chenastre,  admirabU. 
Chenu,  bon. 
Cheiiue,  bonne. 
Chican,  marłeau, 
Chiquer,  battre, 
Ciyade,  avoine, 
CiTard,  herbage, 
Cive,  herbe. 
Clavm,  clou. 
Clayine,  vigne. 
C<lavine,  cloue. 
(]lavuieey  clouee, 
Claviner,  vendałiger. 
Claviner,  clouer. 
r.lavineur,  vendangeur, 
(Muviiuery  vignobie. 
GaYiniery  cioutier. 


Clayins,  des  rauitu. 

Coere  (le  gnuid-),  U  roi  dt  Fargoi^ 

ou  U  maitre  det  gueus, 
Coire,  fermę  ou  mełairie, 
Comberge,  confesse, 
Combergć,  co^fetsi. 
Combergeante,  confession^ 
Comberger  (se),  se  confesser, 
Combergo,  con/essionmai, 
Combie,  im  ekapeau, 
CombrieZy  pUce  de  vingt  sous, 
Commodey  cheminee, 
Comte  da  canton,  un  geólier, 
Conce  de  castu  ,  ceiui  qui  porte  les 

saletds  de  Chópital  a  la  rhiire, 
Cond^,  permission, 
Conomhrer,  connaitre. 
(]oquilIard ,  pilerin, 
Corbuche,  ulcire, 
Corbuche-lophe,  ukire  faux, 
Comant,  bauf, 
Cornante,  vache. 
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l^us  habiles  marpeaux  de  Umdme  Targot «  qui  sont  des 
ecoliers  debauches,  et  quelques  ratichons,  de  ces  coureurs 
qui  enseignent  le  jargon  k  rouscailler  bigorne ,  qui  otent, 
retranchent  et  refonnent  Fai^t  ainsi  qu*ils  yeiilent,  et  ont 
au»i  puissance  de  trucher  sur  le  toutime,  sans  ficher  quel- 
cpie  floutiere. 

Des  Orphełins. 

Les  orphelins  sont  ces  grands  mions  qui  triment  trois  ou 
quatre  de  compagnie;  ils  bien  trucher  le  mensu,  c*est-a- 
dire  trucher  sans  aucun  artifice  :  ils  fichent  par  chacjue  an 
deux  menees  de  ronds  au  grand-coere. 

Des  MarcamUers, 

Marcandiers,  sont  ceux  qui  bient  ayec  une  grandę  hane 
k  leur  cdte,  aTec  un  assez  chenastre  ihisąuin  et  un  rabat 
sur  les  courbes ,  feignant  d*aToir  trouTe  des  sabrieux  sur 

Gomet  d*epice,  eapncin,  Crespini^re,  ieaueoup. 

GoniUre,  ^aUe,  Crente,  gorge. 

Gotne,  auierge.  Greax,  la  maiton  ou  U  logh. 

Coste,  la  mort,  Cribler,  crier. 

CotODy  dommage,  Cribleur,  crieur. 

Couard,  membre  virii.  Cric-croc,  a  ta  sante. 

Coulant,  lalt,  Crie,  viande, 

Coulante ,  laitue.  Cróme,  credit. 

Courbe,  epauU,  Crone,  ecuelle. 

Courbe  de  morne ,  epatde  de  mou-    Crónee,  ecuellee, 

fon.  Crottes  dVrinite,  des  poirts  cuhes. 

Craquelin,  menieur.  Culbute,  cuioite. 
Cres,  vite. 

D 

Dabucaly  royal.  Drhinrr,  disputer. 

Dabuche,  roi.  Debride,  ^e,  ouverty  te. 

Dandiller,  sonner.  Debridcr,  ouprir. 

Dandilion,  cloche,  D^farguć,  decliarge. 

Daronne,  maitresse.  Dćfarguer,  dicharfrer, 

Davóne,  prune.  Defrusquinć,  ee,  deshaóiiie,  ee. 

Dębin,  dispute,  I)ćfrusqiiincr,  deshabiUer. 
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le  trimar,  qui  ont  ete  leur  michon  toutime  :  ils  fickent  aii 
grand-coere  un  rusquin  par  an. 

Des  RiflSs  ou  Riffaiides, 

Rifles  ou  riffaudes ,  sont  ceux  qui  triment  avec  un  cer- 
tificat  qu'ils  nomment  comme  leur  bien  :  ces  rifles  tou- 
times  menant  ayec  sezailles  leurs  marquises  et  mignons , 
feignant  d'avoir  eu  de  la  peine  k  sauver  leurs  mions  du 
rifle  qui  riflait  leur  creux  :  souvent  leurs  ceitificats  sont 
apostes ,  et  les  font  faire  par  quelque  ratichon  qui  bien  se- 
zailles ;  ils  fichent  par  an  au  grand-coere  quatre  com- 
briez. 

Des  Millanls. 

Millards,  sont  ceux  qui  trollent  sur  leur  andosse  de  gros 
gueulards;  ils  truchent  plus  aux  champs  qu'aux  yergnes, 
et  sont  hals  des  autres  argotiers ,  parce  qu'ils  morfient  ce 

Dćs^tlller,  ehdtrer,  Doussin^,  ^,  plombę^  et, 

DestuCy  de  moitie.  Doussiner,  plomber. 
Detacher   le  bouchon  ,    couper  la    Drague,  chirurgien. 

bourse.  Droguer,  demander. 

Doublage,  larcin.  Dure,  pierre  ou  ierre. 

Double,  ee,  *'o/«,  ee.  Duresnie,  du  fromage, 

Doubler,  voler,  Durin,/cr. 

Doubleur,  voUiir.  Durine, /err«r'. 

Doubleuse,  voleUse.  Durinee, /«rr^«. 

Dousse ,  J!ivre .  Duriuer .  ferrer, 
Doussin,  plomb. 


Eau-d*afTey  eau-de-^ie.  Engrailler  l*omie  ,  prendre  la  peule 

Ćcoute,  oreille.  avec  un  hain. 

Embander, /Tf/K/zr  de  f orce,  Eutenre,  entendu, 

Embarras,  drap  de  lit.  Enteryer,  entendre. 

Enipave,  earrejour,  Entonne,  ehapelle, 

Eucensoir,  fressure.  Epouser  la  fauconni^re,  jeter  ce  que 

Endroguer,  chercher  a  faire  for^        Pon  a  pris. 

tune.  Ćpouser  U  veiiye ,  iłre  pendu  <k  une 
Engrailler,  attraper.  potence. 
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^*ik  out  tout  aeuk,  et  ne  font  pas  k  dmrit^  wol  tutres 
freres;  cpiand  ils  sont  rencontr^  des  autres ,  ii  fkut  sebaU 
tre ,  on  leur  dte  lenr  midion ,  et  bien  souyent  leur  nlar- 
qaise,  qui  font  semblant  de  zenrer  qaand  on  les  emmene , 
mais  en  leur  cośur  en  sont  bien  aises,  parce  qlie  la  plupait 
d*ice11es  ne  sont  que  ponifles,  et  jamais  ne  piausaent  aux 
GreuXi  on  castur  du  Grand-HaTre ,  ni  piolent  ou  ils  sarent 
^'il  j  a  dto  argotiers  piauss^  :  ils  font  troller  1^  leun 
marquises  des  etńpaTes  qu*ils  ^ndent  sar  la  finetille  de 
qnelques  gtenasses,  et  li,  pioUent  et  roupillent  gourde- 
ment;  Os  font  les  pitieuł  derant  les  palors  qui  lenr  fen- 
cpient  du  fondant,  du  duresme  et  d'autres  necessitćs.  G^est 
de  ceux  de  cette  condition  qu'il  s'en  trouTe  le  plus  de  re- 
belles  k  Tetat ;  et  ceux  i|ui  obeissent,  fichent  ans  cagoos 
un  denii-rusquin ,  qui  le  trollent  aux  ^ts  gemSraiULy  «l 
ils  rendent  oompte  an  grand-eoere. 

Eabigner,  /m  olbr.  Eacarer,  €mp4ekir. 

Escaner,  óttr,  Esdot,  sahot, 

Escare,  empSchememi,  Esdo,  esprił. 
Escar^,  empechd. 


Fafio  de  sec,  vrai  eertifieat,  Flamlerge,  dpee. 

Fafio  roffre,/aMjr  ceriificat.  Flanquer,  mettre. 

Fanandel,  camarade.  Fleurant,  bouqMł^ 

Fargue,  charge.  Flouant^yeu. 

Fargue,  ch-trgd.  Flouer,  jouer. 

Farguee,  chargSe.  Floucur,  yoK^iir. 

Farguer,  charger.  Floutlire,  rien. 

Fw,  amonr,  Foncer,  donner. 

F^esant,  amoitreus.  Fonclant,  du  beurrt. 

F^esante,  amoureme.  Fondante,  beurrie. 

¥c\oum\pochette.  For^t  mont-rubin,   SU  ciom^mr  de 

Ficher,  hailler.  vUle, 

Fichcr  la  colle,  c^est  mentir  adroite-    Fortin,  poivre. 

ment,  Fortini^re,  pohrUrt, 

Fifher  la  colle  gourdement ,  ć'esł   Fralin, /r^«. 

rłrr  bon  trueheur  en  perfeetlóH,        Fraline,  sobut. 
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Des  Malingreux. 

Malingreux,  sont  ceux  qui  ont  des  maux  ou  plaies,  dont 
la  plupart  ne  sont  qu'en  apparence ;  ils  truchent  sur  Ten- 
tifTe,  c'est-a-dire  ils  feignent  d'aller  lea  uns  a  Saint- 
Main,  les  autres  feignent  avoirToue  une  messę  ouquelque 
part;  ąueląuefois  sont  gros,  enfles,  et  le  lendemain  ii  n'y 
parait  que  floutiere.  Ib  morfient  gourdement  quand  ils 
sont  dans  les  pioles.  Ils  fichent  deux  combriez  au  grand- 
coere. 

Des  Pietres, 

Les  pietres  sont  ceux  qui  truchent  sur  le  b^ton  rompu , 
qui  ont  les  jambes  et  les  bras  rompus ,  ou  qui  ont  tnal  aux 
paturons  et  qui  bient  avec  des  potences  :  ils  fiohent  demi- 
rusquin  par  an. 

Des  Sabuleiuc, 

Sabuleux,  sont  ceux  qu'on  appelle  Tulgairemeni  ma- 

Franc,  bas.  Frimouse,  phjrsionomił, 

Franchc,  hasse.  Froisfteax,  łraiłre. 

Franchir,  Baiser,  Frolaot,  meJisnrU. 

Francmijou, /«rtr  wUitade.  FrolaDte,  midisante. 

Francillon,  Francals.  Froler,  medire,  , 

Fremillante,  assembUe,  Froler  sur  la  balie »  mSdin  de  ^wt" 
Fremion,  violon.  qvtun. 

Fretillante,  danse,  Frusque,  habit, 

Fretiiler,  danser.  Frusguiiić,  veste, 

Fretile,  de  la  pa  Ule.  Frusąumer,  hahlUer. 

G 

Galienne,  ecurie.  Georget,  filet. 

Galier,  cheval.  Gi,  oui. 

Gali^re,  cavale.  Gibre,  le  membre  ytrilitun  hamme 

Galouser,  chanter,  Girole,  soit. 

G  al  iro  n ,  potda  in ,  Gitre ,  j*ai . 

Gamę,  ragę.  Glace,  perre  a  boirw^ 

Gance,  cllque.  Glier,  diable. 

Garde-proye,  garde^robe.  Gonze,  homme, 

Gaule^  cidre.  Gonzeise,  ji^nuwc. 

GanXy  poux.  Gorge,  Stui, 
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lades  de  Saint-Jean ,  dont  21  y  en  a  plus  de  faiix  ąae  ós 
▼ćiitables  :  ils  s*aiiiadooeiit  a^ec  du  sang  et  ptennent  dn 
saTon  blanc  en  la  boudie,  ce  qiii  les  foit  ecumer;  ils  tri* 
ment  wdinairement  aux  boides  et  fremioiift,  et  au  long 
des  entiffes,  ou  ils  se  saboulent  gourdement,  et  emeinrait 
tdlement  le  monde  k  pitie  quHl5  font  grćler  en  leur  oomble 
feroemichony  dont  ib  bient  morfier  et  aqiiiger  gnmd^diere 
aux  pioles  firandieft  et  aux  castos.  Geax-Ui  fidient  le  irins 
au  grand-*ooere,  et  lui  obeissent  le  mieux. 

Des  Całlots» 

Gallots,  aont  ceux  qai  aont  teigneax  Teritables  ou  €xmbi- 
trafaits  :  ks  uns  et  let  autres  truchant  tant  aux  «itiffet 
que  dans  les  Tergnes  pour  troUTer  de  quoi  fisore  guerir  leur 
teigne ,  et  seraient  bien  manis  qu'elle  ftkt  guerie.  Ils  eus- 
lent  pris  le  sieur  Theodore  de  Beze  pour  leur  patron , 

Gotear,  pmttard.  Gratoosee,  demitUe. 

Goinfre,  chamin,  Grattet,  nutr, 

Goualeur,  chanttur,  Greffier,  chat, 

Gouatante,  charuon.  Grenafe,  une  grange. 

Goni  u,  puits.  Grenu,  du  bU. 

Goupline,  une  pinie.  Grenuche,  de  ravoine, 
Gour  plein  de  pivois ,   un  pot  de   Grenue,  de  la  farine. 

vin,  Gressier,  derober  subtUement. 

Gour  pline,  plainte,  Grie,  froid. 

Gourdement,  beaucoup,  Grielle,  froide, 

Gourć,  ee,  trompe\  e'e.  Griflbnneur,  yureur. 

Gourer,  tromper,  Grifibnnier,  yttrrr. 

Goureur,  trompeur,  Gripie,  meunier. 

Goureose,  tnmpeiue,  GrU,  cher. 

Grain,  ecu,  Grise,  chere, 

Graisser,  gratter,  Grive,  guerre. 

Grand  bonnet,  eveque,  Guenaud,  sorcier, 

Gratoir,  barbier,  Guenaude,  sorcUre, 

Gratou,  rcuo/r.  Guenette,  ^#ur. 

Gratouse,  dentelie.  Guelard,  blssac, 

Gratouse,  denteU,       »  Gueulardf ,  poche. 
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parce  qu'il  a  autrefois  ete  callot ;  mais  a  cause  qu*ils  ne 
Tont  point  trouve  au  calendrier  romain,  ils  n'en  ont  point 
Youlu ,  et  aussi  a  cause  qu'un  jour ,  a  Paris  ^  ii  se  Toulait 
jeter  dans  la  riyiere  de  Seine  pour  se  noyer ,  avec  un  sień 
cousin ,  a  cause  qu'ils  ayaient  trop  de  mai  a  se  (aire  gue- 
lir  leur  teigne ,  comme  lui-mdme  temoigne  en  une  epitre 
ecrite  k  son  ami  Yemard.  Ceux-la  fichent  sept  ronds  au 
grand-coere. 

Des  Coguiltards, 

Coquillards,  sont  les  pelerins  de  Saint-Jacques  :  la  plus 
grandę  partie  sont  yeritables  et  en  yiennent ;  mais  ii  j  en 
a  aussi  qui  truchent  sur  le  coquillard,  et  qui  n'j  furent 
jamais,  et  qu'il  j  a  plus  de  dix  ans  qu'ils  n'ont  fait  de 
pain  benit  en  leur  paroisse ,  et  ne  peuvent  trouver  le  che- 
min  pour  retoumer  en  leur  logis ;  ils  ne  fichent  que  flou- 
tiere  au  grand-coere. 


Habin,  chien, 

Uabin  engam^,  chien  enragi. 

Habine,  chienne, 

Habine,  mordu. 

Habiner,  mordre 

Halot,  soufflet, 

Haloter,  souffler, 

Halotear,  souffleur. 

Halotier,  souffleter. 

Hennę  ou  bouchon,  la  hourse. 


Happcr  le  taiUis ,  s*enfuir  hahiU' 

ment, 
Ham-de-dre,  kauł-Je-chaiuse, 
Havre  ou  Grand-Harre,  Dieu, 
Herplis,  UartU, 
Uomicide,  lu9tr. 
Honn^e,  primtempt, 
Huttres  de  Yarennes,  fifu, 
Har6,  ricke. 
Hat-mos,  gramd  merci. 


Icigo,  ici. 
Imp^y  oułomMe. 


Ire-tn  pictć  ce  loisant?  «i-iv  ^ai 

aufountkui? 
Itrer,  apoir. 


Jaffier,  jardin. 
Jaffin,  jardinier. 
JAlo,  chaudronnier, 
Jaiante,  priire. 


Jaser,  prier. 
Jatpin,  otd. 
Jaone,  et^. 
JaTardy  im. 
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De$  ffubitu. 

HubinSy  sont  ceux  qui  se  disent  aToir  ete  mordus  des 
loups  ou  chiens  enrages ;  ils  triment  ordinairement  aTec 
une  luijue ,  comme  ils  bient  k  Saint-Hubert,  ou  qu*ils  en 
Tiennent,  qu*ils '  fichent  ratichons,  pour  le  recommander 
dans  les  enu0es :  As  fidient  un  ragot  au  grand-coere, 

Des  Polissons, 

PoliMontf ,  flout  ceiix  qui  ont  des  finisquins  qiii  ne  Talent 
qiie  flooti^;  en  hiTer ,  cpiand  ligris  bouesse ,  o^est  lors- 
cpit  leur  etat  est  le  plus  dienastre;  les  rupinea  et  nuur^ 
quises  leur  fichent,  les  unes,  un  georget,  les  autrea  une 
limę  ou  haut-^e^re,  cpi^ils  entrolent  au  barbaudier  du 
castu,  ou  i  d'autres  qui  les  Teulent  abloqttir;  ib  titdlent 
ordinairement  i  leur  cole  un  gueulard  aTec  une  rouiUarde 
pour  mettre  le  piTois,  entenrent  braTement  k  attrimer  Toi^ 

Jergole,  Normand,  Jonchć,  će,  dordp  ^. 

r^  Nwmamdk,  Joncher,  doręr. 


SiTohle,  joli  oujoiie,  Joncheur,  dortur, 

Jonc,  or,  Jouste,  proche. 

L 

Lance,  Veau.  Limę,  chemise. 

Laffe,  ia  yie.  Lingre,  couieau. 

Laminę,  ie  Mans.  Longe  ou  longue,  annit. 

La  morphe,  onguent,  Longe,  dge. 

Lampie,  U  rtpas.  Louche,  cuUUr. 

Lancer,  pisser.  Louchee,  culUeree, 

Landier,  blanc,  Lourdaud,  portier. 

La  pouste,  la  marechautsie,  Lourdc,  porte. 

Laumi,  perdu.  Luisard,  soleil. 

Laumie,  perdue.  Luisarde,  lunę. 

Laumir,  perdre.  Luisant,  jour. 

Lermond,  etaim,  Luisanle,/cii^/re. 

Lermone,  itamd,  Luque,  image. 

Lermon^y  etamee.  Luquet,  faux  certificmi. 

Lermoner,  ełamer.  Lusqiiin,  charhcn. 

Leicailler,  pisser  de  Fośm.  Lusąoines,  cemdres. 
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nie;  ii  s*en  trouye  une  ^nde  quantite  aux    etats,  et 
fichent  deux  ragots  par  chaque  annee  au  grand-coere. 

Des  Francs^MijouT, 

Sont  ceux  qui  sont  malades  ou  qui  font  semblant  de 
r^tre ;  on  les  nomme  les  ecaments ;  ils  bient  appuyes  sur 
un  sabre,  et  bandes  sur  le  iront,  faisant  les  trembleurs.  Ils 
ne  fichent  que  cinq  ronds  au  grand-coere. 

Des  Capons, 

Capons,  sont  les  ecriyains  de  la  triperie,  dont  la  plu- 
part  sont  crasseux  de  hennę  et  doubleux.  Ds  ne  sortent 
giiere  des  yergnes ;  ils  truchent  dans  les  pioles ,  ou  ils  sont 
souyent  aux  aguets  pour  mouchailler,  s^ils  trouyeront 
quelque  chose  k  decouyert  pour  le  doubler.  Ils  ne  fichent 
que  floutiere  aux  etats,  car  ils  ne  triment  point. 

Lustre,  yu^.  Lustrer,  juger. 

Lustro,  ^fJMigdy  4ś, 

M 

Malingre,  malade.  Men^,  doutaim^, 

MaltaisCy  louls  dor,  Mezi^re,  moi, 

Mandóiet, pułolet.  Mćnichil,  ^^poiU^te, 

Manąuiller,  faire .  MćruchoD ,  fM}Hon . 

Maraille,  Łepeuple  ou  mondf.  Millerie,  loterie. 
Marcandier,  i^re,  marchand,  ande.    Mion,  garcon. 

Marquant,  un  homme.  Mion  de  boule ,  filou. 

'M.arąae  f  fi Ue,  Miaeur y  manseau, 

Marąuise,  une  femme,  Minois,  nez. 

Marmouse,  barbe.  Mirąuin,  bonnet, 

Marmousety  pot  ou  marmiłe,  Mitron,  boulanger, 

Mathurin,  desajouer.  Molange,  laine, 

Matignon,  messager,  Monfier,  baiser» 

Matouasi  matin.  Morfiante,  aisietle, 

Meche,  moiti^.  Morfier,  manger. 

Melet,  petit,  Momante,  bergeriś, 

Melette,  petite,  Morne,  mouton, 

Menestre,  soupe.  Mom^,  ^iwA^. 
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Des  CourUuuB  de  bouianches. 

Coiiitaux  de  boatandies ,  sont  des  oompagnons  d*etat , 
dont  les  uns  ne  maqailleiit  que  durant  rhiyer,  quand  le 
gri  bouesse ;  Tete  eunt  yęnu ,  diaent  :  Fi  de  inaqiiillage , 
qi]i  est  mion  de  pontifle  que  k  maitre,  Yoici  les  cassantes, 
les  yerdouzes  et  les  dayins  qui  sont  chenastres  :  les  autres 
ne  maquillent  point  en  hiyer ,  mais  trollent  sur  leurs 
oourbes  tous  lesoutils  dont  on  se  sert  en  leur  metier ,  afia 
que  la  colle  en  soit  en  leurs  yergnes  k  bellander ;  lorsqu*oQ 
leur  dit  qu'ils  aillent  maquiller ,  ils  rouscaiilent  qu^il  n*y  a 
pas  de  boutancłies  de  leur  etat  en  la  yergne ;  car  ils  disent 
terę  d*un  autre  metier  qu'ils  ne  sont  pas,  et  qu'ils  saTent 
qu^il  n*7  en  a  point  dans  la  yergne ;  la  plus  grandę  parcie 
d*iceux  sont  hais  des  autres  argotiers ,  parce  (pi*ils  sont 
firoUeur,  et  sur  la  balie  des  freres,  quand  ils  sont  en  quel- 
ques  boutandies  a  maquiller. 

MomieTy  ierg^r.  Monstery  chUr, 

Morni&re,  bergirś.  Monsserie,  lairłne, 

Mouchailler,  regarder,  MouASue,  chdłaigne. 

Mouchard,  tableau.  Mouvante,  bouiUie. 

Mouche,  mousseline,  Mouzu,  teton  ou  mameiie. 

Mouillante,  morve,  Muron,  sel. 

Mouloir,  bouche,  Muronner,  saler. 

Moussard,  chdtaignier,  Muronnier,  saunier. 

Mousae,  escrement.  Muronni^re,  saiten. 

N 

Narąuoisy  soldat,  Nivelte,  chenevUre. 

Niberne,  non,  Nombril,  midi, 

Nifette,  olive,  Nonjon,  poisson, 

Nivet,  chandrę.  Nouzailles,  nous. 

O 

Occation,  ehandelier.  Ornion,  cfutpon. 

Organe,  faim.  Orplielins,  gens  sans  av€U, 

01ivet«  oignon,  Orphie ^oiseau, 

Omichon,  pouUt.  Orval,  poree„ 

Omie fpouin,  Ovale,  Au*/*. 
Ornie  de  balie,  pouie  d^Indś. 
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Des  Convertis, 

Les  convertis  sont  ceux  qui  changent  de  religion ;  je 
neiilends  ici  parler  de  ceux  qui,  yeritablement  pour  le 
reposet  la  tranquillite  de  leur  conscience,  se  convertissent 
sans  fraude  ni  dissimiilation  ;  je  veux  donc  rouscailler  de 
ceux  qui  feignent  de  se  conveitir  pour  la  truche.  Quand 
savent  un  excellent  predicateur,  ils  bient  le  trouver,  et  lui 
rouscaillent  aiiisi :  Mon  pcre,  je  suis  de  la  religion  et  tous 
mes  parents  aussi ;  j^ai  oui  quelqu'unes  de  vos  predications 
qui  m'ont  touche,  je  Youdrais  hien  que  vous  m'eussiez  un 
peu  eclairci. 

Alors  ii  se  passe  deux  ou  trois  luisans  en  conference , 
puis  ii  faut  faire  pi*ofession  de  foi  en  public;  puis  sept  a 
liuit  luisans  durant,  ils  se  tiennent  aux  lourdes  des  entifles 
et  rouscaillent  ainsi  :  Messieurs  et  dames,  n'oul>liez  pas 
ce  nouYeau  eatholique,  apostolique  et  romain  :  le  haure 


Pa  rant  ou  palot,  paysan, 

Pacliiij^ajj. 

Pacmon,  paquet  ou  bailot, 

Paladier,  pre\ 

Palpitant,  caur. 

Papflard,  papier. 

Parc,  thedtre. 

Pa  rent,  parolssien, 

Parfon,  pdte, 

Parouflł.%  paroisse. 

Pasquelin,  en/er, 

PawicT,  soulier. 

Pjituron,  pied. 

Pcrcavi,  peclie, 

Pflard,  foln. 

Pelardc,  yiiMj.. 

Pelouet,  loup. 

JN-louette,  iouve. 

Ponte,  polre. 

Vvtonie.  pistole. 


Pharaut,  no6łe  gouverneur  de  vlUe. 

Piau,  ///. 

Piausser,  coucher, 

Picoure,  haie  ou  epine, 

Picte,  boit, 

Pieter,  bolre, 

Pied,  sol. 

Pignard  ou  proie,  cuL 

Pilier,  mailre, 

Pincant,  citeaux, 

Pinet,  denier. 

Pingre,  paufre. 

Piole,  iaverne, 

Pioler,  łat-ernier. 

Piolet,  gobelet. 

Pion,  ipre. 

Pipet,  chdteau, 

Piquantine,  puce, 

Pirastf,  enfant. 

Pivoi8,t7/i. 
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sait  comme  ii  gr61e  en  leur  oomble;  car  ii  n*e8X  pas  mion 
de  chenaalre  merę  qui  ne  lui  fiche  de  la  thune.  Us  sont 
8oigneux  k  tirer  une  luque  ou  certificat  de  celui  qiii  les  a 
recus,  et  ensuite  ils  i*enquierent  ou  demeurent  quelc[iiet 
marpeaux  pieux,  rupins  et  marcandiers  deYÓts,  qu*iłs  bient 
trouver  en  leur  creux,  dedarant  leurs  necesaites;  alors 
ces  chenastres  personnes,  riffodees  de  Tamour  du  haure, 
et  tres-joyeuses  de  cette  conyersion  y  leur  font  venir  de 
tres-cbenaatres  thunes ,  et  c*eftt  la  plus  chenastre  thune  de 
toutime  Targot;  et  s'ils  affiitent  ainsi  les  callioliques,  ils  en 
font  de  mdme  aux  huguenots ;  car  ii  y  en  a  qui  troUeut 
deux  sortes  de  luqueS)  les  unes  pour  fidier  aux  ratidions 
dans  les  entonnes,  et  les  autres  aux  babillards  et  andens 
de  la  pretendue,  qui  lui  fouquent  de  grosses  thunes ;  mais 
ii  y  eut  un  qui  fut  bien  afl%te,  pensant  ayoir  deux  luques ; 
car  ii  perdit  la  plus  chenastre.  Cest  un  Hollandais ,  qui  y 


PiTob  citron,  pimaigrę,  Pongne,  main. 

PiToit  MTonn^,  cm  Marne,  Ponifle  ou  nugnuce,  uneputain, 

PWob  Termoit^,  pim  rMift.  Poutaier,  poudre, 

Planqiu-r,  cacher.  Priant,  chapeUt, 

PUtue,  gaUite,  Priante,  messę. 

PlcUe,/»/aii.  Profonde,  raptf. 

PlouM,/Hii//«.  Prónierou  patrou,  pere, 

Poiaae,/ripon,  Próni^re,  mir§. 


Qu(>niente,  pas  ou  pomt.  Quoque,  de  me  me, 

Quiile,  feuUU,  Quoque,  pris . 

Quiiiipt*,  tomhe.  (^oąuei-^  prise. 

Quiinper,  tomher.  Qaoquerrt,  rideau. 

Quoquanti*,  armoire.  Quoquille,  htte, 
Quc)quar(l,  arbrt. 

R 

\\AyiiLgVy  rentę.  Rago,  ijuhitenuu. 

Hikdf^piicr,  Rauir,  ^iime. 

RaduriTy  remoudre.  Rapatu,  morpion, 

Radureur,  remouienr.  f(^§t,  prełre. 
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etant  venu  en  notre  vergne,  saintement  ou  yeritablement , 
se  Youlut  conyertir;  ii  bia  trouyer  un  chenastre  cornet 
d'epice ,  et  rouscailla  a  seziere ,  qu'il  voulait  quitter  la  re- 
ligion  prelendue  pour  attrimer  la  caŁholique.  Le  chenastre 
patron  le  recut  chariiablement ,  puls  ii  Tinterrogea  pen- 
dant quelques  luisans ,  dont  un  entr^autres ;  ii  demanda  a 
seziere,  s'il  n*avait  pas  quelques  luques  de  son  babillard ; 
ii  repondit  qu  oni ,  et  mit  la  louche  en  sa  felouze ,  et  en 
tira  une,  et  la  licha  au  cornet  d'epice  pour  la  mouchailler ; 
et  quelques  luisans  apres  qu'il  eut  aquige  profession  de  foi, 
ii  demanda  sa  luque  au  patron,  qui  rouscailla  en  seziere, 
qu'il  Tayait  aquigee  rifToder.  La  haure  sait  combien  cet 
Hollandais  fut  fiche,  car  me  rencontrant,  ii  me  rouscailla  : 
Ah!  pilier  que  gitre  ete  affure  gourdement,  car  le  cornet 
d' epice  a  rifTode  ma  luque  ou  etaient  les  armoiries  de  la 
yergne  d' Amsterdam  en  HoUande ;  j'7  perds  cinquante 

Ratichon,  peigne.  Ri^leuse,  rieuse. 

Ratichonne,  peigne,  Riole,  riv'Ure. 

Ratichonuer,  pelgiur,  River,  commettre  Pacte  charnsl* 

Razi,  cure,  Romboine,  iou  mar^u^, 

Recorde,  (ue,  Romę,  chous. 

Recorder,  tuer.  Rond,  sou. 

Regon,  dette.  Rondache,  mtuette, 

Regonser,  devoir,  Rondelets,  ieions, 

Rdme,  s^rondeur.  Rondine,  boule, 

Renacher,  fromage.  Rossignante,  fliite. 

Reng,  cent,  Rossignol,  kaut^bois, 

Reluis,  yeux.  RouAtre,  lard, 

Repoussant, /uii/.  Rou4trć,  trer;  larde^  der, 

Riffauder,  cliauffer,  Roueo,  prdvćt  d*  la  mareehautstś, 

Riffaudear,  cAafi//irur.  Rouillarde,  bouUilU, 

Rifle.  feu.  Roulant,  pois, 

Rifler,  hriiler.  Roulante,  charrelte. 

Rigolant,  riani,  Roupiller,  dormir, 

Rigolante,  riante,  Roupilleur,  dormeur. 

Rigole,  Ifonne  chire.  Roupilleosc,  dormeuse, 

Rigoler,  rire,  RouscaillanŁc,  la  loHgue. 

Rigoleur,  rieur,  Rousraillar,  paHer, 
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grains  de  rentę.  Je  le  db  pour  7  airoir  SMUte.  C2eictA 
ioiit  des  mignoiift  du  grand-coere »  et  ne  fidient  qiie  floo- 


^ » 


Des  Driiies  o»  Naręuois. 

Drilles  ou  narqaois,  sont  des  soldats  qui  truchent  la 
flamme  sous  le  bras,  et  battent  en  raine  les'  endffes  el 
tous  les  creux  des  yergnes  :  ils  piaussent  dans  les  piokt, 
morfient  et  pictcnt  gourdement  que  toutime  en  boiir- 
donne  :  ils  ont  £ut  banqueroiite  au  grand-coere,  et  ne 
▼eulent  pas  dtre  ses  sujets  ni  le  reconnaitre;  ce  qui  est  ane 
grandę  pertę  et  a  beaucoup  ebranlć  Tetat  et  la  monar* 
diie  argotique.  Une  aiitre  cbose,  qui  a  beaucoup  g&te  el 
presque  renverse  la  monarchie,  c*est  que  tous  ceux  du 
doublage,  les  casseux  de  banc,  les  rabatteux,  les  sabrieuz 
et  autres  doubleux  de  serment  de  la  petite  flamme,  ne 
pourant  yi^re  de  leur  etat ,  et  d^ailleurs  mouchaillent  les 

Roreaiii  archsr,  Rt^tine,  damę, 

Rublin,  nihan,  Rnsgain,  un  dcu. 

Rude,  eriH.  Rustiąue,  greffier, 

Rupin,  bourgeois,  Rustu,  greffe. 


Sabie,  esiomac,  Satou,  łtois  ou  baton, 

Sabre,  aune,  Sayonn^,  blanc. 

Sabrer,  auner.  Sezi^re,  soi^  lui  ou  eile. 

Sabreur,  auneur.  Siaiite,  chaise. 

SabrieuXy  voŁeurde  bois,  Sinqui,  cela, 

Sacre,  sergenł,  Sitrin,  noir, 

Salbin,  serment.  Sitron,  aigre. 

SalhmeTfpr^ter  serment.  Six  broque,  va-t^en. 
Salbrenaud,  cordonnier  ou  savetier,    Solir,  fendre. 

Sale,  gris.  Solissant,  pendant. 

Salin,  y<7r//itf.  Solisseur,  yendenr, 

SalWerne,  ecuelle  ou  salade.  Solisseuse,  vcndeuse. 

S*amadouer,  se  marier,  Soły,  ventre. 

Sapin,  plancher  ou  grenier.  Sorgue,  nuit. 

Sapin  du  muton,  grenier  a  sel,  Sorne,  nolr. 

Sarpilli^re,  robę.  Souple,  bleu. 
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argotiers,  avaient  toujours  de  quoi  morfier,  yóularent  lier 
le  doublage  ayec  Fargot ;  c'est  en  un  mot  joindre  les  lar- 
rons  ayec  ceux  qui  mendient  leur  yie  ;  k  (juoi  s*opposerent 
les  bons  rables  archisuppóts  ayec  les  cagous,  ne  youlant 
pas  permettre  un  si  grand  malheur.  Mais  on  a  ete  eon- 
traint  d'admettre  les  susdits  doubleux  en  la  monarchie , 
excepte  les  sabrieux  qu^on  n^a  pas  youlu  receyoir  :  telle- 
ment  que ,  pour  ćtre  parfait  argotier,  ii  faut  sayoir  le  jar- 
gon  de  bleches  et  merciers,  la  truche  comme  les  gueux, 
et  la  subtilite  des  coupeurs  de  bourse. 

Apres  que  les  anciens  argotiers  ont  rrndu  compte  de 
leurs  yocations,  les  nouyeaux  yenus  s^approchent  et  fi- 
chent  ronds  en  la  saliyerne,  puis  on  leur  fait  faire  lesaei^ 
ments  en  cette  sorte  : 

Premierementy  ils  mettent  le  bout  de  leur  sabre  dans 
la  dure,  puis  on  leur  fait  leyer  la  louche  gauche  et  non  la 


Stafó,  dit. 
Stafer,  dire. 
Stron  y  set  ter. 
SŁuq,  part. 


Stuquer,  partagtr, 
Subtil,  dur, 
Subtile,  dure. 


Tabar,  manteau. 
Talhiii,  hiiissier, 
Tnllune,  halle, 
Talbiner,  asslgner. 
Talbiuier,  halller. 
Tanie,  bonrreau, 
TsLupCfJłeur  delU, 
Taq,  łiaut. 
Taque,  hante, 
Taquer,  hausser. 
Taquiney  hauteur. 
Tenante,  chopine, 
T^tue,  epingle. 
Tcziire,  toi, 
Tivwa.t,lacet, 
Tiranie,  jarrttUrt, 

II. 


Tirou,  route  pay^ś, 

Tollard,  bureau, 

ToquaDte,  lieure, 

Toquey  montrt. 

Tortillard,  fl  de/er  onfidt  laUom* 

Tortouse,  corde, 

Toupie,  putain, 

Toupin,  boisseau. 

Toupiner,  meturer  au  boisseau, 

Toupliiier,  bosselUr, 

Tournante,  elef, 

Toum^,  mol, 

Touro^,  moHe. 

Toamiquet,  moulm. 

Toutime,  tout, 

Tranchanty  ptufi, 

(«)  16 
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draite  I  jfktćB  ^  uf  oiseiit  tpit  c  ett  one  cffeiii  de  łticiiiry 
pub  fouscafllent  en  oelte  manierę  :  J^aWime  m  trepel^ 
Ęfomr;  piiis  deiedief ,  trepeligour  du  tottr. 

Apr^,  on  leor  &it  promettre  et  jarer  de  rendre  ob^is- 
nuiee  aa  cagou  de  leor  proTinoe,  aaquel  ils  sont  baifl- 
§6$  &i  charge »  poor  leor  apprendre  les  tours  du  meder. 

Or,  pendant  qa*on  interroge  les  sosdits  argotiers,  lea 
marąoises  du  grand-coćre  et  des  cagous,  ont  soin  d*aUo« 
mer  le  riffe  et  (aire  rifFoder  la  criolle ;  car  chacon  Sthe 
son  moroeau.  Les  uns  fidient  une  courbe  de  monre,  lea 
antres  on  morceau  de  rouastre,  d'autres  un  morceau  de 
comant,  d*aucres  un  ediine  de  baocon,  les  autres  dea 
omies  et  omidions.  Tellement  que,  quand  toutes  leura 
piiees  sont  rassemblees,  ils  ont  de  quoi  faire  un  chenastre 
banquet|  arec  des  rouillardes  pleines  de  piyois,  et  du  plua 
chenastre  qu*on  puisse  trourer ;  puis  ils  morfient  et  pic- 
tent  si  gourdement,  que  toutime  en  bourdonne. 

que  les  ćtats  sont  fims,  chacun  se  depart,  et  lA 


IWchut,  poni.  TruDc,  aumóne, 

Triffoisy  tabac.  Turbin,  łravail. 

Trinbissi^re,  tabatUr*.  Turbiner,  łrava'dUr. 

Trimar^  chemln,  Turbineur,  travaUIeur. 

Trimer,  cheminer.  Turbineuse,  trauailUuse. 

Tńmoire fjambś,  Turc,  Tourangeau, 

Triquey  dent,  Turcan,  Tours, 

TroUer,  porter.  Turin,  pot  Je  terre, 

Tronche,  tite,  Turąuie,  Touraine, 

V 

YaiD,  maura/i.  Yergogne,  co/^rc . 

Yaine,  maupaUe.  Yergne,  viłie. 

Yelourt,  cutr,  Ycrmois,  fang, 

Yenne,  honte,  Ycrmoise,  rouge. 

\ erdouae,  pomme.  Yice-ra»c,  cicaire, 

y erdouaier f  pommUr.  Youzaille,  vous. 


Z 


Zerrer,  erigr  ou  pUunr, 
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cagons  bient  en  la  proyince  qui  leur  a  6te  ordomiee,  et 
emmenent  avec  sezieres  leurs  apprends,  pour  leur  appren- 
dre  et  exercer  Targot.  Premierement,  leur  enseignent  k 
aquiger  de  Tamadoue  de  plusieurs  sortes,  Tune  ayec  óte 
rherbe  qu'on  nomme  eclaire,  pour  servir  aux  francs-mł- 
joux,  Tautre  ayec  du  coulant,  du  sang  et  un  peu  de 
graisse ,  pour  semir  aux  malingreux  et  aux  pietres. 

Apres ,  ils  leur  enseignent  a  aquiger  certaines  graisses 
pour  empecher  que  les  hubins  les  grondent ,  et  ne  mi- 
nent  pas  de  bruit  quand  i]s  passent  dans  les  yillages  :  ils 
troUent  cette  graisse  dans  leur  gueulard ,  en  une  come ,  et 
quand  les  hubins  la  sentent,  ils  ne  leur  disent  rien,  ku 
contraire ,  font  fóte  a  ceux  qui  la  troUent. 

Et  apres ,  ils  leur  apprennent  k  faire  dix  mille  tours  ^ 
comme  le  porte  le  docteur  Fourette ,  en  son  liyre  de  la 
yie  des  gueux,  ou  ii  rapporte  plusieurs  histoires,  entre  les- 
quelles  est  celle-ci  : 

«  U  y  ayait  en  un  certain  toumiquet,  un  gribis  qui  ne 

ADDITION    AU    DICTIONNAIRE. 

Debrider  la  loiirde  sans  toumante,        sivc  ou  le  lingę  est  etendu  sur  la 

cest  ouvr\r  la  porte  sans  clef.  haie. 

Dćflotter  la  picoure  ,   c^est  óter  le  Que  de  baux  la  mnraille  enterre, 

llnge  de  dessus  les  haies.  cest prenez  gardę ,  on  entend cś 

Happonft  les  taillis,  on  crie  au  vi-        qtte  vous  dite... 

naigre  surnouzaille,  c^est-a-dire^  La  lourde  est  bridće,  la  porte  est 

furons,    on  crie  au  voleur  apris       fermie. 

nous.  Le  marmouzet  rifTode,  le  pot  botit, 

Sigris,  brouesse  ou  bouzolle,  c'w/  U  Le  pivois  batocbe,  le  vin  est  bas, 

grele,  U  fait  froid.  La  crie  corne,  la  chair  est  pitante. 

LatroDcbe  m^agui^refremi,  c^estla  Lc  glier  t^enroUe  en  son  pasque- 

teteme fait  mai,  lin,  cest  le  diable  t^emporte  en 

La  picoure  est  fleurie ,  o* est  la  leS'       enfer. 

Pour  óter  le  scrupule  que  quelques-uns  pourraient  avoir  de 
ce  qu'on  n'use  plus  de  beaucoup  de  mots  qui  etaient  en  usage 
en  rancien  jargon ,  c'est  qae  les  archisuppóts ,  qui  sont  les  ^oo- 
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fidudt  jamais  qae  floali^  aux  bonś  pauTres;  le cagoa  dn 
pMgudin  d^Angou  rćsolut  de  se  yenger  et  de  lui  jouer 
qiielqiłe  tour  dienastre.  Pour  7  parrenir,  approdiaiit  du 
ttmmiiiuet,  ii  dime  sa  troupe  en  deux »  et  fiut  tiimarder 
la  moitie  par  derriere  le  creux,  et  Tautre  par  derant,  goi 
bient  demander  la  thiine  k  la  lourde  du  gribis,  et  qiii 
aqiiige  une  cpierelle  d*Alleiiiaiid,  en  i'entre-battant  ensem- 
Ue  :  le  gribis  sort  apr^  sa  marc[uise  et  sa  cambrouse, 
pour  mouchailler  ces  argotiers  qui  se  battaient  ensemble  ; 
et  pendant  cela,  les  autres,  qui  etaient  par  derriere,  en- 
trentdanslecreux,  doublent  de  la  batouze,  des  limes,  de 
Tartie  et  autres  dioses  qu*ils  trouYent ,  et  puis  doucement 
happent  les  taillis  et  bient  attendre  ceux  qui  se  portaient 
Mir  le  grand  trimar.  »  II  raoonte  encore  plusieurs  autres 
histoires,  oomme  celle  d'un  qui  monta  ayec  des  tire-fonds 
k  une  potence,  pour  couper  le  bras  d*un  pendart,  et  s'en 
•ćrrir  en  une  grandę  boule  de  la  yergne  de  Niort.  D*un 
antre  qui  contrefit  Top^rateur  en  un  pipet ,  et  trompa  la 
rupine  qui  lui  ayait  pr£te  son  gallier  et  fonce  du  michon 
pour  ablouquir  des  drognes  de  la  vergne  de   Saumur, 

liers  debauches,  raouchaillant  que  trop  de  marpeaux  interyaienty 
retrancherent  les  mots  suivants : 

Premićrement ,  la  tete  ,  on  la  nomraait  calle ,  k  present  c*est 
la  tronche.  Un  chapeau  ,  on  le  nommait  place  y  ii  present  c*est 
on  comble.  Les  pieds  on  les  nommait  trotins  y  h  present  des  pa- 
turons.  Un  manteau  ,  c*etait  un  volant ,  a  present  c^cst  un  tabar 
ou  tabarin.  Du  potage  s'appelait  de  la  lafle,  h  present  c'est  de  la 
meneslre.  Une  chambriere  se  nommait  limogere,  b.  present  c'est 
une  cambrouze.  Un  chemin  y  on  Tappelait  pelc  ,  h  present  c'est 
un  trimar.  Manger  ,  c'etait  brifier  ou  goalfier ,  ii  present  c'est 
morfier.  Une  ćcuclle  se  nommait  crolle,  k  present  saliverne.  Une 
fressure  se  nommait  pire,  k  present  encensoir.  Manneau,  cest- 
il-dire  moi,  k  present  c'est  meziere  ou  mezingand.  Tonnant, 
c'est-a-dire  toi,  k  present  on  dit  tizićres  ou  bien  tezingand. 


IJNGUISnQlJE.  405 

pour  guerir  son  manpiant  qiii  ayait  grand  mai  k  5on  gi- 
bre  :  et  plusieurs  auti*es  que  je  laisse  pour  n'źtre  pas 
proIixe. 

L'anecdote  qui  termine  ce  morceau  se  trouYe  en 
efTet  dans  TouYrage  de  Pichon  de  Ruby,  iodiguć  prć- 
cćdemment.  PicboD  de  Ruby  la  racoote  avec  beau- 
coup  d'autreSy  dont  ii  a  iió  le  t^moiD  ou  le  h^ros, 
dans  le  tenips  qu'il  etait  enróle  parmi  les  gueux*  Ii 
est  nomme  ici  le  docteur  Fourette ,  parce  qu'il  recut 
ce  nom  d'un  capitaine  de  bohćmiens,  pres  duquel  ii 
s'etait  rćfugić  j  apres  qu'ayant  ete  devalise  a  Nantes 
par  soncagouy  ii  avail  fausse  compagnie  a  ce  lieute- 
nant  du  grand-coere.  Ce  nom  mćme  de  Pichon  de 
Ruby  n'est  qu'un  pseudonyme  tirć  de  Targot,  et  qui 
sigoide  enfant.  Les  catćgories  dont  on  ^ient  de  lirę 
la  nomenclature  ont  ete  egalement  empruntćes  a  cet 
auteur;  ici  seulement  on  les  a  mises  dans  un  ordre 
difTerent. 

Les  deux  dernieres  pieces  de  nolre  livret  sont  un 
Diałogue  de  deux  argotiers ,  Fun  polisson  et  Fautre 
maUngreux ,  ąuise  rencontrent  juxte  la  lourdedune 
i^ergne ,  et  la  Chanson  de  Fargot  propre  h  danser  en 
rondf  qui  se  compose  de  liuit  couplets  de  quatre 
vers  chaque. 

Ce  li\re  el  lous  ceux  qui  lui  ressemblent  resterent 
a  peu  pres  a  Tetat  de  curiosite  bibliographique  pen- 
dant les  orages  revolutionnaires  et  mćme  jusqu*a  la 
(in  de  la  seconde  restauration.  Mais,  sous  le  regne 
de  Louis- Philippe,  ils  triompherent  de  rindifference 


dont  fls  ćtaient  Fobjet,  et  en^ahireDt  la  domaine  de 
la  littńratare  proprement  dite.  Ed  efEst,  ii  partir  de 
1829,  datę  de  la  publication  des  M^moires  de  Vi- 
docą,  le  nombre  des  ou^rages  dont  Fai^ot  est  ou 
le  prinoipal  ou  raooessoire,  esi  considćrable.  Ce 
iont  ces  Mdmoires  qai  ouyrent  la  marcfae,  et  les 
Mjrsiins  de  Paris  ani  la  ferment.  II  n'est  pas  de 
mon  sujet  de  parler  des  ans  ni  des  autres ,  ces  li- 
¥res  n*ayant  ąue  momentanćment  affrontć  le  col- 
portage,  et  en  ćtanl,  s'il  plait  a  Diea ,  ecart^  ii  ja- 
mais.  Je  rarnaitjuerai  seulement,  ii  Foccasion  des 
Mjrstkres  de  Paris ^  qae  cet  ouvrage  a  ćlć  honorć  de 
deus  dictionnaires  interprćtatifs  des  tennes  d^argot  ^. 
Les  intefpretes  sont  dignes  de  Fauteur;  peut-Mre 
mime  ont*ik  ćtć  ses  matires  et  travaiUć  a  son  ćduca- 
tion  argptiąue  dans  quelque  tapis  franc.  C^est,  je  le 
suppose,  a  la  table  d'une  de  ces  ći^gantes  redoutes , 
et  en  d^gustant  le  vin  bleu  avec  le  sensible  et  delicat 
romancier,  qu  ils  ont  laisse  ćchapper  queIques-UDs 
des  traits  dont  ii  s'est  empare ,  et  dont  les  agreables 
coDversatioDS  du  Chourineur  et  de  la  Chouette  nous 
ODt  revelć  les  graces  nonpareilles. 

i .  Dictionnaire  de  rargrjt  modernę ;  ouvrage  indispensable 
pour  1'iDtelIigence  des  Mysteres  dc  Paris ,  de  M.  Eugene  Sue  , 
fuivi  d'un  apercu  physiologique  sur  les  prisons  de  Paris ,  etc. , 
in-12  de  2  feuillcs ,  imprime  par  Worms ,  5  Montmartre ,  et 
Yendu  h  Paris  chez  Gazel ;  S.  D. 

Dictionnaire  complei  de  Pargot  emplore  dans  les  Mysteres  €ie 
Paris ^  ouvrage  recueilli  parM.  D.yiD-32  de  2  femlles,  impnme 
k  MoulinSy  chez  Desroziers,  yendu  ^  Paris  chez  tous  les  libraires^ 
S.  D. 


CHAPITRE  XIIL 


EDUCATION. 

Les  livrets  d'education  destinćs  aux  epfaots  du 
peuple  et  debites  aujourd'hui  par  le  colportage  sont 
tous  modernes.  Je  n^en  connais  qu'uD  seul  quiy  no- 
Dobstant  les  reformes  et  les  rajeunissemeuts  qu'ii  a 
subis,  ne  le  soit  pas.  Ces  livrets  consistent  en  alpha- 
bets  de  tous  les  forraats.  Le  plus  grand  nombre  est 
imprime  en  noir,  quelques-uns  le  sont  en  rouge,  en 
partie  du  moins.  Les  uns  sont  exclusivement  didac- 
tiquesy  sU  est  permis  de  leur  app1iquer  ce  mot  qui 
comporte  une  signidcation  plus  relevee  et  plus  eten- 
due ;  les  autres  sont  en  meme  lemps  religieux  et  suivis 
de  fables  et  de  maximes  de  morale.  U  y  en  a  dont 
le  papier  est  horrible  et  le  caractere  egaleraent,  d'au- 
tres  oii  ii  esl  en  velin  et  les  caracleres  d'une  Trappe 
magni(ique.  Les  varietes  sont  innorabrables.  On  en 
voit  aussi  ornes  de  gravures  ou  illustrations  dont  les 
sujets  apparliennent  soit  a  Tkistoire  naturelle  y  soit 
aux  arts  ou  metiers.  On  les  imprime  enfin  tous  a  peu 
pres  partout,  et  ii  n'est  si  petile  sous-prefecture 
dont  rimprimeur ,  quand  ii  y  en  a  un ,  n'edite  de 
ces  livrets.  Cependant  M.  Pellerin,  d'Epinal,  pa- 
rait  ćtre  celui  qui  se  preoccupe  le  plus  aujourd'luii 
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du  soin  de  les  multiplier  et  de  les  r^pandre.  C^est 
pourquoi  je  prendrai  ses  ćditions  pour  base  de  mon 
exameD. 

Le  premier  qui  se  prćsente  est  Yj4  B  C  francais , 
Dremiere  instruction  clirdtienne  pour  les  petits  en- 
fants^  io-ISy  23  pag.,  S.  D.  II  est  mis  sous  le  patro- 
nage  de  la  sainte  Yierge ,  dont  on  voit  Tassomption 
reprćsent^e  sur  la  couverture.  II  commence  par  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  la  Croix  de  par  Dieu  , 
qui  est  Talphabet,  et  dont  la  premierę  lettre  est  precć- 
dće  d*une  croix  de  Maltę.  II  donnę  ensuite  les  letlres 
doubles  et  liees ,  les  chifrres  et  les  syllabes  de  deux 
lettres ;  le  tout  en  deux  pages.  De  la  ii  passe  tout  a 
coup  a  rOraison  dominicale,  a  la  Salutation  ang^ 
lique,  etc,  aux  Commandements  de  Dieu  et  de  Tl^ 
glise,  aux  sept  Sacrements,  au  Benedicite,  auxGraces 
et  a  TAngelus.  11  (init  par  les  Psaumes  de  la  penitence, 
au  nombre  de  quatre. 

Si  mince  que  soitce  li\ret,  ilfaudrabien  du  temps 
pour  qu'un  enfant  soit  en  mesure  de  liro  le  peu  de 
matieres  qu'il  conlient.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  efiroi 
qu'on  songe  a  Tetat  oii  ii  va  se  trouver ,  quand  Tin- 
struction  qu'il  a  pour  but  de  donner  touchera  a  son 
termę.  11  est  meme  probable  qu*il  ne  durera  pas  jus- 
que-la ,  et  qu*avant  que  Tenfant  sache  seulement 
comme  ii  faut  ses  lettres ,  le  pauvre  livret  tombera 
en  lambeaux.  Mais  c'est  une  des  vues  de  Tediteur 
quiy  plus  ii  fait  ces  livrets  fragiles,  plus  ils  sont  uses 
rapidement  et  plus  ii  faut  en  acheter  de  neufs. 
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VA  B  C  latiiij  etc,  est  la  reproduction  exacte  du 
prćc^dent  j  sauf  que  les  prieres  et  les  psaumes  y  sont 
en  latin ,  et  qu'il  porte  sur  sa  couyerture  Timage  de 
saint  Nicolas  y  protecteur  des  enfants. 

D'un  degre  plus  eleve  est  \Abdcddaire  morale  suiifi 
d!un  nouveau  fablier^  a  Vusage  des  enfants  et  des 
adolescents ,  in-1 2 ,  44  pag. ,  S.  D. ,  avec  cette  ^pi- 
graphe  : 

Trayaillez,  prenez  de  la  peine  , 
Cest  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Apres  Talphabet  proprement  dit,  en  capitales  ro- 
maines,  italiąues  et  aoglaises,  un  syllabaire,  Tepella- 
tion  des  mots ,  les  accents  y  des  observations  sur  la 
prononciation  du  latin  et  un  tableau  des  cliifrres , 
yiennent  des  fables  en  vers  et  en  prose,  dont  pas  une, 
qui  lecroirait?  n'est  deLaFontaine.L'editeur  ne  lui 
a  emprunte  qu'une  ćpigraphe.  Celte  cxclusion  est  au 
moins  bizarre.  On  avait  cru  jusqu'ici  assez  gćnera- 
lement  que,  sinon  toules  les  fables,  du  moins  la  plu- 
partde  celles  de  La  Fontaine,  avaient  ćte  ćcriles  pour 
les  enfants  :  c'etait  un  prejug(5,  et  ii  faut  savoir  grź 
a  M.  Pellerin  d'avoir  entrepris  de  le  combatlre.  En 
revanche,  ii  nous  offre  un  clioii  de  fables  de  Florian 
et  de  Fenelon  ;  en  quoi  ii  serait  louable  ,  s'il  n'y  en 
ajoutait  d'autres  d'auteurs  anonymes  qui  poussent  la 
naivete  du  genre  jusqu'a  negliger  de  parler  francais. 

Mais  le  plus  curieux  de  ces  livrets,  celui  sur  lequel 
j'aurai  plaisir  a  m'ćtendre  un  peu,  estle  m^mequ'on 
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appelait  autrefois  la  Cwilitd  pu^riłe  et  honnśte ,  et 
qui  se  reimprime  aujourd'hui  sous  Ics  titres  de  :  La 
Cwilite  chrdtienne  ethonndte  pour  tdducation  et  tinr 
struction  de  la  jeunesse^  aifec  la  manierę  dapprendre 
a  lirę  et  a  compter^  nouvelIe  edition,  in-i2,  64  pag., 
Ćpinal,  1851  ;  Conduite  pour  la  biensdance  civ  ile  et 
chrtftienne  j  recueillie  de  plusieurs  auteurSj  pour  les 
Scolesde  ce  diocese^  iD-24,  100  pag.,  Lyon,  Dumou- 
linctBonet,  1852. 

On  sait  que  ce  Iivret,  comme  en  generał  ceux  qui 
avaient  pour  objet  Tinstruction  des  enfants,  furent 
Toccasion  de  1  emploi  en  typographie  d'un  nouveau 
type  de  letlres,  qui  porte  encore  a  present  le  nom  de 
caractere'civilite.  On  pense  que  celte  application  a 
^te  faite  pour  la  premierę  fois  par  les  imprimeurs  de 
Lyon  ;  et  en  efiel ,  ils  en  conserverent  longtemps  le 
privilege. 

Le  Dulletin  du  Bibliophile ,  publie  par  Techener, 
donnę  dans  son  lome  VII,  page  458  et  suiv.,  sur  la 
CiK^ilite  ^  ou  plulól  sur  les  difTerenls  ouvrages  qui  lui 
ont  servi  de  modeles,  des  renseignemenls  que  je  se- 
rais  coupable  de  ne  pas  recueillir ,  et  auxquels  je 
n'aurai  pas  le  mauvais  gont  de  preferer  les  miens 
propres.  Ceux-ci  d\ailleurs  ne  seraicnt  que  la  ropro- 
duclion  de  ceux-la ,  ([uoicjue  en  d'autrcs  termos,  et 
je  n'eslłme  pas  qu'ils  en  eussent  mieux  valu  ;  au 
conlraire. 

L'auleur  de  la  nolice  du  Bullelin  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  |>lus  ancien  de  ces  trailes  de  Civilile  puerile 
et  lionnete  que  nous  possedions  ,  a  pour  tilre  :   U- 
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bełłus  de  moribus  in  mensa,  servandisj  Joannę  Sułpitio 
Verulano  authore^  cum  familiarissima  et  rudiju^fen^' 
tuti  aptissima  elucidatione  gallico-Iatina  Gulielmi 
Durandi.  Parisiis ,  M.  Menier ,  1 560  ,  in-8  ,  31  pag. 
L'ouvrage  principal  est  un  petit  poeme  latin ,  divisć 
en  deux  livres;  ii  est  accompagne  d'un  commentaire 
francais- latin  ,  compose  par  Guill.  Durand,  profes- 
seur  a  Lyon,  et  dedie  a  Etienne  Dolet,  et  d'une  ćpl- 
tre  dalee  de  1 542.  Cest  donc  de  Lyon  que  nous  ar- 
rivent  toujours  les  lecons  de  bonne  tenue,  tant  a  table 
qu'autre  part. 

«rMais....  si  nous  yenions  a  faire  un  traite  de  civi- 
lite,  ou  au  moins  de  moribus  in  mensa  ser^andis^ 
nous  omettrions  sans  doute  comme  inutiles  bien  des 
recommandations  sur  Iesquelles  insiste  Sulpitius  Ve- 
rulanus  en  riches  vers  latins,  et  Guill.  Durand  en 
bumble  prose  francaise.  U  dit  par  exemple ,  page  7  : 
c(  Estime  qu'il  est  peu  seant  et  honneste  de  se  gratter 
la  teste  a  table,  et  prendre  au  col  ou  au  doz  poulx  et 
pulces  ou  autre  yerminc  et  la  tuer  devant  les  gcns. 

—  Combien  que  naturę  te  fasse  fort  de  petir  ou  ves- 
sir,  ii  se  fault  de  tout  efibrcer  de  bien  serrer  les  fesses, 
et  ne  lascher  rien  de  mauvais  goust.  Et  en  ce  ii  se 
fault  garder  de  suyvre  Topinion  des  stolciens,  qui 
tenoient  que  les  pets  et  les  rots  estoient  permis  et 
loysibles  en  toutes  compagnies  et  en  toutes  actions.' 

—  On  te  tiendra  pour  \ilain  et  deshonnestc ,  si  tu 
mets  tes  inains  au  fien ,  et  que  tu  te  frottes  quelque 
partie  du  corps  deshonneste,  et  puis  apres  tu  viennes 
a  esparpiller  la  viande  avec  tes  doigts.  » 


4lf  CHAFITBE  Xin. 

m  Antoine  de  Omrńn^  ni  k  Riom  en  1622,  qai  aDm 
k  vingt-trois  ans  en  Suede,  a  la  suitę  de  Pierre  Char 
nut,  ambassadeur  de  Louis  XIV,  qui,  en  1662,  fiit 
dbarg^  par  ce  prinoe  de  la  n^ociation  relatiTe  k  la 
restitution  de  Dunkerque ,  laquelle  ii  accomplit  avec 
honneur,  ćcrivit  un  Noweau  Traite  de  la  eiwlM 
qui  se  pratique  en  France  et  ailleurs  par  mi  les  hon^ 
nśies  gensj  yen  1670.  U  y  en  a  une  jolie  ^dition 
{Jouxte  la  copie  imprimde  h  Paris) ,  Bruxelles,  Ph. 
Yleugait,  \  671 ,  petit  in*1 2  de  1 66  pages  et  dix*neuf 
chapitres  :  c*est  une  des  premieres.  Ćlie  Josse  rćim* 
prima  souyent  ce  traitć  2i  Paris;  Fćdition  de  4695 
^tait  d^ja  la  huitieme.  U  y  en  a  une  autre  en  vingt* 
deus  chapitres,  qui  porte  onzieme  ^dition ,  et  dont 
la  datę  fautive  est  indiqu^  M.  DC.  LXC,  pet.  in-12 
de  266  pag.  Paris ,  Ćlic  Josse ,  a  la  Sphere.  Elle  est 
dćdiće  au  jeune  duc  de  Che^reuse ,  par  une  ćpttre 
tres-bien  faite  et  signee  I.  M. 

cc  Ce  traite,  qui  a  ete  complćte  par  un  autre  sur  le 
Point  dlionneur ^  Paris,  1675,  in-i2,  contient  en  ge- 
nerał d'excellents  preceptes.  Mais  ii  y  en  a  d*eton- 
nants.  Ainsi ,  on  y  parle  de  ce  qu'il  faut  faire  quand 
un  prince  ou  une  princesse  vous  invitent  a  leur  table, 
et  on  vous  defend  de  manger  le  potage  au  piat,  de 
torcher  le  fond  de  son  assiette  ou  des  plats  avec  ses 
doigts,  de  boirc  a  menie  le  vase  le  reste  du  bouillon 
ou  de  la  sauce,  et  de  tirer  la  viande  par  lambeaux  du 
piat,  au  lieu  d*y  puiser  a  une  seule  fois  avec  sa  four- 
cliette.  Ces  preceptes  singuliers,  dounes  a  des  indivi- 
dus  appelćs  a  rrequenter  des  princes  et  des  princesses. 
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rappeHent  ces  marchands  de  briquets  phosphoiiques, 
qui  y  pour  montrer  Tutilitć  de  leurs  marchandises , 
disaient :  «  Yous  yous  trouyez  en  soirće  chez  un  am- 
bassadeur,  une  marquise^  une  comtesse,  un  mala- 
droit  mouche  la  chandelle  ayec  ses  doigts ,  Teteint ; 
on  appelle  la  portierę,  elle  n'y  est  pas....  Yous  tirez 
alors  de  yotre  poche  yotre  briquct  phosphorique  y  et 
yous  rallumez  la  chandelle  \  » 

Nous  retrouycrons  quelque  chose  d'analogue  dans 
Tedition  d'Ćpinal.  Inutile  de  dire  qu'excepte  les  titres 
des  chapitres  et  un  petit  nombre  de  mots ,  elle  est 
toule  en  caractere-^mlite.  Quant  a  la  matiere  dont 
se  compose  le  liyret,  elle  commence  des  le  yerso  du 
titre.  Cette  page  reuferme  Talpliabet  en  leltres  ro- 
maines  capitales,  en  lettres  romaines  communes,  en 
lettres  italiques,  en  lettres  francaises  capitales  et  com- 
munes  (qui  sont  le  caraclere-civilile  propre);  les 
Yoyelles ,  les  consonnes  y  et  «  les  lettres  seryant  a  la 
fin  des  mots  et  des  lignes,  et  poiu*  ce  appelecs  finales. » 

A  partir  de  la  page  suivante ,  qui  est  la  troisićme 
(le  titre  comptant  pour  une  page),  jusqu*a  la  sixieme 
inclusiyement,  on  yoit  que  a  Tenfant  apprendra  tant 
a  lirę  qu*a  ecrire  :  le  premier  jour,  a ,  b ,  c ,  d ;  le 
second ,  e ,  f,  g,  h ,  etc. ;  la  manierę  de  proferer  les 

i .  Je  regrette  qu'on  n'ait  pas  rappele  ici  le  Miroir  de  pertu, 
de  Pierre  Uabert,  dont  j'ai  parle  au  chapitre  des  Źpistolaires , 
et  dont  les  editions  de  1574  et  4587  renferment  une  petite  piece 
qui  donnę  des  preceptes  sur  la  cmltłd  que  chacun  doit  tenir^  et 
principcdement  les  enfants  en  prenant  le  repas.  Nos  Cipilit^  ont 
de  grandes  obligations  k  cette  pićce. 


syllabesy  les  mots  d'une  syllabe,  ceux  de  difficfle  pro- 
noDciation,  la  ponctuation  en  gćnćral  et  les  accenis. » 
De  la  page  7  k  la  page  59  inclusiyement ,  est  le  traitć 
proprement  dit  de  la  Cwilitó  chrdtienne  et  honnite  ^ 
diyisće  en  quarante-huit  chapitres ,  a  la  suitę  des- 
quels  sont  des  Maximes  et  sentences  moralesy  en 
lettres  romaines.  Ces  Maximes  voDt  jusqu*au  tien 
de  la  page  63.  La  mofdere  de  compterpar  nombres  et 
par  chiffres  et  la  Table  de  Pjrthagore  terminent  le  li* 
▼ret. 

Le  premier  chapitre  de  la  Cmlitó  est  une  espece 
de  preambule  oh  ii  est  dit  que  «  le  commencement 
de  la  civilite  chrćtienne  est  de  connaitreDieu,  »  puis 
tous  les  dogmes  de  la  religion  catholique.  On  lit 
ensuite  les  regles  gćnćrales  qui  etablissent  les  rap- 
ports  de  socićte  entre  les  hommes ,  d'^gal  k  i^gal , 
d^inferieur  a  supćrieur,  et  r^ciproquement.  Apres 
cela  on  passe  au  corps  humain  et  h  la  manierę  dont 
ii  en  faut  gouverner  les  parties  essenlielles.  Pour  la 
tete  : 

n  est  malpropre  d'avoir  des  poux.  et  des  lentes ,  de 
gratter  sa  tóte  et  son  corps  en  presence  d'autrui :  la  cou- 
tume  n'excuse  pas ,  et  ii  n*y  a  point  de  necessite  qui  le 
t)ermette. 

....  II  est  incivil  de  secouer  ses  cheveux  et  d'y  mettre 
souTent  la  main  pour  les  rejeter  par  derriere ,  ou  les  rap- 
procher  de  son  visage ,  les  friser  ou  les  peigner  en  com- 
pagnie. 

Sauf  les  poux  et  les  lentes,  qu'on  ne  ren- 
contrę  guere  que  dans  les  mauvaises  compagnies^ 
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pour  tout  le  reste  la  reconunandation  n*est  pas  su- 
perflue. 

Que  toute  la  face  soit  agreable  et  toujours  tranquille , 
les  sourcils  bien  etendus ,  le  front  joyeux ,  pleln  ,  serein 
et  delibere ,  non  ride ;  que  les  joues  soient  teintes  d*une 
honte  naWe  et  noble  ,  non  crasseuses ,  et  sans  fard  ou 
fausses  couleurs,  mais  si  bien  temperees  et  moderees, 
qn'elles  ne  marquent  pas  une  trop  grandę  hardiesse ,  ou 
effronterie  ,  qu'elles  ne  fassent  paraitre  trop  d^etonne- 
ment  et  de  ti*istesse. 

L'oeil,  selon  rEcriture  sainte,  est  la  fenStre  de  notre 
4me ,  la  lumiere  de  notre  corps ;  si  l'oeil  est  bon ,  tout  le 
corps  est  bien  eciaire  ;  si  Toeil  est  mauTais ,  tout  le  coqps 
est  dans  les  tenebres. 

II  faut  donc  que  les  yeux  ne  soient  point  eleves  ^  ni  de 
travers ,  Tagues ,  eflFares ,  trop  ouverts ,  mornes  ou  niais , 
remuant  souvent,  egares,  non  Tun  cios  et  Tautre  ouvert; 
mais  qu'ils  soient  doux  et  paisibles ,  arretes ,  aimables , 
montrant  un  esprit  pose,  modeste,  et  regardant  civilement 
celui  qui  nous  parle  ou  a  qui  nous  parlons ;  surtout 
qu'ils  s'abstiennent  de  lirę  de  mauyais  liyres  et  de  ńen 
contempler  de  deshonnete. 

Tout  cela  est  fort  bien ;  mais  comment  feront  les 
hypocondres  pour  śtre  joyeux ,  les  vieillards  pour 
n'etre  pas  rides ,  les  p&les  pour  avoir  des  couleurs , 
les  louclies  pour  regarder  droit ,  les  myopes  pour  y 
voir  net?  Ces  gens-la  ne  peuvent  pourtant  pas  etre 
exclus  des  compagnies ,  encore  que  les  inBrmitćs  de 
quelques-uns  les  y  rendent  incommodes  et  malheu- 
reusement  parfois  ridicules? 


t 
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Ea  pariant  des  CHreOles,  ii  est  dit : 

Qa'ellei  soieut  ourertes  aiix  bonnes  iu^ńntioiii ,  4  la 
parole  de  Dieueti  toutes  soitesdebons  conseils;  qa*elleft 
loient  bien  ferm  to  k  la  Tanitć ,  aux  flatteries ,  aux  me- 
disanoes....  D  &tit  de  temps  en  temps  lesnettoyer  arec 
on  ciire-oreille  doax  et  bien  figdt,  n*7  mettre  jamais  de  la 
graiise ,  ni  de  Thiiile* 

La  premierę  partie  de  ces  conseils  sera  toujours 
eiactement  suicie  des  sourds;  la  seconde  ne  peut  que 
r^tre  de  tout  le  monde ,  y  ayant  surlout  la  circon- 
Stańce  engageante  du  cure-oreille  €ioux  et  bien  fait. 

.  Aroir  le  nez  morren ,  se  moucher  sur  son  bras ,  sur 
sa  mandie  et  dans  ses  habits,  est  le  fait  des  gens  sales  et 
d^fttants. 

Cela  est  ćyident ,  et  ce  qui  ne  Fest  pas  moins  c^est 
que 

n  est  indyil  de  se  moucher  ayec  ses  doigts;  on  doit  le 
fiure  ayec  un  mouchoir ,  en  se  detoumant  un  peu ,  sans 
regarder  dans  son  mouchoir.  S*il  y  a  quelque  chose  i 
terre,  ii  faut  marcher  dessus  au  plus  tót. 

Ne  sortons  pas  du  nez  : 

Si  on  etemue  en  presence  d*autrui ,  ii  faut  se  decouyrir 
la  tóte ,  se  detoumer  un  peu ,  mettre  son  chapeau ,  son 
mouchoir,  sa  main  ou  sa  senriette  au-deyant,  et  aussitót 
que  la  yiolence  en  est  passee ,  on  doit  saluer  ceui  qui 
nous  ont  salue  ou  dń  saluer ,  quoiqu'ils  n'aient  rien  dit, 
les  remercier  et  leur  demander  excuse  de  Timportunite. 
Tout  cela  peut  se  faire  en  saluant  la  compagnie ,  sans  se 
lerer. 
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SoufUer  haut  des  narines  et  ronfler  est  le  propre  d'un 
homme  pleia  de  colere  ou  bien  ecliaufTe.  II  faut  excuser 
ces  sortes  de  person nes  et  celles  qiii  respirent  avec  diffi- 
culte.  Parler  du  nez  est  une  chose  iiidecente ,  et  on  s'en 
moque;  froncer  le  nez  n'appartient  qu'aux  moqueur5  et 
a  ceux  qui  font  la  cigogne  par  derriere. 

On  ne  doit  pas  s'efforcer  pour  eternuer  haut,  ou  redou- 
bler  sans  necessite ,  pour  montrcr  ses  forces ;  cela  marque 
un  hommc  sans  jugement  et  sans  respect.^ 

Retenir  le  son  naturel  de  retcmuement  est  plus  civil  que 
suiu. 

Ne  presentez  jamais  votre  mouchoir  a  personne,  quelque 
blanc  qu'il  soit  et  quelque  besoin  que  Ton  ait. 

Malheur  a  qui  ne  sentirait  pas  la  veritć  de  tous 
ces  preceptes!  Le  dernier  surtout  qu'une  cliarite 
mai  entendue  a  Tegard  d'une  personne  qui  D'au- 
rait  pas  son  mouchoir,  pourrait  nous  exposer  a  ou- 
blier. 

Si  vous  etes  presse  de  tousser .  gardez-vous  de  le  faire 
vis-a-vis  le  yisage  d'un  autre ,  et  jamais  plus  fort  ni  plus 
haut  qu'il  n'est  naturellement  necessaire. 

Roter  une  fois  par  accident ,  quand  on  est  a  jeun  j  est 
pardonnable ;  autrement  c'est  une  chose  tres-honteuse. 
Si  on  s*y  accoutume  des  sa  jeunesse,  on  en  formę  bientot 
une  mauvaise  habitude,  ce  qui  (kit  que  le  rot  et  le  crachat 
se  presentent  a  chaque  instant ,  ce  qui  repugne  a  tout  le 
monde. 

Si  Yous  etes  presse  de  Tomir,  detournez-vous  en  quelque 
licu  a  part  :  le  Yomissement  n'est  pas  honteux  ni  yilain 
par  lui-meme,  a  moins  que  la  gourmandise  n'en  soit 
cause. 

u.  (6  27 
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Pour  le  coup ,  nolre  livret  me  senible  deroger  tant 
soit  peu  a  sa  s^yerite  habituelle.  Quoi !  roter  une 
fois  par  accident  ( ii  ne  inan([uerait  plus  que  de  le 
faire  expres)  est  pardonnable !  En  sera-t-il  de  nieme 
quand  le  gaz  comprime  suivra  une  autre  voie  ?  Pour- 
quoi  non  ? 

II  fauttenirles  dents  propres ,  les  nettoyer....  avec  le 
bout  d'un  cure-dent  de  jonc  ou  de  plume. 

Le  livret  aurait  pu  ajouter :  et  ne  pas  ofFrir  ce 
cure-<lent  a  son  Yoisin.  Cela  s'est  vu  quelquefois. 
II  y  a  des  personnes  si  seryiables ! 

Si  quelque  dent  est  fort  cariee  ou  g4tee ,  ii  faut  la  faire 
arracher,  k  cause  de  la  puanteur  qu'elle  cause  daas  la 
bouche. 

Oh  bien!  M.  Fattet  ne  penserait  pas  autreinent; 
c'est  assez  dire  corabien  celte  recommandatioii  est 
fondee. 

11  faut  laver  ses  mains  tous  les  jouis  avant  de  sortir  du 
logis. 

Gardez-vous  de  vous  gratter,  de  tuer  des  poux  ou  des 
puces ,  et  de  rogner  vos  ongles ,  ou  les  mordre  en  com- 
pagnie.  N'ayez  jamais  les  mains  sales,  ni  les  ongles  trop 
longs. 

II  faut  prendre  gardę  d'avoir  les  pieds  puants  et  qu'ils 
ne  donnent  pas  de  mauvaise  odeur,  particulierement  en 
ete;  car  cela  est  quelquefois  tres-incommode  aux  autres. 
Afin  que  cet  inconvenient  n'arrive  pas,  ii  faut  avoir  soin 
de  les  tenir  toujours  nets. 
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II  est  difłicile  de  croire  qu'au  temps  ou  fut  ecrite 
la  premierę  Civilitćy  ii  y  eńt  dans  les  compagnies  des 
genset  móme  des  enfaDts  qui  y  tuassent  leurs  poux  : 
c'est  pourtant  ce  qu'implique  la  defense  qui  en  est 
faite  ici  solennellement.  On  ne  peut  que  rapprouver 
d'ailleurs ,  comme  aussi  celle  qui  a  eyidemment  en 
vue  les  personnes  qui ,  sous  pretexte  de  se  tenir  les 
pieds  frais  en  ćte  ,  ont  Thabitude  de  ne  porter  point 
de  chaussettes. 

Uhabit  doli  etre  propre  et  net....  On  ne  doit  pas  avoir 
le  linga  moins  propre.  Pour  cela,  ii  fautprendre  gardę  de 
laisser  tomber  de  Tencre  sur  son  lingę  quand  on  ecrit ,  et 
de  se  salir  par  negligence ,  soit  en  mangeant ,  soit  en  fai- 
saut  quelque  autre  chose. 

Ce  quelque  autre  chose  en  dit  beaucoup  plus  qu*ii 
n'est  gros. 

Les  preceptes  sur  Tusage  du  chapeau  sont  excel* 
łents.  Peut-etre  ont-ils  ete  tirćs  du  fameux  chapitre 
d^Aristote,  cite  depuis  par  Moliere. 

Cest  une  grandę  inciyilite,  lorsqii'on  parle  a  quelqu'un, 
de  tourner  son  chapeau,  de  gratter  dessus  aTec  les  doigts, 
de  battre  du  tambomr  dessus ,  de  toucher  la  lesse  ou  le 
cordon ,  de  regarder  dedans  ou  tout  autour ,  de  le  mettre 
deyant  son  yisage  ou  sur  sa  bouche ,  en  sorte  qu'on  ne 
puisse  etre  entendu  en  parlant  :  c^est  quelque  chose  de 
bien  plus  yilain  de  mordre  les  bords  du  chapeau  lorsqu^on 
le  tient  deyant  sa  bouche. 

Je  passe  ce  qui  regarde  Tentree  et  la  tenue  dans 
les  ćglises,  et  Tentree  et  la  tenue  dans  la  maison  d'un 
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grandy  qui  sont  cxprimees  a  peu  pres  dans  les  mćmes 
termes  rapportes  dans  le  passage  du  Bulletin  clu 
Bibliophile  j  cite  plus  haut;  je  ne  dirai  pas  non  plus 
comment  ii  faut  etre  dans  sa  chambre ,  s'asseoir  ou 
se  tenirdroit,  parler  et  rire;  j'arrive  aux  cbapitres 
qui  traitent  de  la  table  et  des  regles  qu'il  faut  obser- 
ver  pour  s'y  conduire  decemment. 

Les  premieres  consistent  dans  robligation  de  se 
Iaver  les  mains  avant  de  se  mettre  a  table ,  et  dans 
la  manierę  dont  ii  faut  s*y  asseoir,  s'y  servir  ou  s\ 
faire  servir. 

Etaut  assb,  ii  faut  se  tenir  le  corps  droit,  ne  mettre  ja- 
mais  les  coudes  sur  la  table ,  ni  la  toucher  de  son  ventre. 
Ne  touchez  jamab  pcrsonne  des  pieds ,  surtout  des  fenu- 
mes ,  par-dessous  la  table ;  cela  est  scaudaleux  et  n'est  pas 
chi'etieu.Le  potage  se  metsurrassiette;  s*il  cst  trop  chaud, 
on  Ty  laisse  refroldir;  car  ii  est  indeeent  de  soufller  quel- 
quc  chose  a  labie. 

Chacun  prend  devaiit  soi  et  on  ne  doit  rien  passer  par- 
dessus  nn  piat  pour  cherclier  dans  un  autre  au  dela ;  mais 
vous  presentez  votre  assiette  et  votre  eiiilliT  dessiis,  priant 
(jiiehprun  de  vos  semhlables  dc  vous  en  servir. 

Observez  comme  le  precepleur  mele  totijours 
agreablement  les  reflexions  nioralcs  aux  avis,  et 
quelle  finesse  ii  y  a  dans  cetle  remarque  que  le  po- 
tage se  met  sur  Tassielle.  A  nioins  qne  de  son  lenips, 
on  n'eiit  encorela  niauvaise  liahilude,  dans  quelques 
conipngnies,  de  nianger  la  sc)U|)C  a  la  i;anielle;  an- 
(|uel  cas  sa  ren)arque  aurait  moinsile  iinesse  qu  eile 
n^atteslerait  un  \irsentimenl  du  progres. 
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Yiennent  ensuite  des  preceptes  pour  decouper 
proprement ,  pour  connaitre  les  meilleures  \iancles 
et  les  meilleurs  morceaux.  11  y  a  la  trois  ou  quatre 
chapitres  qu'on  penserait  avoir  ete  derobes  a  quelque 
Cuisiniere  bourgeoise  de  repoque ,.  et  qu'aujourd'hui 
meme  un  clief  d^office  ne  desavouerait  pas.  On  y 
voit  comment  se  servent  le  boeuf,  le  veau,  le  mouton, 
les  Yolailles^  le  poisson ;  comment  ils  se  coupent  et 
quelles  en  sont  les  parties  preferables;  qne  le  boeuf 
bouilli  ou  roli  est  facile  a  couper,  que  les  poulets  se 
coupent  en  long ,  en  commencant  par  d^tacher  les 
quatre  membres ;  que  les  pigeons  rótis  ouen  ragońt 
se  coupent  en  travers  par  la  moitie,  le  derriere  etant 
meilleur  que  le  devant;  que  des  coqsd'Inde,  cha- 
ponsdu  Mans  etcanards,  on  coupe  en  long  le  blanc 
de  la  poitrine.  De  plus, 

L'endroit  de  la  piece  dc  boeuf  tremblanle,  le  plus  entre- 
larde  de  gras  et  de  nmigre,  est  toujours  le  meilleur;  le 
petit  cóte  de  Taloyau  est  toujours  le  plus  tendre.  Les  yeux 
de  la  tete  du  veau  sont  les  meilleurs,  puis  les  tempes.  La 
longe  de  yeau  se  coupe  ordinairement  par  le  milieu,  k 
Tendroit  le  plus  chamu ;  on  presente  le  rognon  par  hon- 
neur;  on  trouve  quelque  chose  de  delicat  le  long  de  Te- 
chine ,  pres  des  os ,  notamment  vers  la  queue.  D'une 
epaulc  de  mouton,  la  fere;  d'une  eclanche,  les  os  de  la 
jointure  bien  garnie  de  chair  a  Tentour,  se  pre'sentent  par 
honneur.  Parmi  les  yolailles  róties,  de  celles  qui  grattent 
la  terre  avec  les  pieds,  les  ailes  sont  les  plus  delicates;  au 
contraire  de  toutes  celles  qui  volent  en  Tair,  les  cuis- 
ses  sont  les  meilleures.  Les  perdrix  tiennent  lieu  parmi 
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celles  qui  grattent  la  terre ,  parce  qu'eUes  ne  Yolent  pas 
haut. 

Ces  enseignements  sont  pr^cieux  et  ne  sont  pas 
sans  delicatessą.  lis  donneraient  presque  Tenyie 
d*^tre  gourmand.  En  voici  d'autres  qui  ne  s'adres- 
sent  pas  aux  convives,  mais  a  celui  qui  les  recoit : 

Si  Yous  Stes  le  maitre,  ii  ne  faut  jamais  paraitre  inquiet, 
ni  embarrasse,  ni  ąuereller  les  domestiąues;  cc  serait 
manguer  de  respect  et  troubler  la  joie  que  toute  la  maison 
doit  temoigner  d'avoir  des  hótes  si  dignes  de  considera- 
tion....  Celui  qui  donnę  a  manger  doit  hien  se  garder  de 
dire  :  Ce  morceau  doit  etre  bon,  car  ii  mc  coi^te  tant ,  j'ai 
bien  eii  de  la  peine  a  le  trouver ;  ou  vous  pouvez  bien  en 
manger,  car  je  ou  personne  n'en  veut  plus.  Le  premier 
discours  reproche,  le  second  mepriso  cc  qu'il  donno  et  ro- 
lni a  qui  ii  parle. 

Ceci  est  a  Tadresse  de  quelques  liommes  de 
fmance ,  les  plus  mai  óleves  de  tous  les  bourgoois , 
qui,  soit  par  żele,  soit  par  orgiieil,  tracassent  leurs 
valets  en  presence  des  etrangers,  voient  sóyeroment 
les  deponses  de  la  cuisine ,  savent  ce  cpie  coulo  im 
navet  aussi  bien  qu'un  faisan,  et  en  informent  leurs 
convives  comme  pour  les  engager  a  ra|)porler  au 
mailre  le  merile  du  legume  ou  de  Faniuial. 

Ii  s'agit  enfin  du  manj;or  :  alors, 

II  fant  roTiprr  la  viando  snr  son  ns*^iolt(»,  toiinnt  la  foiir- 
clłctto  (le  la  maili  «;an(lio,  puis  dc  la  main  drriilt*  la  pnr- 
Irr  a  la  Lordu*  :\\vv  la  fonrclicttc.  L(*  pain  conpt',  prcipn* 
a  moltn*  a  In  bonriło,  dojt  y  «*tro  p(>rt('»   nvor  los  d<)i<;ls. 
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ne  faut  pas  essuyer  les  doigts ,  couteau ,  cuiller  ni  four- 
chette  avec  la  nappe,  mais  avec  la  senriette.  II  ne  faut 
point  saucer  son  pain  ni  ses  morceaux  dans  le  piat ,  ni  les 
porter  sur  la  saliere;  mais  prendre  du  sel  avec  la  pointę 
d'un  couteau ,  et  de  la  sauce  avec  la  cuiller ,  ou  en  de- 
mander.  II  ne  faut  jamais  rien  remettre  au  piat  de  ce  qui 
aura  ete  mis  sur  une  assiette. 

Quant  au  boire , 

U  sied  mai  de  teter  le  yin  et  de  yider  son  yerre  k  deux 
ou  trois  reprises  :  ii  faut  boire  posement ,  d'une  haleine , 
en  regardant  dans  le  verre ,  et  ne  pas  boire  a  grosses  gor- 
gees  qu'on  puisse  compter,  ni  boire  d'un  coup  comme  si 
on  Tentonnait,  ni,  apres  Taroir  bu ,  faire  un  grand  soupir 
pour  reprendre  baleine.  II  n'est  pas  bonnete  de  presenter 
un  verre  de  vin  apres  en  avoir  deja  go6te. 

n  est  plus  civil  de  vider  tout  a  fait  son  verre  que  d'en 
laisser.  Cest  assez  de  boire  trois  ou  quatre  verres  de  vin 
dans  un  repas. 

II  est  toujours  bonnete  et  salutaire  de  mettre  un  peu 
d'eau  dans  son  yin. 

La  ciyilite  qui  veut  qu'on  yide  son  verre  sans  en 
rien  laisser  doit  agreer  aux  iyrognes.  Anssi,  esl-ce 
un  ivrogne  qui  a  dit,  je  pense, 

Remplis  ton  yerre  vide , 

Yide  ton  yerre  plein. 
Ne  laisse  jamais  dans  ta  mnin 
Ton  yerre  ni  plein ,  ni  vide , 
Ne  laisse  jamais  dans  ta  main 
Ton  yerre  ni  yide ,  ni  plein. 
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Au  dessert , 

II  esl  iacivil  de  lecher,  ni  des  doigts,  ni  de  la  langue, 
le  jus  qui  reste  dans  les  tasses  ou  sur  Tassiette. 

Et  quand  on  se  leve  de  table,  ii  est  egalement 
<K  incivil  de  mettre  du  fruit  ou  autre  chose  dans  sa 
poche.  » 

De  la  salle  a  manger^  on  passe  au  salon ;  et  comme 
on  y  joue,  qu'on  y  chante,  ou  qu'on  y  danse,  le 
livret  expose  aussi  des  regles  a  ce  sujet.  U  dit ,  par 
exemple  : 

Si  on  vous  prie  de  jouer  ou  de  chanter ,  il  est  bon  et 
honnete  de  s'en  excuser  d'abord ;  si  on  vous  en  parle  en- 
core ,  il  ne  faut  pas  hesiter ,  Tobeissance  met  a  couvert  de 
tout  ce  qui  peut  en  arriver. 

Cracher,  tousser,  etre  par  trop  long  a  accorder  un  in- 
strument, ennuie  deja  et  degoAie  beaucoup. 

II  ne  faut  jamais  se  loiier ,  ni  s'applaudir ,  ni  dire  :  Pre- 
nez  gardę  a  ccci ;  ćcoutez  cela ;  voici  un  bel  endroit ,  et 
semblablcs. 

Ces  avis  sont  loujours  bons  a  donner  et  toujours 
bons  a  suivre.  Qui  n'a  pas  connu  au  moins  un  de 
ces  cbanlenrs  modesles  jusqu'a  la  grimace;  un  de 
ces  instrumentistes  gates  par  le  succes ,  qui ,  une 
demi-beure  avant  de  commencer,  tournent ,  retour- 
nent  et  fatiguent  leur  instrument,  tirent  leur  mou- 
cboir  et  s^essnient  le  front,  pour,  en  quelque  sorle, 
Talleger  de  la  sueur  qui  n'y  esl  pas  encore  ? 

Les  regles  pour  ecrire  des  lellres,  qui  viennent 
ensuile,  sont  excellentes,  encore  qu'il  n*y  ail  plus 
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aujourd'hui  assez  de  politesse  pour  qu'on  les  observe 
ou  meme  qu'on  les  apprecie.  II  en  est  de  mćme  de 
celles  qui  s*app]iquent  aux  yisites,  soit  qu'on  en 
rende,  soit  qu'on  en  recoi\e.  Les  revolutions  qui 
tant  de  fois,  depuis  que  ce  livret  a  ete  conipose,  ont 
dechire  les  entrailles  de  la  France  et  transformć  nos 
mceurs,  ayant  confondu  toutes  les  differences  qui 
distinguaient  entre  eux  les  membres  de  Fancienne 
societó  firancaise,  ce  qui  tendait  a  rćgler  les  rapports 
des  uns  ayec  les  autres  est  deyenu  desormais  inutile. 
L'egalitć  a  tue  la  civilite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livret  restera  toujours  un  tć- 
moignage  aussi  interessant  que  naifd^usages  qui  ont 
ćtć  rhonneur  et  le  charme  de  nos  peres.  I^es  obser- 
vations  y  sont  justes ,  encore  qu'elles  ne  niarquent 
pas  une  grandę  penetiation  d'esprit ;  mais  cette  pć- 
netration  eut  iii  superflue ,  les  nianquements  aux 
bienseances  etant  alors  d'autant  plus  faciles  a  recon- 
nailre ,  que  les  rangs  ćtaient  mieux  niarques ,  les 
devoirs  plus  dćterminćs ,  les  droits  plus  dednis.  On 
dira  ce  qu'on  youdra ,  mais  ii  sera  toujours  permis 
de  regretter  que  ces  usages,  dont  ni  la  liberte ,  ni  la 
dignite  de  rhomme  n'ayaient  a  soudriry  n'existent 
plus.  Ce  n'est  pas  qu*aujourd'hui  on  n'ait  aussi  de  la 
politesse ,  mais  cette  politesse  est  tout  exterieure , 
tout  en  subtilites  et  en  raflinements ;  c*est  un  jeu 
dont  chacun  s'amuse,  un  systeme  de  concessions 
plus  ou  moins  gracieuses  qu'on  se  fait  rćciproque-* 
ment;cen'est  pas  un  deyoirqu'on  remplit.  L'aisance 
qu*il  est  de  bon  gout  d'ayoir  dans  le  monde  ( on  ne 
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saurait  plus  dire  dans  les  compagnies  )  est  cavaliere 
et  fanfaronne;  elle  n'est  ni  simple,  ni  naturelle,  ni 
modeste.  £n(in,  les  bonnes  traditions  n'existent  plus 
que  dans  les  livres  et  peut-etre  dans  les  souvenirs  de 
quelques  douairieres  de  bonne  maison.  Comme  tout 
le  reste,  elles  ont  subi  rinfluence  du  progres ,  lequel 
dćtruity  change  les  choses,  sous  pretexte  qu'il  les 
ameliore.  11  n'en  faut  pas  murmurer;  car  ces  chan* 
genients  se  renouYellent  trop  souvent  pour  n^entrer 
pas  dans  le  plan  selon  lequel  Dieu  gouveme  le 
monde.  Et  d^ailleurs  ii  faut  etre  de  son  temps. 

Je  ne  quitterai  pas  celivrety  sans  parler,  je  ne  dirai 
pas  d*une  edition ,  mais  d'une  imitation  singuliere 
qui  en  a  ete  faite ,  qui  est  aujourd'hui  tres-rare  et  a 
pour  titre  :  Cwilite  republicaine ,  contenant  les  prin" 
cipes  de  la  biensdanccj  puis^s  dans  la  morale  j  et 
autres  instrucłions  utiles  a  la  jcunesse^  par  Chemin, 
nouv.  ćdit.  rcYue,  corrig^e  et  augment^e,  in-12, 
70  pag.  Paris,  chez  Fauleur,  an  vii  de  la  repu- 
hlique.  Cest  le  mćme  caractere  et  a  peu  pres  le 
m^me  plan  que  Tancienne  Chulitr;  mais  le  fond  en 
est  fort  difTerent,  et  celte  difTerence  est  parfailemenl 
indiquee  dans  ce  passage ,  que  j'extrais  du  cbapilrc 
intitulć  ;  Suile  des  principes  ^('neraiuc  sur  la  bicn^ 
seance  et  la  cmii  te  : 

Dans  le  temps  ou  los  hommrs  no  s'ostiniaiont  ot  n'rtnionl 
ostimes  qiio  snlvnnt  lonr  puissanoc ,  Icnr  ran;;  et  Inir*; 
ricliossos ,  ii  fallait  l)(»nnroup  cVótn(los  potir  stuoir  loutfs 
les  nnanoos  crej^ards  et  ile  politosse  i\  uhseiTor  (l;ms  l:» 
sooiete.  Aiijonrcriiui,    ii  n'esl  plus  cpfnne  n'«j;lr  a   sniYrc 


ŹDUCATION.  417 

dans  le  commerce  de  la  vie ,  c^est  d^ćtre  ayec  tous  librę , 
modeste ,  fenne  et  loyal. 

Sur  ce  principe  reposent  toutes  les  lecons  :  ce  qui 
suppose  necessairement  une  societe  d'ou  sontbannis 
renvie,  Tamour-propre ,  la  cupidite  et  Tanibition, 
Ol]  ii  n'y  a  ni  rivaux  a  supplanter,  ni  argent  a  ga- 
gner,  ni  places  a  convoiter,  telle  enfin  qu'elle  etait 
sans  doute  au  moment  oii  Tauteur  ecrivait,  c'est-a- 
dire  sous  le  Directoire.  Aussi  toute  sup^riorite  quel- 
conque  etant  alors  abolie  et  n'y  ayant  plus  que  des 
egaux,  les  egards  particuliers  dont  les  superieurs 
etaient  Tobjet  dans  Tancien  regime ,  les  enfants 
devaient  les  reporter  sur  leurs  parents,  leurs  maitres 
et  les  vieillards. 

Les  magistrats  et  les  fonctionnaires  publics  meritent 
aussi  du  respect ,  lorsqu'ils  agissent  au  nom  de  la  loi ,  et 
conformement  a  la  loi.  Hors  de  leurs  fonctions,  ils  rentrent 
dans  la  classe  des  simples  citoyens ,  et  n*ont  plus  droit  a 
la  consideration  publique,  qu'en  raison  de  leurs  vertus  et 
de  leurs  talents. 

On  penserait  ćtre  a  Sparte  et  entendre  un  article 
des  constitutions  de  Lycurgue.  Et  pour  peu  qu'on 
en  doute  y  j'inyite  a  lirę  et  a  mediter  lesdeux  articles 
suiyants  : 

Ne  prends  point  les  morceaux  les  plus  delicats ,  surtout 
quand  ii  y  a  des  personnes  plus  ftgees  ou  des  etrangcrs  k 
senrir  apres  toi. 

Mouche,  toussę,  crache  sans  affecter  de  faire  du  bruit.... 
Mets  le  moins  possible  le  doigt  en  dedans  de  ton  nez. 
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Le  tout  est  mele  de  pens^es  tirees  de  Jean-Jacques 
et  de  Yollaire.  11  y  a  meme  ud  conte  assez  plaisant 
de  celui-ci  sur  les  differentes  superstitions  de  la  terre, 
et  une  exposition  des  idSes  simples  sur  Dieu  et  sur 
lareligion. 

Avec  tout  cela,  les  jeunes  Spartiates  francais  soot 
encore  a  former. 


CHAPITRE  XIV. 


ROMANS  ANCDENS  ET  MODERNES,  NOUYELLES 

ET  CONTES. 


!•  — 


J  arrive  enfin  au  dernier  cliapitre  de  cette  longue 
revue  de  la  littćrature  du  colportage,  au  chapitre  des 
romans.  Ce  n'esl  pas  la  partie  la  iuoIds  considerable 
de  cette  litterature;  que  ne  puis-je  ajouter  qu'elle 
en  est  aussi  la  plus  amusante !  Toutefois ,  en  parlant 
ainsi ,  je  n'exprinie  que  mon  opinion  personnelle. 
U  est  trop  vrai  qu  ii  y  a  plus  de  lecteurs  de  romans 
que  de  tout  autre  Iivre,  n'y  ayant  pas  besoin  pour 
cela  d'avoir  Tintelligence  et  le  goi]kt  des  lettres,  mais 
du  temps  a  perdre,  avec  le  mallieur  de  ne  savoir  pas 
Temployer  utilement.  Au  reste,  nous  ne  sommes 
pas  a  cet  ćgard  dans  des  dispositions  diderentes  de 
celles  ou  ont  óie  nos  aieux,  depuis  Torigine  des 
chansons  de  gęste  jusque  vers  la  fin  du  xv]i*  siecle. 
Pendanl  tout  ce  temps-la,  ils  n*ont  guere  pratique 
et  aime  d'autre  litterature  que  celle  des  romans, 
et,  ii  faut  le  dire  a  notre  louange,  nous  jouissons 
peut-etre  plus  de  leurs  grands  ecrivains  dans  tous 
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les  autres  genres  qu'ils  n'en  ont  joui 
Ce  n'est  que  vers  Tan  1680  qu'on  commenca  d^atUH 
quer  serieusement  le  roman.  La  remarąue  eo  est 
d^autant  plus  nćcessaire ,  que  c'etait  le  temps  oii  le 
graod  succes  des  ecrits  de  Tauleur  de  Aahle ,  sein- 
blait  devoir  altirer  a  ceux  qui  leur  ćtaient  analogues 
un  surcroit  de  iaveur  et  de  populaiitć.  Un  eflel  de 
cette  reactioD  contrę  les  romans ,  non  moins  digne 
de  remarque ,  est  la  part  que  prit  a  leur  defense  un 
des  membres  les  plus  illustres  du  haut  derge  fran- 
cais.  Huet  regardait  ce  genre  d'ouvrage,  quaDd  ii 
est  sagement  ecrit  ,  cc  comme  propre  a  Iromper 
rhomme  par  Tappat  du  plaisir,  a  adoucir  la  sevMte 
des  prćceptes  par  Tagrement  des  exemples^  el  a  fidre 
qu'on  se  corrige  de  ses  defauts  en  les  condamnant 
dans  les  autres.  »  On  voit  bien  que ,  pour  le  dode 
prelat ,  la  question  etait  personnelle ,  encore  que  le 
seul  roman  qu'il  ait  fait,  ii  n'ait  pas  ose  Timprimer. 

Mais  attaque  ou  defendu,  le  roman  n'en  poursuivit 
pas  moins  sa  carriere ,  traversa  sournoisement  les 
trente  dernieres  annees  du  regne  de  Louis  XIV,  et 
reparut  plus  vivant  et  plus  brillant  que  jamais,  sous 
la  livr^e  de  Candide .  de  la  Princesse  de  Babylone, 
de  tHomme  aux  ąuarante  ccus  ^  etc.  Seulement,  au 
lieu  de  peindre  les  moeurs ,  ii  peignit  alors  des  opi- 
nions;  ii  fut  philoso[)hique  et  antireligieux.  Un  peu 
plus  tard ,  ii  devint  obscene ,  et  nous  le  voyons  au- 
jourd'bui  cela  tout  ensemble.  Que  sera-t-il  apres  ? 
Dieu  seul  le  sait . 

Les  plus  anciens  romans  ont  ete  ecrits  en  vers.  lis 
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ćtaieni  chant^s  par  les  jongleurs  dans  les  hanquets 
des  grands ,  c  est-a-dire  de  gens  ayant  Toreille  et 
r&me  egalement  sensibles  a  la  poesie.  Mais  ii  yintun 
temps  ou,  pour  les  faire  lirę  et  les  mettre  a  la  porlźe 
de  plus  grand  nombre,  ii  fallut  les  traduire  en  prose, 
et  c*est  en  prose  qu'ils  se  colportent  encore  aujour- 
d'hui.  lis  tirent  leur  origine  des  chansons  de  gęste. 
Celles-ci ,  avant  le  xiii''  siecle ,  passaient  dans  Topi- 
nion  generale  pour  autant  de  compositions  histo- 
riques ,  et  c'est  pourquoi  on  les  a  comparćes  aux 
chants  des  rapsodes  des  premiers  &ges  de  la  Grece , 
a  ces  epopees  dont  T  Iliadę  a  toujours  iii  considćrće 
comme  le  chef-d'oBuvre.  Ainsi  faite  pour  servir  a 
Tinstruction  et  au  d^lassement  de  la  nation  francaise, 
la  chanson  de  gęste  deyait  ótre  et  fut  efTectiyement 
ayant  tout  un  poeme  guerrier.  Les  sentiments  dćli- 
cats  de  la  yie  paisible  n*y  tinrent  qu'une  place  etroite 
et  accidentelle;  les  actions  intrćpides,  les  grands  ef- 
fets  de  la  force  corporelle,  les  l&ches  trahisons,  les 
genereux  dćyouements,  les  calamitćs  ou  les  yictoires 
decisiyesy  eurent  le  priyil^ge  d'y  saisir  et  d*y  captiyer 
Tattention  de  Tauditeur*.  Le  meryeilleux  y  prenait 
ses  aises;  lesurnaturel  y  rćsolyait  toutes  les  difficul- 
t^.  C*est  Tespece  d'imagination  qui  se  manifeste  chez 
les  peuples  enfants ,  comme  chez  eux  encore  la  bra- 
youre,  dont  le  mćrite,  a  cause  de  cela  fort  dimi- 
nuć ,  a  pour  demiere  formę  la  force  brutale. 

II  est  prćsumable  que  ceux  qui  chantaient  ces  poć- 

i.  Histoire  litteraire  de  la  France,  t.  XXII. 
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sies,  en  s^accompagDant  d'uD  instrument  comine  la 
rotę  ou  la  vielle ,  la  vioIe  ou  le  yiolon ,  etaieut  egale- 
ment  ceux  qui  les  composaient.  lis  y  iulroduisaient 
du  moins  des  passages  considerables ,  fruil  de  leur 
iaiprovisation  personnelle^et  arrivaient  aiusi  a  gros- 
sir  le  poeme  de  telle  sorte  qu'il  deveuait  presque  im- 
possible  de  leur  contester  Thonneur  de  TaYOir  in- 
yente. 

D'un  autre  cote  ,  aux  epoques  florissautes  de  la 
clievalerie,  ii  n'est  pas  douteux  quey  parmi  les  au- 
teurs  de  chansons  de  gestes,  ii  n\  ait  eu  des  clieva- 
liers  meme.  J^ajoute  que ,  en  peignant  les  heros  de 
leur  cboiX|  ces  clieYaliers,  ou  faisaient,  ou  pensaient 
faire  du  moins  leurs  propres  portraits.  IndifTerents 
d'ailleurs  sur  le  nom,  la  patrie  et  le  culte  de  ces  be- 
roS|  ils  les  empruntaient  aussi  bien  a  Tbisloire  sacree 
qu'a  la  profane,  a  leur  propre  {)ays  qa'aux  pa\s 
etrangers ,  leur  lrouvant  des  ancetres  au  sie^e  de 
Troiecommeau  siegede  J(Ticlio,  parnii  lesassassins 
de  Cesar,  comme  parini  les  teiiioins  ocuiaires  de  la 
Passion  de  Jćsus-Cbrist. 

CAis  bizarres  imaginations  ne  dispaiureiit  pas 
nieme  lorsque  les  cbansons  de  gęste  furent  converlies 
en  romans  en  prose.  Et  pourtant,  cetle  tran^funna- 
tion  est  un  progres.  Elle  datę  de  la  fin  du  w*"  siccle, 
c'est-ii-dire  d'une  epoque  ou  ,  en  Italie  du  moins, 
tous  les  grands  botnines  de  la  Kenaissaiice  avaient 
paru.  Cest,  comme  je  Tai  oui  dire  a  M.  Ampere , 
dans  unc  de  ses  plus  brillantcs  Icrons  du  CoIIćge  de 
France,  c'est  que  les  cboses  se  survivent  longtemps 
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a  elles-memes ,  et  laissenl  uoe  ombre  dans  Timagi- 
nation ,  apres  qu'elles  ont  disparu  de  Tensemble  des 
moeurs  generales.  Ainsi,  la  chevalerie  produit  encore 
au  XV*  siecle  un  spectacle  qui  semble  appartenir  a  un 
age  anterieur;  etmeme,  comme  ii  en  est  souyent 
des  choses  qui  finissent ,  elle  arrive  a  ses  deraieres 
exageralions.  Ainsi ,  Ton  voit,  en  plein  xv*  siecle, 
des  chevaliers  faire  annoncer  qu'a  tel  jour  ils  seront 
en^tel  lieu  poiir  rompre  une  lance  avec  tous  les  che- 
valiers  qui  se  presenteront.  On  croirait  lire  don  Qui- 
chotte,  et  c'est  en  meme  temps  ce  quiexpliqueroeuvre 
de  Cervantes. 

S'ił  en  est  ainsi  de  la  vie  róelle,  a  plus  forte  raison 
dans  la  litterature  quł  hien  souvent  s' attache  a  con- 
tinuer,  a  reproduire  opiniatrement  la  tradition  de  ce 
qui  n  est  plus.  Cette  litterature  chevaleresque  du 
xv*  siecle  n'a  plus  la  nalvete  de  celle  du  moyen  &ge; 
elle  est  melee  de  science ,  d'antiquite ,  d'erudition , 
d'allegories,  de  moralitćs;  elle  est,  si  Tonpeut  ainsi 
dire,  pedantifiee;  ou,  quand  elle  n'a  pas  subi  cette 
fócheuse  transformation,  elle  est  au  moins  prosaisće. 
Les  anciens  poemes  cheYaleresques  tournent  a  la 
prose  et  se  transforment  en  romans  chevaleresques 
qui  plus  tard  deviendront  eux-memes  le  point  de 
depart  des  interminables  romans  des  La  Calprenede 
et  de  Mile  de  Scudćry,  romans  qu'ii  faut  presque 
avoir  ecrits  pour  les  avoir  lus. 

Je  ne  m*arrćterai  pas  a  faire  rhistorique  de  tous  les 
romans  de  clievalerie,  a  decrire  la  division  qu'on 

en  a  etablie  selon  la  matiere  et  selon  les  temps ,  a 

n.  (6)  «8 
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i!idiquer  leurs  sources  ,  leurs  auteurs ,  la  formę  en 
laquelle  ils  ont  ete  ecrits  primitiyement ,  le  pays  oii 
ils  ont  vu  le  jour,  ceux  ou  ils  ont  ^tć  adoptes  ou  tra- 
duits.  Je  me  renfermerai  a  cet  egard  dans  ceux  qui 
font  partie  du  colportage,  et ,  quoique  le  nombre  en 
soit  fort  restreint ,  ii  pourra ,  je  pense ,  donner  une 
idee  suffisante  des  autres.  Cependant ,  comme  quel- 
ques  personnes  seraient  peut-etre  bien  aises  de  savoir 
au  moins  ou  elles  pourraient  se  renseigner  sur  l*io- 
nombrable  fatiiille  de  ces  romans,  je  leur  indiquerai 
le  vingt-deuxieme  volume  de  XHistoire  litteraire  de 
France^  publie  dernierement  par  TAcademie  des 
inscriplions  et  belles-lettres.  Cest  le  plus  beau  tra- 
vail  qu'on  ait  fait  jusqu'ici  sur  ce  difTicile  et  fasti- 
dieux  sujet.  Mais  on  trouvera  en  notę  la  nomencla- 
lure  des  principaux ,  que  j'ai  tiree  du  Manuel  de 
M.  Bruneto 

i.      i°  ROMANS  DES  CHEYAŁIEBS  DE  LA  TABLE  RONDE. 

L*histoire  du  saint  Graal;  Paris,  I0I6,  in-fol. 

La  vie  vt  Ics prophetics  de  Mcrlin ;  Paris,  4498,  3  vol.  in-fol. 

Roman  fait  a  la  ])crpetuatinn  des  C/ł('i'ałicrs  de  la  Table  ronde  ; 

Rouen,  1488,  5  tom.  en  2  voI.  in-foI. 
Lancelot  du  Lac;  Paris,  4494,  3  voI.  in-fol. 
Hhtoire  du  chevaller  Percev(tl  le  Gallojs  ;  Paris,  4330,  in-fol. 
Hlstoire  de  Giglany  fils  de  Cauuain ;  Lyon,  1530,  in-4°. 
Gjron  le  courtois;  Paris,  in-fol. 
L€s  nobles  faits  darmes  de  Meliadus  de  Leonnors  ;  Paris,  1528, 

in-fol. 
Histoirc  du  prim  c  Meliadus,  dit  le  chevalivr  de  la  Croix  ;  Lyon, 

4  534,  in-4«. 
Histoire  de  Tristan ;  Rouen,  4  489,  2  tom.  en  ^  vol.  in-fol. 
L^  nouveau  Tristan ;  par  J.  Maugin  ;  Paris,  1554,  in-fol. 
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Je  commence  par  YHistoire  de  Jean  de  Parisj  roi 
de  France j  in*12,  de  46  pages,  chez  Pellerio,  a  Epi- 

Tsaie  le  Triste^Jils  de  Tristan  de  Leonnoys  ;  Paris,  in-fol.  goth. 

Le  Ihre  du  caillant  chepalier  Artus;  1493,  in^fol. 

La  chroniąue  de  messire  Cleriadiu;  Lyon,  1529,  m*4*  goth. 

2*  EOMANS   DX   CHAEŁSMAONS   XT   DBS   DOUZS  rilES. 

La  chroniąue  de  Turpin  ^  Paris,  1527,  in-4«. 

—  Aułre;  Lyon,  1583,  in-8«. 

La  conąueste  du  grand  roy  Charlemaigne  des  Espaignes ,  etc.  ; 

Lyon,  1501,  in-4*. 
Les  faits  et  gestes  de  Charlemagne;  Paris,  Sergent,  S.  D.,  in'4*. 
Laflewr  des  Batailles  Dnolin  de  Mayence;  Paris,  1 501 ,  in-fol. 
Les  Quatrefils  Aymon;  Lyon,  1493,  in-fol. 
Ouroniąue  et  histoire  du  chevalier  Mabrian ;  Paris,  1530,  in-fol 
La  conąueste  de  F empire  de  Trebisonde;  Paris,  in-4*. 
Histoire  de  Maugist  d'Aygremont  et  de  Fipian;  Paris,  in-4«. 
La  tres^plaisante  histoire  de  Gułrin  de  Mont^ave  ;  Paris  ,  inr4* 

goth. 
V histoire  et  chroniąue  de  Girard  dEuphrtUe;  Paris,  1549, 

in-fol. 
Le  romcui  nommi  Ogier  le  Danois;  Paris,  in-fol.  goth. 
Histoire  dupreujc  Meurvin;  Paris,  1540,  in-8*. 
Leroman  de  Fier-^-Bras  le  giant;  Geneve,  1478,  in-fol. 
Les  prouesses,  etc.,  iie  Huon  de  Bordeaux;  Paris,  1516,  in-foi. 
Galien  Rethori;  Paris,  1500,  in-fol. 
Histoire  de  Theseus  de  Couhgne;  Paris,  in-4«  goth. 
Histoire  de  Falentin  et  Orson;  Lyon,  1495,  in-fol. 
Les  faits  et  prouesses  de  Jourdain  de  Blaves;  Paris,  1 520,  in-fol. 
Millcs  et  A  my s;  Paris,  in-fol. 

Le  livre  de  Beufves  de  Hantonne;  Paris,  in-fol.  goth. 
Histoire  de   Girilion  d' Angleterre ;   par  Estienne   de  Blaison- 

Neuve,  Lyon,  1602,  2  tom.  en  1  vol.  in-12. 
Histoire  du  noble  roy  Ponthus;  Paris,  in-4»  golh. 

3"^    EOMANS   DES   IfSUF   PEXUX. 

Les  Neufpreux;  Ahbeyille,  1487,  in-fol. 
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nal|  S.  D. ;  et  de  47  pages,  fig. ,  a  Montbćliard,  cłiez 
Deekherr  freres,  S.  D.  Cest  le  plus  ancieD  peuMtre 

Lts  chroniąues  de  Judas  Machabeus ,  par  Ch.  de  Saint-Gelaii ; 

Paris,  1514,  in-fol. 
Uhistoire  du  noble  preux  Hector;  Lyon  (yers  152S},  iii-4*. 
Histoire  dAlexandre  le  Grand;  Farb,  in-4*. 
Les  Trois  grands^  satn^ir  :  Alexandre,  Pompce  et  Charlemagne 

(commencement  du  xti*  si^le) ;  in-4^ 
La  g^nSalogie  avec  les  gestes ,  etc.,  iie  Godefroy  de  Bouillon ; 

Paris,  1504,  in-fol. 

4*   AOMAHft   DBS   AMADIS. 

Amadis  de  Gaule^  Lyon,  1575,  22  yoI.  in-16  et  3  yol.  in-8*. 
Traduction  librę  {des  5  premicrs  Ihres)  d* Amadis ,  par  Tressan ; 

Paris,  1779,  2vol.in-12. 
La  chroniąue  de  D.  Flores  de  Gr^e,  par  Nic.  Herberay;  Lyon  , 

1572, 1  tom.  en  2  yol.  in-16. 
L'admirable  histoire  ilu  chevalier  du  Soleil  >  par  Fr.  de  Rosset ; 

Paris,  1620,  8  \ol.  in-8«. 
Histoire  de  D.  Belianis  de  Grece;  Paris,  1625,  in-8*. 
Le  roman  des  romans,  par  Duverdier;  Paris,  16iC,  7  vol.  in-8*. 
Histoire  de  Palmerin  d'Olive;  Paris,  1573,  in-8*. 
Prima/eon  dc  Grece;  Paris,  157i,  4  lom.  en  2  voI.  in-8*. 
Histoire  de  Palmerin  d'Anglct('rre;  Paris,  1574,  2  voI.  in-8*. 
Histoire  d' O  ii  fi  er  de  Castille;  Gencve,  in-fol.  golh. 
Histoire  palladienn  •,  par  CI.  Colet;  Paris,  1555,  in-fol. 

5*  ROMANS  DE  CHEYALERIS  SUR  DES  SUJBTS  KMPBURTKS  DE  LA  MTTHO- 
LOGIB  ET  DE  L^HISTOIBB  ,  MAIS  ETBAlfGEBS  AUX  CLASSES  PBicŚ- 
DENTES. 

Les  proesses  et  uaillances  du  preux  Hercule;  Paris,  1500,  in-4*. 

Le  roman  de  Jason  et  Medee;  petit  in-fol.  golh. 

Pecueii  ileś  histoires  trorennes;  par  Raoul  Le  Fevre,  in-fol. 

Le  roman  d'Edipu.\^  Jils  rlu  roy  Layus;  Paris,  in-4*. 

Les  faits  mrn'rii>\  ux  tle  Fir^ille. 

HiUnire  du  chevalier  Guillaume  de  Palcrme  ;  Paris,  in-4°  golh. 

Histoire  du  my  Perceforest;  Paris,  lo28,  6  lom.  en  3  vol.  in-fol. 
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de  nos  romans  comiąues  et  facetieux ,  et  ce  n'e8t  pas , 
ii  s'en  faut,  un  des  moins  agrćables.  La  premierę 

//  libro  di  AtHa^  transL  di  lingua  fnmcesa;  Yenetia,  1492  , 

in-4«. 
La  Guerra  d*Jttilaflagello  di  Dio;  Ferrara,  156S   in-4«. 
Le  livre  dc  Baudoyn^  comte  de  Flandres;  Lyon,  i  478,  in-fol. 
La  description  et  histoire  du  chepalier  Berinus  ;  Paris,  in-4*  goth* 
La  plcusante  et  amoureuse  histoire  du  chev€Uier  DorS;  Lyon, 

4577,in-46. 
Le  liure  des  troisjilz  de  Boy;  Lyon,  1501,  in-fol. 
Histoire  de  GSrard^  comte  de  Neuers;  Paris,  1526,  in-4*. 
Histoire  et  chroniąue  du  petit  Jehan  de  SaintrS;  Paris ,  1517  , 

in-fol. 
L^ histoire  de  Florence  et  Lyon;  Paris  (vers  1560),  in-4*. 
L^ histoire  de  Mgr  Gerard  de  Boussillon;  Lyon    (yers  1525} , 

in.4«. 
Les  aventtires  du  comte  Raymond  de  Toulouse  et  de  D.  Roderic  de 

Fipar^  par  Loubaissin  de  La  Marque ;  Paris ,  1617  ,  2  yol. 

in-8«. 
Histoire  antiąue  du  chdteau  de  Ficestre;  Paris,  1606,  in-8*. 
Le  roman  de  Clamadis  et  ile  Ui  belle  Clermonde  ;  Lyon ,  1488  , 

in.4«. 
Le  roman  de  la  belle  HSlaine  de  Constantinople ;  Paris ,  in-4« 

goth. 
Histoire  des  prouesses  et  paillances  de  Sipiris  de  Finevaux^  etc; 

Paris,  in-4*  goth. 
Le  premier  livre  de  rhistoire  de  Philandre ,  etc.  ;  Lyon  ,  1 544  , 

in-8». 
Histoire  du  chepalier  Paris  et  de  la  belle  Fienne  ;  Anyers,  1487, 

in-fol. 
Le  roman  de[Jean  de  Paris;  Paris,  in-4^  golh. 
Le  roman  de  M^lusinCy  par  Jean  d'Arras;  Lyon,  in-fol.  goth. 
Les  faits  et  gestes  de  Geoffroy  a  la  grant  dent ;  Lyon  ,  1 549 , 

in-4«. 
La  congueste  de  Grece  ,  par  Philippe  de  Madien ;  Paris ,  1527  , 

in-fol. 
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^dhkm  eA  de  Pms  et  Lyon,  sans  datę,  in-Ą**  go- 
thiąiie ,  et  depuis  ii  a  et^  reimprime  plusiears  lim  a 
Troyes ,  a  Rouen ,  a  Liege,  el  a  Paris  dans  la  BAUo- 
iheąue  bleue.  II  a  des  traits  deja  nombreiu  de  ce 
genre  d'esprtt  qu  on  a  depuis  appele  par  ezod- 
lence  Tespiit  firancais;  ii  en  a  particulieremenl  le 
ton  persifleur;  ii  en  a  quelque(bis  toute  la  dćlica- 


Jean  de  Paris  n'a  de  commun  que  le  nom  a^ec  le 
seul  des  rois  de  France  qui  Tait  port^ ,  et  doni  les 
aventures  sont  trop  connues  pour  qu'on  puisse  les 
confondre  avec  celui-la;  ii  est  tout  entier  de  la 
creation  de  Tauteur.  Fils  d'un  roi  de  France  qQi 
n'est  pas  nommć ,  mais  a  qui   le  roi  d^Espi^ne 

Histcire  de  Pierre  de  Propence  et  de  ta  belle  Ma^uehme  ;  Funt » 

149t,  iii-4*. 
La  cie  da  terrible  Bobert-ie-Diabfe ;  Lyon,  i 496,  iii-4*. 
Le  roman  de  Richard  sans  paniir ;  Paris,  in-4*  goth. 
Gur  de  ffancich,  chdalicr  d\4n^leterre;  Paris,  1525,  in-fol. 
Chroniąue  de  Teicellent  roy  Flnrimont ;  Paris,  1528,  in-4*. 
Le  iivre  du  tres^hevalcureux  comtc  d  Artois  et  de  sa  femme  ; 

Paris,  1837,  in-4%  fig. 
Jje  roman  du  roi  Florę  et  de  la  belle  Jeanne^  publie  |>our  ia  pre- 
mierę fois  par  Francisque  Michel ;  Paris,  1838,  petit  in-8*. 
La  conąueste  d*un  che%'aliery  surnomme  le  Coeur  d^amuurs  epris 

(par  Renę  d'Anjou);  1503,  in-4«. 
Histoire  de  Gillion  de  Trasignies  et  de  damę  Marie  ,  sa  femme  ; 

publice  par  O.  L.  B.  WolfT;  Leipszig,  1839,  in-8*. 
Le  roman  des  chevaliers  de  la  Thrace ;  Paris,  1605,  in-8*. 
Thedtre  dhistoirć  ,  ou  les  grandes  prouesses  ,  etc.  ,  du  ehevaiier 

PoUmantes;  Paris,  1610,  in-4". 
Le  roman  des  chevaliers  de  la  Cloirr  ,  par  Fr.  Rosset ;   Paris  , 

1 61 3.  in-4». 
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ćtait  veDU  denunder  secours  coDire  ses  baroDs  rć- 
volt&, 


Le  Roi  d'Et|wfne  k  mm 
»  Roi  de 


ii  fut  desline  des  son  bas  5ge  a  deveiiir  l'epoux  de 
l'infaQte  qui  avaŁt  alors  Irois  ans ,  et  dont  le  pere  el 
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la  merę  TaYaient  recommaDdee  et  ofTerte  pour  bru 
au  roi  de  France,  leur  liberateur.  Cette  recommaa- 
datioD  eut  lieu  en  la  manierę  suivante  .- 


Le  Roi  et  la  Reine  łCEspagnc  rrcfimmandanl  leui- 
filie  au  Koi  d«  France. 


On  voit  que  la  princesse,  pour  nelre  agee  quc  de 
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trois  ans  (l'editioD  deMoDtbćliard,  a  laquelle  appar- 
tient  cette  grayure,  dii  mćme  cinq  ou  six  mois)  ćtait 
dćja  d'une  taille  assez  avantageuse. 

Amis  (leur  dit  le  roi  de  France),  je  vous  remerde  de  la 
grandę  afTection  qu  .avez  enyers  moi ,  et  sachez  que  Totre 
filie  n'est  pas  a  refuser.  Si  Dieu  donnę  la  grice  a  mon  fils 
de  yiyre  en  4ge  parfait ,  et  Totre  filie  aussi ,  je  serais  fort 
heureux  qu'ils  fussent  conjoints  en  mariage ;  et  si  Dieu  me 
laisse  yiyre  jusqu'a  ce  temps ,  je  yous  promets  que  mon 
fils  n'en  aura  point  d'autre  que  yotre  filie. 

Mais  Dieu  ne  lui  pennit  pas  de  yeiller  lui-móme 
a  rexecutioD  de  sa  promesse,  la  mori  Tayam  enleyć 
peu  de  tennps  apres  son  retour  en  France.  Au  bout 
de  quinze  ans,  le  roi  d'Espagne,  croyant  sans  doute 
que  cette  morI  Tayait  degagć  de  sa  parole,  fianca 
rinfante  au  roi  d'Angleterre ,  lequel  n'est  pas  non 
plus  nommć.  Comme  celui-ci  fut  oblige  de  trayerser 
la  France  pour  aller  receyoir  la  main  de  sa  fiancee , 
ii  fut  heberge  ayec  tout  son  train  par  la  reine-douai- 
riere  de  France ,  merę  de  notre  hćros ,  roi  lui-mćme 
alors ,  et  pour  le  moment  absent  de  Paris,  Cette 
demiere  circonstance  est  le  noeud  du  roman.  Quand 
le  roi  d' Angleterre ,  impatient  d*arriyer  en  Espagne, 
fut  sur  le  point  de  quitter  Paris ,  Jean  qui  n'ayait  pas 
oublie  la  double  promesse  faite  par  le  roi  d*Espagne 
a  son  pere ,  resolut ,  de  Tayis  de  la  reine,  d'en  assu- 
rer  Taccomplissement.  Toutefois  ii  ne  voulut  y  pro- 
ceder que  par  des  moyens  pacifiques,  et,  autant  que 
faire  se  pourrait,  en  se  moquant  du  roi  d'Angleterre. 
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Cesi  pourquoi  «  ii  dćfendit  a  ses  gens  qu*il5  dissent 
a  personne  qui  ii  etait ,  mais  qu  ii  se  nommait  Jean 
de  Paris  j  et  ćtait  fils  d'un  riche  bourgeois  dudit 
lieu  qui  lui  avait  laisse  de  grandes  richesses  apres  son 
d^es.  D  U  partit  le  lendemain  pour  TEspagne ,  ao 
compagnć  d'une  troupe  de  gens  «  bien  accoulrc^s  y  » 
eut  soin  de  prendre  une  route  difTerente  de  celle 
que  suivait  le  roi  d' Angleterre ,  et  arriva  a  Ćlampes 
ayant  lui.  11  en  sorlait  a  peineque  le  roi  d^Angleterre 
y  entrait  a  son  tour. 

lei  commence  une  serie  de  mystifications  dont  le 
roi  d'Angleterre  est  Tobjet  et  Jean  de  Paris  Tinstru- 
ment.  Et  ce  qui  en  fait  le  charme,  c  est  qu'en  etaDt 
tres-plaisantes ,  elles  ne  sont  pas  absolument  inyrai* 
semblables. 

Jean  de  Paris  yoyageait  avec  un  attirail  de  roi , 
mais  de  roi  liberał  et  magninque.  Pour  un  fils  de 
bourgeois  cela  elait  au  moins  singulier.  Le  roi  d*An- 
gleterre  en  eut  des  nouvelles  en  enlranl  a  Etanipes ; 
et  comme  ii  etait  curieux,  et  de  plus  Ires-poli,  ii  en- 
voya  un  lieraut  au  personnage  pour  savoir  qui  ii 
elait,  et luidemander detre  recu dans  sa  compaguie. 
«  Mon  ami ,  dii  Jean ,  dites  a  votre  maitre  que  je 
m'appelle  Jean  de  Paris...;  que  s'il  veut  clievaucher 
legerement,  ii  nous  pourra  atteindre,  car  nous  n'al- 
lons  pas  fort.  »  La  reponse  est  haule,  on  pourrait 
presque  dire  impertinente;  mais  le  m<)nar(|ueanglais 
ne  s'en  odense  pas.  11  parait  lrouver  tout  siniple  que 
Jean  de  Paris  ne  Tatlende  ni  ne  vienne  au-devant  de 
lui,  tani  de  savoir-vivre  netanl  pas  dun  bourgeois. 
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ft  Ot,  cheTauchons, »  dit  ii  a  ses  barona.  Ik  chevau- 
chent  donc  et  atteignent  la  compagnie. 

A  partir  de  ce  moment  et  jusqu'a  Farriv^  des 
deux  rois  a  Burgos,  ii  n'est  pas  de  plaisanteries , 
mónie  mauvaises ,  que  Jean  de  Paris  ne  se  permette 
a  r^gard  du  roi  d'Angleterre ,  et  que  celui-ci  ne 
recoive  de  la  meilleure  gr4ce  du  monde.  Cest  tout 
au  plus  s'il  laisse  ^happer  une  petite  r^flexion  par 
Oli  Ton  voit  qu'il  trouve  que  ces  plaisanteries  ne  sont 
pas  toujours  de  tres-bon  goi!it,  et  sentent  un  peu  trop 
son  bourgeois  riche,  avantageux  et  sans  facons. 
Pour  donner  une  idće  ezacte  de  tout  cela ,  ii  eon* 
yient  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  uu  passąge 
d^unecertaine  ćtendue.  Je  m'assure  qu'il  ne  le  jugera 
pas  superflu. 

Comme  le  roi  anglais  et  Jean  de  Parii  cheranoh^rent  eniemble,  deri- 

saiit  par  le  chemin. 

Le  roi  d' Angleterre ,  cheyauchant  par  del4  Bordeaux 
avec  Jean  de  Paris,  lui  demanda  s'il  irait  ayec  lui  jusqu'a 
Bayonne.  Jean  de  Paris  repondit  qu'oui.  PlAt  4  Dieu,  dit 
le  roi  d* Angleterre ,  que  Yotre  yoyage  s'adressit  en  Espa- 
gne  par  ayenture.  Aussi  ferai-je,  dit  Jean  de  Paris,  car 
apres  Dieu,  je  suis  ma  Yolonte.  C*est  grandę  chose,  dit  le 
roi  anglais;  si  yous  vivez  longtemps,  ii  faudra  bien  chan- 
ger  de  propos.  Je  n'ai  gardę ,  dit  Jean  de  Paris ,  car  j*ai 
plus  de  biens  que  je  n*en  puis  depenser  de  mon  yiyant. 

Comme  Jean  de  Paru  et  let  gens,  Toyant  Tenir  la  ploie ,  T^tirent  lenrt 

manteanx  et  chaperons  k  gorge. 

n  arriya  un  jour,  ainsi  qu'ils  che^auchaiant,  (pi^il  com- 
menca  k  pleuroir ;  et  quand  Jean  de  Paris  et  ses  gms  ti- 
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rent  yenir  la  pluie,  ils  prirent  leurs  manteaur  et  chape- 
rons  k  gorge ,  et  yinrent  ainsi  accommodes  jusc[u'aupres 
du  roi  anglais,  qui  commenca  a  les  regarder  en  tel  etat. 
Alors  ii  dit  a  Jean  de  Paris  :  Yous  et  tos  gens  avez  trouye 
de  bons  babillements  contrę  la  pluie.  Lui  et^ses  gens  n'a- 
yaient  nul  manteau ,  car  alors  ii  n*y  en  avait  point  en  An* 
gleterre ,  ou  Ton  ne  savait  pas  la  manierę  de  les  faire.  Les 
Anglais  portaient  leurs  robes  qu'ils  ayaient  fait  faire  pour 
leurs  noces,  car  en  leur  pays  on  ne  portait  point  de  malles 
ni  de  bahuts ,  par  quoi  yous  pouyez  bien  penser  conune 
etaient  leurs  robes.  Les  unes  etaient  longues,  les  autres 
courtes  et  fourrees  de  plusieurs  fourrures  qui  etaient  re- 
tirees  a  cause  de  Teau ;  le  lendemain ,  le  drap  frottait  les 
fourrures  qui  etaient  gitees.  Lors  Jean  de  Paris  dit  au  roi : 
Sire,  YOUS  qui  ^tes  roi  et  grand  seigneur,  yous  dcYriez 
faire  porter  k  yos  gens  des  maisons  pour  se  couYrir  en 
temps  de  pluie.  Alors  ii  se  prit  a  rire,  et  repondit :  II  fau- 
drait  aYoir  un  grand  nombre  dVlephants  pour  porter  tant 
de  maisons ;  puis  se  retira  avec  ses  barons  en  riant,  et  leur 
dit  :  N'avez-vous  pas  oui  ce  que  vient  de  dire  ce  galant  ? 
Ne  montre-t-il  point  qu'il  est  tel  ?  II  croit  par  le  grand 
tresor  qu'il  a ,  lequel  ii  na  pas  acquis,  que  rien  ne  lui  est 
impossible. 

Sire,  dirent  les  barons  anglais,  c'est  un  beau  passe- 
temps  que  sa  compagnie ;  pliit  a  Dieu  qu'il  Youlilt  venir 
aux  noces  avec  nous;  en  lui  donnant  une  somme  d'argent, 
vous  seriez  plus  honore.  Je  le  Youdrais,  dit  le  roi;  mais  s'il 
Yeuait  avec  nous ,  ce  serait  grandę  honte ,  car  les  dames 
priseruient  |Hni  notre  etat. 

L<*s  Anglais  le  laiss<Tent  parler,  car  la  pluie  les  char- 
geait  tant  qu'il  n'y  avait  personne  qui  ne  desirat  detre  en 
son  logis.  Quand  ils  furent  en  la  YiUe,  chacun  sen  alla  en 
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son  logis ;  le  lendemain  ils  paitirent ,  et  yinrent  loger  4 
Bayonne;  le  jour  suivant,  ils  se  mirent  en  cbemin,  et 
trouYerent  une  riviere  qui  etait  mauyaise ,  en  laquelle  se 
noyerent  plusieurs  Anglais. 

G>mme  en  patsant  une  rmćre ,  plutieurt  gens  du  roi  anglais  se  noy*r 
rent ;  et  comme  Jean  de  Paris  et  ses  gens  pass^rent  hardiment. 

Quand  les  Anglais  furent  pres  de  la  riviere,  ils  com- 
mencerent  a  passer  le  gue;  ii  y  en  eut  plus  de  soixante 
de  noyes,  qui  etaient  mai  montes,  dont  le  roi  fut  fort 
chagrin.  Jean  de  Paris  venait  tout  bellement  apres  y 
qui  ne  s^etonnait  guere  de  cette  riyiere,  car  lui  et  sa 
compagnie  etaient  bien  montes.  Et  quand  ils  furent  k 
la  riyiere,  ils  passerent  a  la  yolonte  de  Dieu,  car  la 
riyiere  etait  deyenue  grosse,  par  quoi  ii  y  ayait  grand 
danger.  Le  roi  d*Angleterre ,  qui  etait  au  bord  de  la  ri- 
yiere, lamentait  ses  gens,  yoyant  Jean  de  Paris  passer  sans 
dommage.  Lorsqulls  furent  passes,  le  roi  anglais  dit  4 
Jean  de  Paris  :  Yous  ayez  eu  meilleure  fortunę  que  moi, 
car  j'ai  perdu  beaucoup  de  mes  gens.  Jean  de  Paris  se  prit 
a  somire,  et  dit  :  Je  m*etonne  que  yous  ne  faites  pas  por- 
ter un  pont  pour  passer  yos  gens,  quand  ce  yient  aux 
riyieres.  Le  roi  anglais  se  prit  a  rire ,  nonobstant  sa  pertę, 
puis  lui  dit  :  Courons  un  peu ,  car  je  suis  fort  mouille ;  je 
youdrais  bien  Stre  au  logis.  Alors,  lui  dit  Jean  de  Paris, 
qui  feignit  ne  Tayoir  pas  compris ,  sire ,  chassons  un  peu 
par  ce  bois.  Je  n'ai  pas  Tenyie  de  rire,  dit  TAnglais.  Ils 
cheyaucherent  tant  qu41s  arriyerent  chacun  en  leur  logis, 
ou  les  Anglais  commencerent  a  regretter  leurs  parents  qui 
etaient  noyes ;  mais  patience,  car  ii  fallait  aller  aux  noces, 
qui  fut  en  partie  cause  d'oublier  la  melancolie.  Quand  ce 
yint  un  autre  jour  qu'ils  etaient  aux  champs ,  et  quand  le 
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raiui|^  eutonbli^  nne  pTiie  de  aa  mflmcolw,  ii  d»* 
oiaiida  4  Jean  de  Ptek :  Moa  uni,  dilMHMNia,  je  TOM 
en  peneiit  le  teiiqp§,  pour  qiieUe  niaon  tous  irenei  en  Ei» 
pegne.  Sire,  dit  Jean  de  Paris,  ▼olontien  je  ¥008  le  diraL 

Je  Toiis  dirai  pour  Trai,  <{u'il  y  a  enTiron  qiiinie  ans 
que  feu  mcm  pke,  Dieu  łoi  fiuae  pardon ,  Tmt  diaieer  ea 
oe  pajs  :  qiiand  ii  partit,  ii  tendit  on  laoet  k  une  cane ;  je 
Tiena m'ebattre  pour  aa^oir  ai  elle  eat  jmae.  Yraiment,  dit 
le  roi  an|^aia en  riant,  Toua  itea  grand  diaaaeur  ąuk  Tenea 
ai  kun  cłiaaaer  du  gibier;  ai  elle  eatpiae,  elle  aera  pourrie 
etrongee  deawra.Vottaneaa¥ex,  ditJeande  Paria^car  lea 
eanea  de  oe  paja  ne  reaaemblent  paa  aux  ndtrea;  oellea-ci 
ae  gardent  longten^.  De  eeci  rirent  lea  Anglaia,  ąuk  n*eD» 
lendaient  paa  k  <{ueiłe  fin  ii  diaait  oea  parolea  :  lea  ona  di- 
aaieni  qo*il  etait  foo,  lea  aoirea  non.  Approdiant  de  la 
ciie  de  Burgoa,  ou  etait  le  rm,  en  laquelle  lea  nocea  aa 
defaieni  fidre,  le  roi  d'Angleterre  dit  k  Jean  de  Pana  : 
Monaeigneur,  ai  Tooa  Toolez  yenir  aTec  moi  jusqo*Ji  Bur- 
goa,  poia  vooa  aTOuer  de  moi,  je  tous  donnerai  de  Tor  et 
de  Targent  largement,  et  tous  y  verrez  une  belle  assem- 
Uee  de  dames  et  de  seigneurs.  &re,  dit  Jean  de  Paria, 
d'y  aller  je  ne  saia  ce  que  je  ferai ,  car  ce  sera  si  mon  plai- 
sir  y  est ;  et  quand  est  de  m^ayouer  de  yotre  senrice ,  a 
cela  ne  tous  faut  penser,  car  Totre  royaume  ne  me  le 
ferait  paa  fiure ,  j'en  ai  plus  que  yous. 

Quand  le  roi  d*Angleterre  entendit  ce  refua ,  ii  fut  fort 
dolent ,  et  e&t  bien  touIu  que  Jean  de  Paris  eńt  ete  en 
France,  ae  doutant  que  s*il  allait  k  Burgos,  son  etat  ne 
aerait  paa  prise  comme  le  sień ;  maia  ii  ne  lui  en  osa  plus 
parler,  sinon  qu  ii  lui  dit  :  Ne  pense»-vous  point  y  yenir? 
Certes,  dit  Jean  de  Paris,  peut-£tre  que  non ,  sinon  que  je 
trouTerai  en  moi. 
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Mais  le]roi  d^Angleterre  pensa  bien  qu'il  y  yiendrait,  et 
s^etonnait  fort. 

Et  quand  ce  yint  au  lendemain ,  Jean  de  Paris  dit  au 
roi  d^Angleterre  qull  ne  Fattendit  pas,  car  ii  ne  youlait 
bouger  de  tout  le  jour ;  alors  le  roi  d' Angleterre  partit ,  et 
tant  cheyaucha  avec  ses  barous ,  que  le  jour  mSme  ii  ar- 
riva  a  Burgos,  ou  ils  fureut  fort  bien  recus,  en  grand 
bonneur  et  tiiomphe ,  et  tous  ses  chevaliers  pareillement. 

II  y  avait  trois  jours  que  le  roi  d'Angleterre  etait 
arrive  a  Burgos ,  quaDd  un  messager  fort  lesie  et 
bien  monte,  et  suivi  de  plusieurs  yalets,  se  presente 
au  palais  du  roi  d'£spagne  et  sollicite  une  audience 
pour  SOD  maltre  Jean  de  Paris.  On  la  lui  accorde  sans 
beaucoup  de  ceremonies.  Le  nnessager  ajoute  qu'il 
est  charge  en  meme  temps  de  demander  qu'oD  assi- 
gne  a  Jean  de  Paris  un  quartier  dans  la  ville  ou  ii 
puisse  se  loger,  vu  que  son  train  est  considerable^  et 
qu'il  veut  etre  a  Taise.  Celte  autre  demande  est  ćga- 
lernent  oclroyee ,  et  cela ,  a  la  priere  mćme  du  roi 
d'Angleterre,  qui  promet  au  roi  d'Espagne  des  mer- 
veilles  de  son  nouvel  bóle.  On  ne  voit  pas  tous  les 
jours  des  bourgeois  si  riches ,  et  celui-la  Test  a  faire 
envie  au  roi  Salomon. 

La-dessus  les  equipages  de  Jean  de  Paris  se  met-  . 
tent  en  marche ;  le  roi ,  la  reine  et  Tinfante  d'Espa- 
gne ,  avec  les  rois  d'AngleteiTe ,  de  Portugal  et  de 
Pologne  sont  aux  fenetres  du  palais  pour  le  voir 
passer.  Le  defile  dura  longtemps.  U  commenca  par 
]es  fourriers  de  Jean  de  Paris ;  vinrent  ensuite  les 
conducteurs  de  chariots ,  puis  ceux  des  tapisseries ; 
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vingt-ciDq  autres  chariots  portant  les  uslensiles  de 
cuisine ,  YiDgt-cinq  autres  les  robes  de  Jean  de  Paris, 
et  d'autres  en  nombre  indetermine  sa  vaisselle.  In- 
continent  apres  vinrent  deux  cents  hommes  d'armes 
ii  hien  en  point ,  »  les  archers  de  la  gardę  de  Jean  de 
Paris,  son  maitre  d'hótel  avec  ses  deiix  cents  pages, 
enfin  Jean  de  Paris  lui-meme  ,  suivi  de  quinze  cents 
hommes  d'armes  hien  montes.  De  la  ce  proverbe , 
en  parlant  du  cortege  d'un  homme  fastueux  :  Cest 
un  train  de  Jean  de  Paris. 

A  chaque  troupe  nouvelle  qui  passe ,  Tinfante 
demande  ce  que  c'est.  Un  page  le  lui  explique ,  et 
quand  parait  Jean  de  Paris  y 

Le  page  dit  a  la  filie  du  roi  d'Espagne  :  Madame,  re- 
gardez  celui  qui  porte  un  petit  b4ton  en  sa  main ,  un  col- 
lier  d'or  au"  cou,  regardez  comme  ii  est  beau  et  gracieux  : 
Tor  de  son  collier  ne  lui  change  point  la  couleur  de  ses 
cheveux.  La  pucelle  fut  joyeuse  de  ces  nouvelles  que  le 
page  lui  disait.  Lors  amva  Jean  de  Paris  richement  ha- 
bille,  et  autour  de  lui  six  pages.  Quand  la  puccile  Taper- 
cut,  elle  devint  si  rouge  qu'il  semblait  que  le  feu  lui  sortait 
du  visage. 

Des  ce  moment  la  cause  du  pauvre  roi  dAngłe* 
terre  est  perdue.  U  s'apercoit  de  remolion  de  Tin- 
fante  et  devient  jaloux.  Ce  sentiment  augmente  lors- 
qu'il  voit  les  egards  extraordinaires  que  le  roi  d'Es- 
pagne  temoigne  a  Jean  de  Paris ,  qui  avait  recu  la 
visite  de  ce  prince  et  Tayait  traite  lui  el  sa  cour  avec 
une  magnificence  inouie.  De  telle  facon  enfin  qiril 
ne  fut  bientót  plus  possible  au  roi  d'Espagne  de  se 
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mćprendre  sur  la  qualite  de  son  hóte,  et  quMl  rćsolut 
de  s'en  ouvrir  a  lui.  II  le  prit  donc  a  Tecart^  et,  apres 
une  courte confi^rence ou le  bourgeoisley Siioui  a  fait 
le  masque ,  le  roi  d'Espagne  reconnut  de  nou^eau 
que  la  main  de  Tinfante  appartenait  a  Jean  de  Paris, 
et  qu  ii  etait  pręt  a  tenir  la  parole  qu'il  en  avait  don- 
neejadisau  roi  de  France.  On  n'etait  embarrassć  que 
de  la  presence  du  roi  d'Angleterre,  et  comment  on 
lui  dorerait  houn^tement  la  pilule.  Mais  on  apprend 
loui  a  coup  qu'il  a  disparu.  II  avait  decouvert  dans 
Jean  de  Pari$  a  la  fois  un  rival  et  un  roi  plus  puis- 
sant  que  lui.  Sa  position  n'etait  plus  tenable.  Oblige 
de  choisir  entre  un  eclat  et  son  dćpart,  ii  prit  ce  der- 
nier  parti.  L'infante  en  fut  ravie.  Le  roi  d'Espagne 
lui  presenta  Jean  de  Paris  comme  repoux  qui  lui  etait 
promis  depuis  longtemps,  et  celui  qui  devait  «  pren- 
dre  cette  cane  a  laquelle  le  roi  de  France ,  son  pere, 
etait  venu  y  ii  y  avait  quinze  ans ,  tendre  un  lacet.  » 

Telle  est  Thistoire  de  Jean  de  Paris ;  j'ai  cru  devoir 
m'y  etendre  un  peu ,  parce  qu'elle  n'est  point  m6\6e 
d^incidents  invraisemblables ,  que  les  episodes  n'y 
font  jamais  oublier  le  sujet  principal  auquel  ils  se 
lient  d'ailleurs  etroitement  et  tout  naturellement , 
que  les  details  en  sont  pleins  d*agrćment  y  que  les 
personnages  y  ont  de  la  gaiete  et  de  Tesprit ,  parce 
qu'enrin  elle  n'o(Tre  nulle  part  de  ces  enormes  fautes 
de  geographie  et  de  ces  anachronismes  rćvoltants 
qu'on  rencontre  dans  les  romans  de  la  mętne  epoque, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suitę. 

II  va  sans  dire  que  le  Jean  de  Paris  dont  on  vient 
II.  (6)  29 


450  CHAPITRE  XIV. 

de  lirę  des  analyses  et  des  eitraits,  n'est  pas  tel  qu*il 
est  sorti  de  la  plume  de  Tauteur,  lequel  est  incoDnu 
et  vivait,  selon  toutes  les  apparences,  dans  le  xv*  sie- 
cle ;  c'en  est  un  abrege ,  une  refonte,  si  je  puis  par- 
ler  ainsi ,  faitc  dans  le  xvii*  siecle ,  ou  se  trouvent 
le  style ,  la  uaWetć',  et  la  gr&ce ,  avec  un  fonds  de 
malice  qui  ne  manque  pas  sans  doute  a  Foriginal , 
mais  qui  perd  beaucoup  a  y  etre  noy<^e  dans  les  Iod- 
gueurs.  Eu  un  mot,  j'ai  eu  un  plaisir  tres-vlf  a  le  lira, 
et  je  n'en  dirai  pas  autant  des  autres. 

Le  premier  a  qui  je  dois  faire  ce  reproche  est  Jecm, 
de  Calais.  J'en  ai  sous  les  yeux  deux  editions,  celle 
d'Epinal,  chez  Pellerin^  in-12  de  35  pages,  S.  D., 
et  celle  de  Paris^  1849,  a  la  Librairie  populaire  des 
villes  et  des  campagnes,  in-12  de  36  pages.  Celle-ci 
est  plus  consiclerable  que  celle-la  ^  parce  que  le  ca- 
ractere  en  est  beaucoup  plus  fin.  Cest  un  roman 
lout  modernę,  li  a  pour  auteur  Mme  de  Gomez  (Ma- 
deleine-Angelique  Poisson),  filie  de  Paul  Poisson,  le 
comedien,  mariee  a  don  Gabriel  de  Gomez,  seigneur 
espagnol,  qui  en  etait  devenu  amoureux,  et  morle 
en  1770.  Cette  damę  avaił  de  Tesprit.  De  sa  plume , 
plus  feconde  que  correcle  ,  sortirent  un  grand  nom- 
brede  productions  galantes,  et  nieme  des  tragedies. 
Celle  ^ Habis  a  eu  vingt-cinq  representations.  Jean 
de  Calais  fail  partie  de  ses  Cent  Noiwelles  nouvelles^ 
10  vol.  in-12. 

Jean  de  Calais  est  le  fils  d'un  des  plus  riclies  nego- 
ciants  de  cette  ville.  II  equipe  un  vaisseau  pour  net- 
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toyer  la  cóte  (l'un  nombre  infini  de  corsaires ,  et , 
apres  avoir  glorieusement  accompli  cette  missioDi  ii 
est  jęte  par  la  tempete  dans  une  ile  inconnue.  Pres 
de  la  quitter  pour  retourner  dans  sa  patrie,  ii  apercoit 
un  Yaisseau  qui  venait  mouiller  pres  du  sień ,  et  sur 
ce  yaisseau  deux  femmes  en  pleurs ;  ii  s^informe  ą 
qui  appartient  le  vaisseau ;  ii  apprend  qu'un  corsaire 
en  est  le  patron  et  que  les  deux  femmes  sont  ses 
prisonnieres.  Comme  ii  etait  riche  autant  que  gen^ 
reuxy  ii  les  achete  un  bon  prix,  devient  amoureus  de 
Tune  d'elles  qui  entend  ce  langage,  et  ii  Tepouse  a  la 
face  du  soleil.  A  son  retour  a  Calais,  ii  n'a  rien  de 
plus  presse  que  de  presenter  sa  femme  a  son  pere. 
Le  bonhomme  la  recoit  fort  mai.  c'est-a-dire  comme 
une  ayenturiere.  Jean  ,  desole ,  se  retire  dans  une 
maison  qu'il  avait  pres  du  port,  avec  Constance 
(c'etait  le  nom  de  sa  femme)  et  une  compagne  qu'el]e 
avait,  du  nom  d'lsabelle.  II  passe  la  plusieurs  annees 
sans  pouYoir  attendrir  son  pere.  Un  jour  celui-ci 
rexbor(e  u  Yoyager  de  nouveau ;  ii  espere  que  Fab- 
sence  et  les  aventures  lui  feront  oublier  Constance. 
De  son  cóte ,  Constance  apprehende  cet  oubli ;  mais 
Yoyant  que  son  mari  a  vraiment  besoin  «  d'exercice  » 
et  qu'il  se  propose  d'aller  a  Lisbonne,  elle  consent  k 
ce  qu'il  parte ,  a  condition  qu'il  la  fera  peindre  a  la 
poupe  du  Yaisseau ,  aYcc  son  fils  et  sa  chere  Isabelle, 
et  qu'il  mouillera  le  plus  pres  qu'il  pourra  du  chateau 
de  cette  YiUe. 

Jean  accede  a  cette  priere  qui  le  tiatte,  et  dont  ii 
ne  cherche  pas  meme  a  comprendre  le  but.  II  part , 
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arrive  a  Lisbonne  et  vient  aborder  directement  sous 
le  ch&teau.  L'arrivee  et  la  beaute  de  son  vaisseau 
attirerent  presque  toute  la  ville  sur  le  rivage.  Le 
roi  lui-meme  viut  sur  son  hord.  A  Taspect  de  la 
peinture  qui  en  decore  la  poupe,  ce  prince  temoigne 
un  vif  ćtonnement.  II  ayait  recounu  sa  filie.  On  s'in- 
terroge,  on  s'e]Lplique  de  part  et  d'autre.  Jean  raconte 
par  quelles  circonstances  ii  est  devenu  TepouA  de 
celle  que  le  roi  de  Portugal  appelle  sa  filie  ^  et  le  roi, 
touche,  le  reconuait  lui-meme  pour  son  gendre.  En 
meme  temps  ii  ordonne  qu'on  ćquipe  un  yaisseau 
pour  aller  a  Calais  chercher  sa  filie,  et  ii  en  donnę 
le  commandement  a  don  Juan,  prince  du  sang  royal. 
Ce  don  Juan  avait  ete  amoureux  de  Constance  et 
pretendu  a  sa  main.  La  voyant  aux  bras  d'un  autre, 
d'un  inconnu,  d'un  homme  de  neant,  ii  sentit  sa  pas- 
sion  renaitre  plus  vive ,  et  se  promit  bien  de  trou- 
ver  Toccasion  de  se  debarrasser  du  mari. 

Cependant  on  arnve  a  Calais.  Qui  fut  le  sot?  on 
Ta  deja  nomme,  le  pere  de  Jean  ,  qui,  en  vrai  bour- 
geois  glorieux  qn'il  etait,  avait  nieconnu  sa  bru  ,  et 
qui  maintenant  se  prosternait  jusqira  (erre  pour  en 
obtenir  son  pardon.  La  bonneprincesse  le  lui  accorda 
bien  Yolontiers,  et  promit  au  bonhomme  de  Taiiner 
loujours  comme  un  pere.  Elle  se  rembarqua  ensuite 
avec  son  mari,  et  fit  voile  pour  Lisbonne.  Clieiiiin 
faisant,  une  tempete  s'eleve  et  malinene  le  vaisseau. 

Le  trailre  don  Juan,  qul  observail  sans  cesse  Jean  de 
Calais,  le  voyant  occupe  dans  le  fort  de  la  tempete  a  ob- 


ROMANS ,  NOUYEŁLES  ET  CONTES.  453 

seirer  le  temps ,  prit  le  siea  si  justement ,  que ,  sans  pou- 
▼oir  ^tre  yu  de  personne ,  ii  yint  derriere  lui  et  le  poussa 
si  rudement ,  qu'il  tomba  daos  la  mer. 

Jean  de  Calais  De  perit  pas  :  la  Proyidence  youlut 
le  reseryer  pour  le  ch&timent  de  Thomicide.  (c  II  Tut 
pouss^  dans  une  ile  deserte  ou  ii  aborda  dans  Tetat 
ou  Yous  pouvez  juger  que  deyait  etre  un  homme  qui 
sort  d'un  semblable  peril.  »  Don  Juan  eipligue  a 
Constance  Taccident  qui  vient  d'arriver ,  et  le  met 
naturellement  sur  le  compte  de  la  tempete.  Deses- 
poir  de  Constance ,  qui  consent  a  ne  se  jeter  a 
Teau  que  par  egard  pour  son  fils ;  desespoir  du  roi 
de  Portugal  a  TarriYee  de  sa  filie ;  commencement 
du  friomphe  de  don  Juan.  Apres  deux  ans  de  veuvage 
de  sa  filie,  le  roi ,  presse  par  don  Juan ,  consent  a  ce 
qu'il  epouse  Constance ,  a  laquelle  on  arrache  son 
consentement.  Tout  a  coup  Isabelle ,  en  aliant  faire 
un  tour  dans  les  cuisines  royales,  croit  reconnaltre, 
sous  les  traits  d'un  sale  marmiton  ,  Jean  de  Calais! 
Cetait  lui-meme,  en  effet ;  sa  bague ,  qui  ćtait  un 
diamant ,  Tayait  trahi.  Cest  en  vain  qu'il  Youdrait 
dissimuler ;  ii  recommande  seulement  a  Isabelle  d'^ 
tre  prudenle  en  presence  du  menu  peuple  des  cui- 
sines. Isabelle  court  chez  sa  maitresse  et  lui  fait  part 
de  sa  decouYerte.  Le  marmiton  estappele ;  sa  femme 
le  reconnait ,  ii  reconnait  sa  femme ;  le  roi  est  pr^ 
Yenu ,  don  Juan  demasquey  condamne  et  executć. 
Jean  de  Calais  (ut  proclamć  heritier  du  royaume , 
et  tous  les  grands  inyites  a  un  festin  «  pour  etre  te- 
moins  du  bonheur  de  Jean  de  Calais  et  de  la  prin- 
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cesse  j  dont  Tamour  et  la  joie  ne  pouYaient  s'expri- 
mer.  » 

Le  jour  de  ce  fameux  festin,  ou  chacun  ne  pensait 
qu'aux  plaisirs,  on  vit  entrer  dans  le  salon  qui  renfermait 
cette  augustę  assemblee,  un  homme  dont  la  taille  et  Ta* 
bord  surprirent  egalement.  On  le  regarda  longtemps  sans 
rien  dire ;  mais  lui ,  s'avancant  vers  Jean  de  Calais  :  Re- 
connais,  lui  dit-il ,  celui  qui  t'a  tire  de  Tile  deserte  et  con- 
duit  dans  ce  palais ;  c'est  moi  qui  conduisis  le  corsaire  qui 
enlevait  la  princesse,  pres  de  ton  vaisseau,  ou  tu  Tachetas 
sans  la  connaitre  ni  Tayoir  yue,  et  dans  le  seul  dessein  de  lui 
rendre  la  liberte.  Apprends,  par  ces  experiences,  comhien 
le  ciel  cherit  les  hommes  vertueux ;  jouis  en  paix  de  ton 
bonheur,  sois  toujours  sagę ,  invioIable  et  modere ,  le  ciel 
ne  t^abandonnera  jamais  ;  tu  seras  yeritablement  prince , 
parce  que  tu  deyras  ce  titre  a  ta  yertu  plutótqu*aux  droits 
d'une  naissance  qui  ne  depend  point  de  nous ,  et  dont  on 
tire  peu  d'eclat  quand  la  sagesse  ne  Taccompagne  pas. I 

Le  spectre  disparut  et  laissa  1  assemblec  dans  la  joie 
et  relonnement  de  rheureux  denonnient  de  cette  aven- 
ture.  On  celebra  avec  magnificence  ruiiiou  de  Constaiice 
et  de  Jean  de  Calais,  qui  fut  ratifiee  authentiquement. 

Ainsi  fmit  Thistoire  de  Jean  de  (Calais,  dont  la  nie- 
nioire  ne  seteindra  jamais,  par  les  actions  g(Miereuses 
qu*il  a  faites  pendant  sa  vie. 

II  y  a  certainement  par-ci  par-la  dii  naturel  dans 
cette  liisloire ,  mais  11  n'y  a  pas  le  caraclere  de  nai- 
vete  ni  Tesprit  qiron  troiive  dans  colle  de  Jean  de 
Paris.  L^analyse  qiie  j'en  al  faite  est  dapres  Tedilion 
d'Epinal,  la  plus  coiirtc  et  la  plus  sensee ,  parce  <|ue 
plus  elle  abrege  le  tex(e  original,  plus  clle  e|)ai^nf 
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d^ennui  au  lecteur.  L*ćdition  de  Paris  n^est  pas 
aussi  discrete;  c'est  en  vain  qu*elle  s'annonce 
comme  etant  rei^ue  et  corrigde  par  un  acatUmicien ; 
elle  est  encore  trop  longue ,  et  gatee  par  une  aflec- 
tation  du  style  poćtigue  insupportable.  Par  exemple, 
OD  y  lit  des  phrases  de  cette  sorte  :  (c  J'a]lai  par  mon 
propre  poids  jusqu'au  fond  de  la  mer ;  alors ,  frap- 
pant  la  terre  du  pied  et  diyisant  Teaii  avec  mes  bras, 
je  revins  sur  les  flots  ;  ils  ćtaient  si  agit^ ,  que  mon 
experience  dans  Fart  de  nager  ne  me  servait  presque 
de  rien ;  je  combattis  contrę  leur  fureur ,  tantót 
portć  daiis  les  airs  par  une  yague ,  et  tantót  sub- 
mergć  par  celle  qui  yenait  la  frapper.  »  Et  encore : 
ii  Deja  les  ombres  couvraient  la  face  de  la  terre ;  je 
r^coutais  avec  transport  ;  un  sommeil  importun 
s'empara  de  moi;  je  le  chassais  en  yain.  »  Tout  est 
dansce  goiit-la,  et  je  vous  laissea  pensersicelasuffit 
pour  racheler  le  manque  presque  absolu  d'inter£t. 
Jean  de  Calais  fait  partie  de  la  Biblłothegue  bleue  de 
Desoer. 

II  y  a  plus  de  mouvement ,  plus  de  ce  qu*on  ap- 
pellerait  aujourd'hui  couleur  locale ,  plus  d'int^rćt 
peut-£tre  et  de  temps  en  temps  plus  de  naiyetć  dans 
YHistoire  de  Pierre  de  Proi^nce  et  de  la  be  Ile  Ma^Me^ 
lone^  Epinal,  Pellerin  ,  S.  D.,  in-12 ,  43  pages.  La 
premierę  edition  de  ce  roman  est  sans  datę ,  et  la 
seconde  (je  le  suppose  du  moins)  est  de  Paris,  1 492, 
in-4.  II  fait  aussi  partie  du  recueil  de  Desoer  et  de  la 
BibUotheąue  des  romans  (sous  l'annee  1 779) ,  oii  ii 
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a  ei6  refait  par  le  comte  de  Tressau.  Rien  ne  ićmoi- 
gne  qu'il  soit  fondć  sur  aucune  epoque ,  sur  aucune 
circonstance  yraiment  historique :  on  ne  voit  dans 
la  suitę  des  comtes  de  Pro yence  j  ni  Jean ,  ni  Pierre ; 
ni  Madeleine ,  ni  Maguelone  j  dans  celle  des  prin- 
cesses  de  Naples.  U  y  a ,  dit-on  ,  des  manuscrits  de 
ce  roman ,  en  vers  comme  en  prose  j  qui  sont  fort 
anciens ;  cependant  ii  n'en  est  pas  fait  mention  dans 
le  demier  Yolume  de  YHistoire  littórairede  France  ^ 
continuć  par  TAcadćmie  des  Inscriptions ,  yolume 
consacrć  presque  tout  eutier  aux  Chansons  de  Gęste ^ 
ou  romans  yersifićs  des  xii''  et  kiii**  siecles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  yoici  en  peu  de  mols  le  sujet 
de  ce  roman. 

Pierre,  fils  du  comte  de  Proyence,  yient  d'elre 
recu  cheyalier,  et  ii  aspire  a  raontrer  qu'il  en  est 
digne.  La  reputation  de  la  belle  Maguelone ,  fiUe 
du  roi  de  Naples,  les  poursuites  dont  elie  etait  Tobjel 
de  ia  part  des  plus  illustres  et  des  plus  braves  princes 
de  TEurope ,  lui  inspirerent  le  desir  d'aller  a  cetle 
cour  et  d'y  disputer  la  main  de  Maguelone  a  ses 
nobles  riyaux.  II  part  pour  Naples ,  figurę  dans 
piusieurs  tournois  d'ou  ii  sort  vainqueur,  et,  comme 
ii  s'est  fait  remarquer  par  la  de  Maguelone,  ii  finit 
par  en  elre  ainie.  La  nourrice  de  la  princesse  me- 
nage  aux  amants  des  entreyues ,  et  un  beau  jour 
Pierre  et  Maguelone  quittent  fnrlivemeiU  la  cour 
et  s'enfuient.  lis  arrivent  pres  d'une  forel.  Mague- 
lone faliguee  s'etait  endormie,  la  telesur  les  gen(>ux 
de  Pierre,   lorsqu'un    eperyier  qui  poursuiyait   uii 
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bouYreuil ,  aperceyant  «  le  sandał  »  oii  ćtaient  en- 
fermees  les  bagues  que  Pierre  avait  donnees  a  Ma* 
guelone,  «  prend  cet  objet  pour  Toiseau,  s'abaisse 
et  Tenleye.  »  Pierre  met  son  manteau  sous  la  tete  de 
son  amie  et  s'elance  a  la  poursuite  du  rayisseur. 

Ueperyier  vole  de  buissons  en  buissons ,  de  rochers  en 
rochers;  le  malheureux  prince,  toujours  pres  de  Tattein- 
dre,  le  poursuit  toujours  yainement.  De  courses  en  courses, 
ii  s'eloigne  de  celle  qu'il  adore;  ii  parcourt  toute  Te- 
tendue  du  yallon ;  ii  aniTe  ainsi  jusque  sur  le  bord  de  la 
mer.  Mais  Tepenrier  s'enleve  et  va  s'abatlre  dans  une  ile 
eloignee  de  pres  de  deux  cents  pas. 

Une  barque  etait  amarree  au  rivage ;  Pierre  y 
monte^  saisit  Tayiron  et  s'avance  vers  File.  Tout  a 
coup  lin  yent  violent  s'eleve,  et  le  pousse  en  pleine 
mer.  La  terre  disparait  bientót  a  ses  yeux.  Rencontrć 
dans  cet  etat  par  des  cx)rsaires ,  ii  est  fait  prisonnier 
et  est  conduit  au  soudan  d'£gypte  qu'il  sert  pendant 
trois  ans.  Quant  a  Maguelone,  on  peut  juger  de  sa 
surprise,  de  sa  douleur,  lorsqu'a  son  rćveil,  elle  se 
vit  abandonnee.  Elle  s'ćvanouit.  Recueillie  par  une 
jeune  pelerine,  qui  par  hasard  trayersait  le  yallon , 
elle  lui  emprunta  sa  capeline  et  son  camail,  lui 
donna  en  echange  les  rtches  yeteraents  qu'eUe 
porlait ,  et  partit  pour  Romę.  Apres  y  ayoir  pleure 
trois  jours  siu*  le  tombeau  des  apótres,  elle  alla 
en  Proyence,  ou  elle  fonda  un  hospice.  l]n  jour 
un  yoyageur  malade  est  amene  dans  cet  hospice.  Ce 
yoyageur  est  notre  Pierre.  Les  deux  amants  se  re- 
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connaissent ,  se  racontent  leurs  ayentures  et  finale- 
ment  se  marient. 

L'edition  d^Epinal  est  consid^rablement  abrćgće^ 
et  s'ecarte  móme  en  plus  d'un  endroit  du  texte 
donnć  par  Desoer.  Mais  loin  de  Ten  blAmer,  je  i*en 
loue  y  n'y  ayant  pas  de  meilleure  correction  a  faire 
de  ces  romans  que  de  les  abreger.  La  retouche 
annonce  une  main  du  xvni''  siecle ;  on  y  voit  partout 
les  traces  de  cetle  fadeur ,  de  cette  sensibilit^  et  de 
cette  phraseologie  sensuelle  qui  sont  le  caractere 
des  romans  de  cette  epoque  ;  on  y  dit :  u  La  char- 
mantę  princesse  caressait  doucement  les  yieilles 
joues  de  son  pere  avec  ses  jolies  mains  d'albatre, 
et  lui  pr^sentait  un  front  brillant  deblancheur  et  de 
jeunesse;  »  ou  bien:  «  Pierre  admirait  des  charmes 
qu'une  gazę  l^gere  laissait  entrevoir;  »  ou  enfin  : 
tf  Idee  charmante  de  toucher  pour  la  premierę  fois 
la  main  de  celle  qu'on  adore ,  vous  renaitrez  sans 
cesse  pour  une  ame  seusible.  » 

Mais  dans  quelques  discours,  le  reloucheur  a  eu 
le  bon  esprit  de  conserver  le  style  naif  et  a  peine 
degrossi  du  sxv®  iecle.  Cela  fait  ,  sans  doute, 
un  etrange  disparate  avec  le  sień  si  pretenlieux  et 
de  temps  en  temps  si  pomponne  ;  mais  Tunile  de 
style  n*elanl  pas  plus  necessaire  en  ces  sortes  d*ecrits 
que  Tunile  d'action  ,  ii  n'y  a  pas  lieu  d'elre  choque 
(le  ce  conlraslc  qui  partout  ailleurs  serait  insuppor- 
table.  Outre  (jue  les  trop  courls  passages  c\primes 
danscevieu\  style,  etjetes  ca  et  la  comme  des  oasis 
dans  un  vaste  desert ,  sont  autant  d^etapes  agreables 
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ou  Tesprit  se  repose  et  se  d^dommage  de  la  fadeur 
et  du  piat  du  style  modernę. 

UHistoire  de  la  belle  Helenę  de  Constaniinople  ^ 
merę  de  saini  Martin  de  Tours  en  Touraine ,  et  de 
saint  Brice ,  son  frere ,  appartient  plus  a  la  legendę 
qu'au  roman.  11  en  existe  une  ćdition  de  Paris, 
S.  D. ,  in-4  golhique.  Je  me  sers  a  la  fois  de 
celle  d'Ćpinal9  chez  Pellerin,  in-12  de  70  pages^ 
ayec  une  grayure  sur  la  couverture,  et  de  celle  de 
CharmeSy  chez  Buffeta  format  elzćyirien  de  1 02  pages, 
S.  D.;  les  dernieres  pages,  a  partir  de  la  quatre-Yingt- 
huitieme  ^  en  petit  texle. 

L'auieur  inconnu  de  ce  roman  est  peut-ótre  bien 
un  moine;  ii  a  des  imaginations  qui  ne  sauraient 
eclore  que  dans  la  cellule  d'un  couvent ,  c'est-a-dire 
la  oii  Tignorance  des  hommes  et  de  la  vie  civile  ne 
permettent  pas  de  voir  les  choses  lelles  qu'elles  sont, 
mais  telles  qu'on  peut  les  concevoir  en  dehors  des 
lois  de  toute  logique  et  de  toute  vraisemblance. 

U  suppose  que,  Tan  420  de  Terę  cbretienue,  re- 
gnait  a  Constantinople  un  roi  nomme  Antoine  qui 
avait  epousć  la  soeur  du  papę  Clement.  Or ,  ii  n'y 
eut  jamais  d' Antoine ;  roi  de  Constantinople  ;  Cle- 
ment,  premier  du  nom,  fut  elu  papę  en  76  de 
Jesus-Cbrist ,  et  Clement  II  en  1046.  Ce  sont  la  les 
fondements  du  recit  ;  le  reste  de  Tediiice  y  est  eon- 
gruant.  Ainsi  encore  ii  fait  assi^ger  Romę  par  les 
Sarrasins  inabometans ,  environ  deux  cents  ans 
avant  Tincamation  de  Jesus-Christ,  et  huit  cents  ans 
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avant  Mahomet,  Ce  sont  la  de  ces  ćnormites  ctevant 
lesquelles  on  s^incline  avec  respect ,  tant  elles  sont 
majestueuses  et  imposanles. 

Ce  roi  Antoine  donc,  yeiifdepuis  ąuinze  ans,  a 
une  filie  charmanle  dont  ii  devient  anioureux.  II 
n'osait  pas  encore  le  lui  declarer ,  lorsque  le  papę 
elementy  son  beau-frere,  implora  son  secours  contrę 
les  Sarrasins.  Le  roi  part  pour  Romę ,  et  pour  prix 
du  service  qu'il  s'apprśte  a  rendre  au  papę,  ii  en 
recoit  la  promesse  d*obtenir  tout  ce  qu'il  demande* 
rait.  Les  Sarrasins  yaincus ,  Antoine  demande  au 
papę  la  permission  d'epouser  sa  filie  Helenę,  ele- 
ment refuse  nalurellement  d'autoriser  cet  inceste; 
le  roi  insiste ,  aceusant  le  saint-pere  d'e(re  infidele 
a  sa  parole.  Mais  un  ange  apparait  au  papę ,  et  lui 
conseille  de  ceder ,  ajoutant  que  Dieu ,  dont  la  pu- 
celle  etait  aimee,  saurait  empecher  le  mefait.  Antoine 
revient  h  Constantinople  el  annonce  la  nouveIle  a  sa 
filie.  Helenę  epouvanlee  sVnfuit  la  nuit  suivante , 
monie  sur  un  vaisseau  et  vient  se  refugier  dans  un 
monastere  au  Port-rEcluse ,  en  Flandre.  Menacee 
d'en  elre  arraclue  par  Canlebron,  roi  du  pays,  elle 
senfuit  de  nouveau  sur  un  navire  qui  echoue  sur 
les  cóles  d'Anglelerre.  Henri,  roi  dAngleterre ,  qui 
i<  par  bonbeur  prenait  ses  ebals  sur  le  rivage,  »  la 
voil,  en  devient  amoureux  et  Tepouse.  11  va  ensuile 
a  Romę  ou  Tappelait  le  papę ,  et  que  les  Sarrasins 
assiegeaieiU  encore.  Peu  apres  ce  deparl ,  Helenę 
accoucbe  de  deux  enfanls.  La  reine  merę,  (|ui  s'etait 
vivement   opposee  au   mariage  avec  une  personne 
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qu'eUe  tenait  pour  une  aveDturiere,  saisit  cetle  occa- 
sioD  de  se  venger.  EUe  ecrit  au  roi  que  la  jeune  reine 
Ta  dćsIioDore  el  est  accouch^e  de  deus  chieos.  Henri 
desoić  donnę  Tordre  qu'HćleDe  et  les  deus  chiens 
soleni  strictenient  gardes  jusqu'a  son  relour.  La 
reine  merę  intercepte  la  lettre  et  en  substitue  une 
aulre  par  laquelle  ii  est  enjoint  au  duc  de  Glocestre , 
rćgent ,  de  faire  bruler  Helenę  et  ses  enfanls.  Mais 
par  son  d^vouement  a  la  jeune  reine,  la  propre 
niecę  de  Glocestre  dejoue  le  projet  barbare  de  la 
reine  merę.  EUe  revćl  les  habits  d'Heleoe ,  el  se 
lai&se  bruler  a  sa  place.  La  reine  merę  est  dupa  de 
celte  substitulion.  Quant  a  Glocestre,  qui  y  avait 
consenti,  ii  coupe  un  bras  a  Hetene  qui  Tesige  de 
lui ,  sans  en  donner  le  motif,  et  ił  la  fait  sauver  sur 
une  barque  avec  ses  enfants. 

Helenę  est  poussee  par  le  vent  sur  les  cótes  de 
Bretagne.  Comme  elle  sYlait  endormie,  un  Ilon  et 


un  loup  passent  qui  enleTent  chacun  un  enfant.  L'n 


emAe  ki  rencoiitre  d  lenr  arradie  lear  profe. 
Ri^flola  d*de¥er  les  enfioits ,  9  donnę  a  Fon  le  nooi 
de  Uon^  du  nom  de  ranimal  €|ai  Tm^ait  enkir^y  cft 
a  raotre  oehii  de  Bras^  k  cause  du  bras  coupć  de  aa 
merę  qa*il  portait  en  sautoir. 

Cependant,  le  roi  d*Angleterre  revient  a  Loodrcs. 
O  apprend  ayec  tine  extr£me  doolenr  le  suf^ilioe 
qa*on  a  infligć  a  sa  femme  et  a  ses  fils.  U  gćmissail 
encore  sur  letir  infortune ,  lorsque  le  roi  Antoine 
aborde  dana  ses  Ćlats.  Les  deux  prinoes  se  content 
leurs  ayentures  el  reconnaissent  bientót  qae  la 
mteie  personne  est  Tobjel  de  lears  pleurs  el  de  letirs 
regrets*  De  plus,  le  roi  Henri  apprend  ce  dont  fl 
Aait  fon  loin  de  se  donter,  ii  sa^oir  qQ*Hćleoe  esi 
fiUe  du  roi  Antmne. 

Le  duc  de  Glocestre  entend  tout  oda,  el  lour- 
mente  par  ses  remords ,  ii  avoue  enfin  la  Terile  : 
comme  quoi ,  force  par  ud  ordre  qu'il  avait  cru  de 
la  main  du  roi,  ii  avait  pourtant  pris  sur  lut  d*en 
changer  l'execution,  qu'il  avait  fait  bnUer  sa  niecę  a 
la  place  d'Helene  el  fait  einbarquer  celle-ci  avec  les 
enfants.  Henri  soupconne  enfiu  sa  merę  de  quelque 
machination;  ii  se  rappelle  Topposition  qu*elle  a 
faite  a  son  mariage;  ii  la  mande  aussilót.  luterrog^, 
elle  convient  du  fait.  Le  roi  furieui  la  livre  au  sup- 
plice. 

Cependant  les  deux  fils  d'Helene  avaient  grandi. 
A  seizeanSy  ils  prirent  congć  de  lermite  et  yinrent 
a  Tours  oii  rarcbeveque  les  recuelllit  el  les  fil  in- 
slruire.  Lion  cliangea  sod  nom  eu  celui  de  Martin ; 
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Bras  recul  celui  de  Brice.  Je  ne  suivrai  pas  Tauteur 
dans  le  detail  des  iniracles  par  lesquels  saint  Marlin  se 
signala  dans  sa  nouvelIe  condition ;  ce  sont  les  memes 
qui  sont  rapportes  par  tous  les  legendaires.  Le  trait 
du  manteau  partagć  ayec  le  diable ,  deguise  en  sol- 
dat  invalide,  n'y  est  pas  oublić. 

Helenę  a  son  reveil^  n'ayant  pas  trouye  ses  enfants, 
courut  a  leur  recherche  en  poussant  des  cris  lamen- 
tables.  Elle  arriva  ainsi  jusqu'aux  portes  de  Nantes. 
Des  paysans  lui  donnerent  asile  dans  leur  chau- 
miere  ou  elle  yecut  longtemps  d^aumónes.  A  la  fin 
elle  yint  a  Tours  ou  elle  Yivait  de  meme^  et  ou  elle 
receyait  le  pain  des  mains  charitables  de  son  propre 
fils  Martin,  qu'elle  ne  reconnaissait  pas,  et  dout  elle 
n'etait  pas  reconnue. 

De  leur  cóte,  tour  a  tour  guerroyant  et  cherchant 
Helenę,  les  rois  Henri  et  Antoine  arrivent  euK-memes 
a  Tours.  L'archeveque  leur  presente  ses  deux  amis. 
Brice  portait  au  cou  une  petite  boite.  Henri  lui  de- 
mande  ce  qu'il  y  a  dedans;  Brice  Touyre,  et  Henri 
surpris  apercoit  le  bras  de  sa  femme.  U  ne  doute  plus 
qu'il  n'ait  sous  les  yeux  les  fils  qu'il  pleurait  depuis 
tant  d^annees,  d'autant  qu*il  reconnait  a  Tun  des 
doigts  de  la  maiu  amputee  Tanneau  qu'il  avait  donnę 
a  sa  femme  le  jour  de  son  mariage.  Je  passe  sur  les 
transports  de  joie  qui  suiyirent  cette  reconnaissance. 
Pour  Helenę ,  des  qu'elle  eut  appris  Farriyee  de  son 
mari  a  Tours ,  pensant  qu'il  yenait  la  chercher  pour 
la  faire  mourir,  elle  s'enfuit  a  Borne. 

Enfin  j  apres  une  foule  d'ayentures ,  une  expćdi- 
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tion  des  rois  et  des  deux  princes  en  Palesline ,  la 
prise  par  eux  de  Jerusalem  et  le  baptóme  du  soudan, 
les  Yaiiiqueurs  reyiennent  en  Europę  et  passent  par 
Romę.  Helenę  quitte  aussitót  cette  yille,  mais  en 
ecriyant  au  papę,  son  oncle,  qui  elle  est  et  com- 
ment  elle  a  vecu  a  Romę,  a  son  insu.  On  se  met  de 
nouyeau  a  sa  reclierche ;  on  guerroie  encore  chemin 
faisant  et  on  arriye  a  Tours.  La,  un  ancien  seryiteur 
d'Henri  reconnait  Helenę.  Cest  en  yain  qu'elle  se 
sauye;  on  la  poursuit,  on  s'empare  d'elle,  on  la 
conduit  au  palais  ćpiscopal  ou  son  pere  et  son  mari 
Taccablent  des  plus  tendres  caresses.  Martin  ap- 
proche  du  moignon  d'Helene  la  partie  du  bras  qui 
en  ayaitete  separee  et  qui  s'y  rej oin I  aussitót.  Antoine 
retourne  a  Constantinople ;  mais  Henri  et  Helenę  se 
fixent  en  Italie,  aupres  du  papę  Clement.  Le  duc  de 
Glocestre  gouyerne  TAnglelerre.  Martin  resteaTours, 
dont  ii  fut  depuis  arclieyeque;  Brice  epouse  une 
cerlaine  Ludine  ,  soeur  d'un  roi  d'Ecosse,  qui  devinl 
reine  de  ce  pays. 

J'ai  fait  grace  au  lecteur ,  dans  cette  aiialyse ,  de 
plusicurs  incidents  ou  rinvraisemblance  le  dispute  a 
Tabsurde.  Ces  incidents  sont,  a  vrai  dire,  toutce  qui 
constitue  Tinteret,  ou  du  moins  tout  cequi,  dans 
la  pensee  de  Tauteur,  est  destine  a  le  proloiiger. 
iMais  au  fond,  ce  procede  n'engendre  que  Tennui , 
et  cet  ennui  est  prodigieux.  Les  episodes  (jui,  dans 
un  roman  ecrit  suivant  les  regles  de  Tart  perfec- 
tionne,  ne  font  jamais  perdre  de  vue  ni  oublier  le 
sujet  principal,  Tecartent  ici  tout  a  fait  et  le  laissent 
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un  temps  infini  dans  Tombre ,  en  reporUnt  sur  les 
accessoires  tout  rinterót  qu'il  ayait  pu  d'abord  inspi- 
rer.  Cesi  au  point  ąucj  lorsqu'il  reparait  a  son  tour, 
on  ne  TaccuelUe  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'aYec  regret 
et  comme  s'il  n'etait  lui-m^me  qu'une  inutile  digres- 
sion.  On  pourrait  comparer  le  langage  de  Fart  en- 
fant  a  celui  de  Thorame  enfant;  Tun  et  TaUtre  ^gale- 
ment  prolixes ,  quittent  egalement  leur  propos  pour 
en  entamer  vingt  autres ,  et  se  promenent  de  paren- 
these  en  parentbese  jusqu'a  ce  qu'ils  reviennent; 
presque  corame  malgrć  eux  et  souyent  malgrć  nous 
a  leur  point  de  depart. 

Les  nouyeaux  editeurs  de  YHistoire  de  la  belle 
Heleine  se  sont  ecartes  le  moins  possible  du  style  de 
TceuYre  primitiye.  Cest  a  cause  de  cela  sans  doule 
qu'on  en  lit  avec  un  cerlain  plaisir  les  vingt  ou  trente 
premieres  pages;  mais  alors  Taction  yous  degoute  du 
reste.  Comme  je  pense  faire  plaisir  au  lecteur  en  lui 
offrant  un  echantillon  de  ce  style,  je  cilerai  le  dćbut 
de  1'histoire ,  qui  n'est  pas  sans  charme  ^  en  depit 
d'une  naiyete  un  peu  grossiere  : 

Le  roi  Antoine  de  Constantinople  youlant  ćpouser  sa  filie  k  cause  de 
sa  grandę  beautć ,  elle  se  saure  pendant  la  nuit ,  et  s'einbarqne. 

Le  temps  yint  que  la  reine  accoucha  d^une  filie  q^i  wit 
nom  Heleine.  Quand  elle  eut  quinze  ans ,  sa  merę  yint  k 
mourir.  Quand  le  roi  fut  veuf  quelque  temps ,  ii  eut  to- 
lonte  d'ayoir  sa  filie  en  mariage ,  car  ii  n'en  trouyait  pas 
de  plus  belle  qiie  son  epouse  et  elle.  U  lui  en  parła,  dont 
elle  fut  bien  surprise ,  et  se  jetant  en  pleurs  aux  genoux 
de  son  pere,  le  priant  quHl  fasse  reflexion ,  qu'il  y  en  ayait 
n.  (6)  30 
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d'autres  sans  elle.  11  lui  dit  qu'ił:  n'en  youlait  poiDt  d'au- 
tre  :  mais  Heleine  lui  dirqu^elle  mourrait  plutot  que  de 
souffiir  uDe  pareille  chose ,  qu'elle  aimait  mieux  courrou- 
cer  son  pere  que  son  Createur. 

Dans  ce  meme  temps ,  les  Sarrasins  yinrent  a  Romę  a 
grand  effort.  Le  papę  eut  grand  besoin  d'aide ;  ii  manda 
au  roi  Antoine ,  son  beau-frere,  qu'il  le  Tint  secourir ;  ce 
qu*il  fit,  assemblant  une  armee  qu^il  mena  a  Romę.  Des 
qu'il  ftit  arrive,  ii  salua  le  papę ,  et  lui  dit :  Pere,  je  irieos 
pour  Tous  secourir,  et  ne  m'en  retournerai  que  tos  en- 
nemis  ne  soient  detruits  et  mis  k  mort,  et  des  que  la 
guerre  sera  finie ,  tous  me  ferez  un  don ,  ou  autrement  je 
me  retire  sans  tous  secourir. 

Quand  le  papę  Tentendit,  ii  lui  dit  :  Yraiment  je  Toc- 
*troie,  car  je  pense  que  tous  me  demanderez  quelque  chose 
de  raisonnable.  Alors  Antoine  fit  crier  alarmes,  et  sortit 
de  la  Tille  de  Romę  aTec  les  Romains ;  et  quand  les  Sar- 
rasins, qui  etaicnt  loges  deTant  Romę,  Tirent  Tenir  les 
Bomains,  ils  crierent  alarmes ,  puis  commenca  la  bataille ; 
et  Antoine  frappa  si  cruellement  sur  les  paiens,  qu'il  rom- 
pit  leur  armee,  passa  a  travers,  et  vint  au  maitre-eten- 
dard,  qu'il  jęta  par  terre.  Lors  furent  les  paiens  deconfits, 
et  s'en  retournerent  fuyant  vers  la  mer.  Mais  Antoine , 
criant  Constantinople ,  abattit  les  paiens  et  les  suivit  jus- 
qu'aux  vaisseaux;  et  quand  ii  ne  put  aller  plus  avant,  ii 
retourna  vers  Romę,  et  dit  qu'il  youlait  avoir  le  don  qu'il 
avait  requis  et  qu'il  youlait  s'en  retourner.  «  Oui-da,  frere, 
dit  le  papę,  vous  Taurez,  car  vous  Tayez  bien  merite  :  de- 
mandez  ce  qu'il  vous  plaira ;  mais  ii  ne  vous  est  besoin  de 
partlr  sitót.  —  Saint-pere,  dit  le  roi,  je  vous  demande  la 
plus  belle  quisoit  en  toute  la  chretiente  :  cest  Heleine,  volre 
niecę,  ma  filie,  laquelle  je  Teux  aToir  pour  femme,  et  non 
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autre.  Quancl  le  papę  Fouit,  ii  le  regarda,  et  dit :  Demandez 
autre  chose ,  beau-frere ,  car  ceci  est  une  requ£te  contrę 
Dieu.  —  Saint-pere ,  dit -ii ,  tous  nŁtes  pas  droit  papę ,  si 
Tous  n'ayez  pas  pouToir  de  ce  faire,  et  encore  plus  grandes 
choses,  car  nous  deyons  tous  croire  que  ce  que  yous  faites 
Dieu  Taccorde.  —  Mon  frere,  dit  le  papę,  ce  que  je  donnę 
demeure  sur  moi,  et  ii  m'en  faut  faire  penitence;  je  yous 
prie  de  me  demander  autre  chose,  car  ceci  est  requdte 
contrę  yotre  foi.  —  Pere ,  dit-il ,  yous  m'ayez  accordć 
im  don  tel  que  je  le  Youdrais  demander;  je  Yeux  donc 
ce  don ;  et  non  im  autre  ,  et  me  les  faites  bientot  scel- 
ler,  ou  bien  je  ne  pars  de  Romę  qu'elle  ne  soit  pillee  et 
tout  le  pays  detruit.  »  Le  papę,  entendant  ces  paroles, 
fut  fort  triste ;  ii  entra  en  son  oratoire  et  se  jęta  k  genoux, 
eleyant  les  mains  yers  le  ciel,  priant  Dieu  qu*il  lui  pliit 
changer  les  sentiments  du  roi  et  lui  inspirer  ce  qu'il  deyait 
faire  k  ce  sujet. 

Apres,  le  papę  lui  dit  :  «  Mon  frere,  yous  Faurez,  mais 
YOUS  ne  partirez  point  que  yous  n'ayez  oui  la  messę  au 
plaisir  de  Dieu ,  et  la  dirai  tout  k  cette  heure  móme ,  et 
puis  nous  prendrons  ensemble  une  soupe  au  yin  ayanl 
Yotre  depart.  »  Le  roi  accepta  contrę  son  gre.  Gomme  le 
papę  celebrait  la  messę,  un  ange  du  ciel  descendit,  qui 
lui  apporta  une  lettre  deyant  lui  sur  Tautel,  puis  disparut. 
Quand  le  papę  yit  la  lettre,  ii  la  prit  et  Touyrit,  et  la 
trouya  par  ecrit  en  lettres  d'or,  que  Dieu  lui  mandait  qu*il 
ne  paryiendrait  point  k  ce  qu  ii  pretendait  faire. 

Alors  le  papę  fut  joyeux  et  remercia  Dieu  deyotement; 
puis  appela  un  de  ses  secretaires ,  lui  dit  qu'il  aU&t  promp- 
tement  ecrire  et  sceller  ce  que  le  roi  lui  demandait. 
Aussitot  le  secretaire  s'en  alla  ecrire  et  sceller  les  lettres 
pour  le  roi;  puis  le  papę  prit  une  soupe  au  yin  ayec  son 
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beau-fiire ,  et  liii  donna  les  lettres  et  absolution  cle  aes 
peches. 

Le  roi  fiit  fort  joyeux,  piit  conge  de  lui,  monta  a  die* 
Tal,  s'en  alla,  et  n'aiT£ta  ni  jour  ni  nuit  jusqu*a  ce  qu'il 
t&l  arriTe  a  Constantinople.  Quand  Heleine  le  sut^  cUe 
Tint  au-deyant  de  son  pere  et  lui  fit  tres-grande  chere. 
Lorsque  le  roi  la  yit ,  ii  descendit  de  son  cheral ,  et  cou- 
rut  Tembrasser;  puis  la  prit  par  la  main,  et  la  mena  en  sa 
chambre,  Tasait  en  son  giron ,  et  lui  dit  :  «  Ma  mie,  j'au- 
rai  ce  que  mon  ooeur  desirait ,  car  yous  serez  ma  femme ; 
le  saint-pere ,  TOtre  oncle ,  yous  a  donnę  la  grikce  et  Traie 
absohition.  —  Je  ne  crois  pas,  dit-elle,  que  le  papę  ait 
puissance  de  ce  faire,  contrę  le  plaisir  et  le  conunandement 
de  Dieu  :  ca  serait  contrę  yotre  loi.  » 

Alors  le  roi  oavrit  les  lettres  et  les  lut,  puis  ii  montra  le 
sceau  de  son  oncle ,  qui  etait  le  saint-pere.  Et  tant  quand 
Heleine  eut  tout  oui ,  elle  dit  qu*elle  n^en  ferait  rien ,  et 
qu*elle  se  laisscrr^it  plutót  trancher  les  membres;  mais  le 
roi  dit  que  pour  tout  ce  ne  lui  yalait  rien ,  ii  lui  convenait 
qu'ainsi  fiit  fait.  Ensuite  le  roi  conimanda  qu\)n  parat  et 
tendit  les  tapisseries  aux  cliambres  et  lt\s  courtines,  et  a  Cla- 
rice  qu'elle  par  At  sa  damę,  car  ii  Youlait  Tt^pouser  au  point 
du  jour  ;  chacun  dii  qu'il  le  ferait,  carnul  irosait  le  contre- 
dire.  Heleine  s'en  ulla  en  sii  chambre,  tendaiit  les  mains 
▼ers  le  ciel ,  en  li  rant  ses  clieveux ,  disant  qu'elle  se  tue- 
rait.  Clarice,  sa  cbambriere,  se  jęta  a  genoux  devant  elle, 
disant  :  »  Madame,  pour  Dieu,  apaisez-vous,  et  iie  faites 
autre  chose  dont  ii  vous  Mjit  de  pis. —  Clarice,  dit  Heleine, 
j*aime  niieux  me  tuer  que  datteiidre  le  jour  depouser,  ni 
de  coucber  avec  le  pere  (jui  meiigendra.  « 

Puis  elle  dit  tlcrecbef :  «  Si  tu  ne  moi^cis,  je  nioceirai. 
—  Damę,  dit  Clarice,  puisqu*ainsi  est  vous  saye/.  bien  au- 
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tręmentj  et  j'aiderai  a¥OiiA  saurer.Nous  irons  au  port,6iir 
la  mer,  je  tous  mettrai  en  un  Dayire ,  et  yous  echapperex 
aio^i;  car  tous  serez  bien  loin  ayanŁ  qu'il  soit  jour,  et,  s'il 
plait  a  Dieu,  le  roi  votre  pere  aura  d^autres  Tolontes  ayaot 
qu'il  YOUS  trouTe.  —  Arnie,  dit  Heleine,  fais  de  moi  ce  qu'il 
te  plaira,  car  je  ne  veux  plus  demeurer  ici.  »  Lors  elle  prit 
ses  tours  de  drap  d'or  et  s'ajusta,  puis  s^en  allerent  yers 
le  port  ou  les  vaisseaux  etaient,  quand  chacun  fut  en- 
dormi ;  elles  eveillerent  un  marinier  :  •  Ami ,  dit  Heleine, 
preuds  de  moi  tant  d^or  et  d^argent  que  tu  Youdras,  et  me 
passe  outre  la  mer  en  quel  lieu  ii  te  plaira.  — Damę,  dit  le 
prudent  homme ,  comment  Toserais-je  faire  ?  Le  roi  vous 
doit  demain  epouser,  et  s'il  le  sayait  ii  me  ferait  mou- 
rir.  —  Ami ,  dit-elle ,  je  te  ferai  riche  si  tu  fais  ma  vo- 
lonŁe.  »  Alors  ii  prit  la  damę  par  la  main  et  la  mit  en  la 
barque.... 

IJne  histoire  sans  contredit  plus  originale ,  plus 
interessante,  mais  d'une  naivete  plus  raffiDĆe,  ou 
Tauteur  fait  parada  de  son  imagination  non  pas 
dans  les  Faits  ,  mais  dans  les  reflexions  qu'i]s  lui  in- 
spireut^  dans  les  descriptions  et  dans  les  peintures, 
est  celle  de  Genevieve  de  Brabant,  ecrite  par  le 
Pere  Renę  de  Ceriziers  sous  le  titre  de  PInnocence 
reconnue.  a  Ce  pelit  ouyrage,  qui  fait  partie  de'  la 
Bibliotheąue  bleue^  dit  Berquin,  ecrit  en  quelque8  • 
endroits  avec  une  affectalion  ridicule ,  est  plein  de 
niorceaux  de  la  simplicitć  la  plus  noble  et  la  plus 
onctueuse.  »  L'elogeestencore  vif,  malgrelarestric- 
tion ;  cependant  ii  n'esl  pas  tres-ćloigne  de  la  vćrit^. 

Le  Pere  de  Ceriziers ,  jćsuile ,  conseiller  et  aumó- 
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nier  de  Louis  XIV,  naquit  a  Nantes  en  1 603 ;  la  dale 
de  sa  mort  est  inconnue  et  sa  vie  móme  a  peu  pres.  U 
est  auteur  de  quelques  ćcrits  d'histoire  et  de  dćvo- 
tion  peu  recberch^s  aujourd'bui ,  mais  dont  le  ha- 
sard  me  róvela  rexistence ,  un  jour  que  je  m^ćtais 
aiTĆtć  a  rćtalage  d'un  bouquiniste.  II  y  ayait  la  une 
douzaine  de  Yolumes  in-12y  remplis  de  panćgyriques 
ou  de  vies  de  saints  et  de  saintes,  et  de  toutes  sortes 
d'^it8  historiques  oh  le  bon  Pere  semble  n'avoir 
chercbć  que  des  pretextes  de  faire  ^clater  sa  tendre 
dĆYOtion.  J'ignore  pourquoi  je  ne  fus  pas  tente  d*en 
faire  racquisition ;  je  ne  savais  pas  que  j^aurais  h 
parler  un  jour  de  Tauteur ,  et  le  peu  que  j'en  ai  lu 
maintenant  me  fait  presque  regretter  de  ne  pas  con- 
naitre  le  tout.  II  me  semble  qu'il  y  a  dans  ces  vo- 
lumes  matiere  a  une  monographie  piquante ,  d*au- 
tant  que  le  Pere  de  Ceriziers  en  serait  moins  le  sujet 
principal,  qu'il  ne  procurerait  Toccasion  d'examiner 
une  classe  nombreuse  d'ecrivains  niystiques  qui 
florit  dans  la  premierę  moitie  du  xvii'  siecle,  et 
dont  les  jesuites  forment  la  plus  notable  partie.  Mais 
ii  sera  toujours  temps  d'entreprendre  ce  trayail, 
les  oeuvres  du  Pere  de  Ceriziers  etant  encore,  j^inia- 
gine  y  a  Tetalage  du  bouquiniste.  Je  reviens  a  mon 
propos. 

La  premierę  ^dition  dc  tinnocence  reconnue  est 
de  Paris,  1647,  in-8.  Elle  a  ele  depuis  revue  et  cor- 
rigee  par  Tabbe  Richard.  Celles  dont  je  nie  sers  ont 
ete  imprimees  a  Charmes  et  a  Ej)inal,  S.  I). ,  et  out 
68  pages,  y  conipris  le  Cantir/ue  spirituel  sur  /inna- 
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cence  de  Geneviive  reconnue  de  son  mari,  et  cette 
gravure  grossiere. 


Qui  ne  connatt  le  sujet  de  cette  bUtoire  ?  Je  le 
dirai  pourtant  en  peu  de  moŁs. 

GenevieTe  de  Brabant,  fitle  d'uD  duc  de  Brabant, 
epousa  vers  i'an  710,  SifTroy  ou  Sigefroy,  cb&telain 
de  Hoben-SimmereD ,  au  pays  de  Trevea,  et  fut 
accuśee  d'adultere  atipres  de  son  mar!  par  l'inlen- 
dant  Golo  qui  avait  essayć  Yainement  de  la  seduire. 
SifTroy,  alors  absent,  ordonna  de  la  faire  perir,  ainsi 
qu'un  enTant  qu'eUe  yenait  de  mettre  au  monde, 
etant  enceiiite  au  moment  du  dćpart  et,  a  ce 
qu'il  parait ,  a  Tinsu  de  son  epoux.  Les  bommes 
cbargts  d'e\ecu(er  Tordre  de  SifTroy  ne  purent  s'y 
resoudre,  et  abandonuereni  la  merę  et  Fenfoot  dans 
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UD  bois  ou  une  bicbe  les  nounit,  dit-on ,  de  son  lait 

durant  six  odd^. 

I.a  gravure  ci-dessous,  qui  represente  cette  scene 
est  tiree  de  rćdition  d'Ćpiual. 


Au  boul  tle  ce  lenips ,  Siffmy.  daiis  iim-  cliasse  nii 
la  betę  qiril  {H>ursuivait  ełait  la  hirlic  nnurririrrt- 
ełłe-inenic,  rrlroiiYa  rorliiiteineiit  son  ('poiisc.  II  rt>- 
conniil  I  iiiiioconcc  dc  <it'ii(>viev(>.  Im  iiikIiI  ses 
cłroils  (-1  st-s  lioniK-iirs  <-l  lii  iiictlrc  ii  rimil  !.-  |K'rfiilf 
CJnlo.  (;ciievit'vr .  Ił  rriidniit  inćiiu-  oii  i-lli-  litl  nu- 
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contrze  par  son  mari ,  b&tit  a  la  Yierge  la  chapelle 
de  Frauenkirchen ,  dont  les  ruines  existent ,  dit-on  , 
encore  et  attirent  beaucoup  de  pelerins.  Cette  aveii- 
ture  a  ćte  le  sujet  d*UD  grand  nombre  de  Ićgendes, 
romans,  complaintes,  drames  et  trag^dles.  Les  tragć- 
dies  de  Tieck  et  Muller  soqt  les  seuls  ecrits  remar- 
quables  qu'elle  ait  inspires^  On  ep  trouv^  le  fond 
dans  le  roman  du  Che^alier  da  C/gne  j  oii  la  reine 
Beatrix ,  calomniee  par  Matabrune ,  est  placee  dans 
les  memes  circonstances  que  GenevieY6. 

Mais  quel  que  soit  le  merite  de  tous  ceux  qui,  avant 
ou  apres  le  Pere  de  Ceriziers ,  ont  traitć  ce  sujet ,  je 
leur  prefere,  sans  hesiter,  Poeuvre  du  jćsuite.  Lć 
naturel  y  brille  jnsque  dans  raflectation  mćme ,  la- 
queUe  u'est  que  dans  les  termes  et  est  un  efTet  de 
rextrónie  delicatesse  des  sentiments.  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe,  mais  ii  me  semblequ'une  sorte  de  gr&ce 
poetique  releve ,  eniioblit  le  mauvais  gout  avec  le- 
quel  ii  s'exprime  sur  les  attraits  et  la  pudeur  de  Ge- 
nevieve. 

Ce  n'est  pas  mon  desseiu ,  dit-il ,  de  decrire  les  grandes 
verlus  de  cette  princesse ,  ni  de  faire  voir  les  gr^ces  qu'elle 
possedait,  lors  meme  que  sa  bouche  etait  attachee  aux 
douceurs  de  la  mamelle.  Personne  ne  pourra  yoir  le  comble 
de  sa  personne,  et  ignorer  les  fondements  de  sa  peine.... 
Les  anges  ont  des  traits  contrę  qui  on  a  de  la  peine  de 
conserver  sa  liberte,  et  Genevieve  possedait  des  grices 
trop  charmantes  pour  ne  pas  ćtre  ineyitables. 

Apres  le  detail  des  occupations  de  Tenfance  de 
(ieiievieve ,  ii  oontinue  : 
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'  He  Toid  donc  tout  k  eoiqp  dans  la  dix««eptiinie  aniiM 
de  noire  Gene^i^e ;  mais  qui  poorra  marqiier  toutea  laa 
Tertiis  de  son  tanę  et  toutes  les  belles  qiialite5  de  son 
oorpaP  Une  autre  plume  qae  la  mienne  dirait  que  la  na- 
turę ayait  fiut  des  eoups  d^essai  dans  toutes  les  autres  beao^ 
tŚB  de  son  sikle ,  pour  doimer  en  elle  un  ourrage  ai>- 
compli  de  sa  sdenoe  et  de  son  industzie*  A  ne  point 
mentir,  elle  semblait  y  ttre  oblig^,  pułsqu*]l  n*e8t  pat 
plus  mesaeant  de  Toir  un  diamant  dans  la  booe ,  oa  un 
prinoe  plein  de  majeste  sous  les  ruines  d^une  cabane,  qiie 
dans  les  obscurites  d^une  prison. 

Je  Teux  dire  sur  ce  sujet  qu*elle  n'aTait  gardę  d*ao- 
croitre  ni  ajouter  ces  artifioes  par  lesqtteb  la  laideur  Tent 
sembler  beUe*  Elle  n^ayait  point  d' autre  Tennillon  cpieoe- 
lui  qu'une  honn^te  modestie  lui  mettait  sur  les  joues, 
point  de  bid  que  cekii  de  Tinnocence,  point  de  la  senteiir 
que  celui  de  la  bonne  Tie.  Aussi  ii  n*y  a^ait  point  de  rides 
dans  son  yisage  k  reparer  par  le  pl&tre ;  point  de  noiieeur 
k  colorer  ayec  le  blanc,  point  de  puanteur  k  counir  aTec 
le  musc  et  les  poudres  d'iris.  Toutes  ses  gr&ces  lui  etaient 
propres  et  non  point  empruntees ;  contraire  a  ces  filles  qui, 
n'ayant  pas  assez  de  charmes  pour  se  faire  aimer ,  ont  re- 
cours  aux  boutiques  des  marchands,  comme  a  une  magie 
naturelle ,  pour  y  acheter  ce  que  la  naturę  ne  leur  a  pas 
Youlu  donner,  et  se  faire  agreables  malgre  leurs  de- 
fauts. 

Le  soleil  se  fait  adorer  ou  ii  ne  se  laisse  voir  qu'une  fob 
Tan  ;  certainement ,  si  les  femmes  etaient  plus  retenues  ii 
se  montrer ,  je  ne  sais  si  le  siecle  des  diyinites  profanes  ne 
reviendrait  pas ,  si  le  dieu  du  berger  P4ris  ne  trouverait 
point  autant  d'admiration  parmi  nous  qu'il  en  eut  autre- 
fois  chez  les  idol&tres.  Yoila  tout  Tartifice  dont  notre  in- 
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nocente  filie  se  sendt  pour  attirer  ceux  qui  araient  assez 
bonne  opinion  d'eux-mćmes  pour  esperer  quel({ue  part  k 
sa  bienyeillance. 

Tout  cela  D'est  pas  du  meilleur  goiit  sans  doiite ; 
mais  n'est-il  pas  vrai  qu'il  y  a  1&  de  la  candeur;  que 
cette  «  autre  plume  qui  dirait ,  »  que  ce  a  dieu  du 
berger  P^ris  »  sont  des  tours  uniques  par  lesquels 
le  bon  Pere  se  dćrobe  habilement  aux  reproches 
dont  ii  pourrait  ótre  Tobjet  a  cause  des  peintures  et 
des  rćminiscences  inythologiques  qui  ne  sont  ni  de 
son  sujet,  ni  de  sa  profession? 

Comme  le  senliment  est  raffinć  dans  ce  recil  de 
la  premierę  entrevue  de  Siffiroy  et  de  GeDevieve ! 

Etant  arriye,  ii  alla  aussitót  faire  sa  reyerence  au  prince 
et  k  la  princesse  sa  femme,  qui  lui  pennirent  de  salue^ 
Geneyieye,  k  laquelle  ii  fit  toutes  les  offres  de  seryice  qu'on 
pouyait  attendre  d'im  amour  sans  artifice. 

Ce  fiit  apres  Tayoir  yue,  qu'il  confessa  que  les  poetes  ii*a- 
yaient  pas  donnę  assez  de  bouches  k  sa  renommee ;  que , 
pour  publier  les  perfections  de  Geneyieye ,  ii  eftt  fallu  plus 
d'une  trompette.  Que  fera-t-il,  apres  źtre  reyenu  des 
rayissements  que  cet  aimable  objet  lui  ayait  causes?  La 
fidelite  et  la  discretion  lui  font  esperer  un  heureux  succes 
de  son  amoiu* ;  ii  craint  toujoiu^  de  meriter  peu,  et  de  trop 
desirer,  et  que  sa  maitresse  ne  soit  aussi  dedaigneuse  qu'elle 
est  belle. 

Cette  erreur  n^occupa  guere  longtemps  son  esprit,  car 
ii  ne  Teut  pas  entretenue  deux  fois  qu'il  la  trouya  rem- 
plie  de  tant  de  douceur  et  de  modestie,  que  sa  passion  de 
librę  deyint  necessaii^e.  II  ticha  de  Tesprimer  par  des  sou- 
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pnii  ne  Toeuit  óiUkwer  par  ton  disooim,  de  crante  da 
fitire  paiscr  $m  TiMttbks  aentunents  pour  de  folłes  etfrdes 
rfereries.  Aussi  aTait-il  pru  gardę  qiie  le  nol  de  maiiage 
ne  lui  etait  jamais  ediappe  de  la  boudie,  de  peur  qa*iuie 
honndte  honte  ne  parftt  sur  le  Tisage  de  Generiere,  et 
n'en  augmentit  la  beautó;  ii  craignait  si  fort  qaelqae  mau- 
▼aise  parole ,  qa*il  n'o8ait  m^e  liii  en  dire  de  bonnes. 

•le  troui^e  channaDt  oe  pasMge  ou^  k  tnyerala r^ 
pugnanoe  de  GeiieTieve  k  se  marier,  oo  croit  aper«* 
C0Toir  le  dćair  qii'elle  en  a,  nonobttant  la  remarqiłe 
contraire  du  Pere  de  Ceriziers;  et  on  admire  la 
cjiafte  reteoue  de  Tauteur  qui  8'arróle,  pour  ainsi 
dire ,  wr  le  aeuil  de  la  chambre  nuptiale,  fiEuaant  a 
la  pudeur  le  sacrifice  de  son  goAt  intempćrant  pour 
les  descriptions. 

La  merę  eut  charge  de  traiter  cette  affaire,  et  de  m^ 
nager  les  afTections  de  sa  filie. 

Je  ne  veux  point  m'arr6ler  k  decrire  ce  ąirelle  rencon- 
tra  a  yaincre  dans  son  esprit,  avant  de  la  faire  joiiidre  a 
son  desir.  Ce  n'est  pas  pourtant  qu'el]e  tiiit  ayec  opiniA- 
trete  dans  ses  sentiments ;  mais  certes  elle  ayait  de  la  peine 
a  se  resoudre,  etant  toute  4  soi ,  de  derenir  la  moitie  d^un 
autre ,  de  se  priver  d'une  chose  qu'elle  pouvait  consenrer 
toujours,  ne  la  pouyant  perdre  qu*une  fois  dans  sa  yie. 

Cependant  ii  faut  obeir;  mais  combien  de  repugnance 
le  yoile  de  la  honte  lui  mit  sur  le  front !  ses  larmes  et  ses 
soupirs  yous  le  diront  beaucoiip  mieux  que  moi ;  ii  est  peu 
de  filles  sages  qui  ne  se  trouhlent  quand  on  leur  parle  d*un 
niari,  qui  nc  trouvent  des  difliruht*s  de  cess4*r  d'etre  aiige, 
pour  commencer  d*^tre  au  nombre  des  femmes. 
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Yoila  neanmoins  notre  Generieye  ou  tous  les  desirs,  re- 
serye  les  siens,  la  porteot.  La  yoila  maiiee  k  un  grand  pa- 
latin.  Ce  serait  une  chose  superflue  de  dire  qu'on  n'oublia 
rien  de  toutes  les  rejouissances  qui  peuvent  hoDorer  une 
noce.  Les  danses ,  les  bals ,  les  toumois,  et  tous  les  autres 
etercices  de  la  galanterie,  furent  les  moindres  passe ->temps 
de  la  fetę. 

Si  le  bon  Pere  s'oublie  souvent  a  jaser  au  dćtri- 
ment  de  la  rapidite  de  raction ,  ii  est  juste  de  dire 
qu'il  est  le  premier  a  le  reconnaitre  et  ii  a  des  for- 
mules  toul  a  fait  originales  pour  s'en  accuser. 

11  dit ,  au  momeDt  ou  SifTroy  sesepare  de  sa  femtne 
pour  aller  combattre  les  Maures  : 

Passons  yitement  cette  f3U^euse  rencontre,  de  peiff  de 
nous  nojer  dans  les  larmes  qu'ils  epanchent. 

11  dit  plus  loin  : 

Pendant  que  je  m'amuse  au  palais  de  Sif&oy ,  nous  lais- 
sons  Tinnocente  criminelle  en  la  compagnie  de  sa  biche  et 
de  son  Benoni  (son  fils). 

Plus  loin  encore  : 

Pendant  que  nous  nous  amusons  aux  horreurs  du  comte, 
nous  delaissons  Geneyieye, 

D'autres  fois ,  ii  interpelle  directement  et  par  ma- 
nierę der^flexion  ses  personnages,  soit  pour  les  bl&- 
mer,  soit  pour  les  ayertir,  soit  pour  leur  donner  des 
conseils.  L'intendant  Golo  n*ose  declarer  sa  passion 
a  Genevieve  : 

Petit  papillon,  lui  dit  Tbistorien  ,  yous  yous  brAlem  si 
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^oiłs  ne  fonsdoignei  de  oette  hmiiere  doat  Yidwt  ne  tous 
aerm  pas  moins  fiiiieite  qae  oAm  d^une  oomke. 

Gene^ieTe  a  Timprudeoce  de  plaisanter  sur  ceŁ 
amour  dont  rintendant  est  d^vorć ,  et  dont  elle  ne 
■onpconne  pas  euoore  qtt'dlle  est  l'objet;  notre  au** 
teur  la  gourmande  en  ces  termes  : 


.!_!. 


Generi^y  TOtre  douoeur  a  trop  de  oon^ 
tous  ideŁ  un  peu  [diis  serere,  tous  8eriex  moins  mai- 
heurense. 

Mais  Golo  s^est  dćdartf  et  derient  pressant ;  Gene- 
nive  le  menaoe  d^aTertir  son  mari : 


Ah!  Generiere,  qa'aYez-Tous  dit?  cette  parole  tous 
ooAtera  la  Tie ,  si  la  crćdulite  de  Siffroy  aeoonde  les  arti- 
6oes  de  Grdo ;  qae  ne  le  fiuies-Tous  sansle  dire  ?  Yous  mmi- 
trex  bien  qae  Totre  naiTete  a  plus  de  candeur  que  Totre 
conduite  de  prudence. 

Golo  a  jetć  Genevieve  en  prison  oii  elle  accouche. 
Elle  baptise  elle-mćme  son  fils ;  mais  comment  Fap- 
pellera-t-elle  ? 

Hardiment,  Geneyieye !  appelez  Yotre  fils  Benoni-Trtr- 
ian;  ii  doit  porter  le  iiom  de  sa  marraine,  puisque  Dieu 
qui  est  son  parrain  nen  a  point. 

Quel  est  donc  le  nom  de  cette  marraine,  la- 
quelle  est  sa  merę  ?  II  faut  bien  le  dire ,  pour  evi- 
ter  au  lecteur  la  peine  de  le  deviner.  II  est  tire  de 
la  situation  morale  de  Genevieve.  Genevieve  etait 
iriste;  on  le  serait  a  moins  :  donc  son  fils  s*appel- 
lera  Tristan. 
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EnyiroD  trois  jours  apres  qu'elle  eut  eti  aban- 
donnee  dans  la  forSt , 

Elle  ouit  un  bruit  comme  si  que1que  cayalier  eut  pousse 
au  trayers  des  balliers,  et  elle  yit  paraitre  une  biche ,  qiii , 
sans  s^effirayer ,  s'approcha  d'elle ;  sod  etoimement  s'ao- 
cnit  bien  dayantage ,  quand  elle  yit  que  cette  biche  regar- 
dait  Tenfant  ayec  compassion ;  que,  se  joignant  k  la  mere, 
elle  le  flattait  ^  comme  si  elle  eiit  youlu  dire  que  Dieu  Ta- 
yait  enyoyee  \k  pom*  Stre  sa  Domrice.  De  fait,  ayant  apei^u 
que  son  pis  etait  plein  de  lait ,  elle  prit son  fils ,  et,  cares- 
sant  la  biche  de  sa  main ,  la  fit  teter. 

Mais  bientót 

Dieu  lui  soumit  enUerement  la  ragę  des  b^tes  feirou- 
ches,  et  la  liberte  des  oiseaux.  Cetait  une  chose  ordi- 
naire,  des  son  entree  dans  la  forSt,  que  la  biche  yenait 
allaiter  Tenfant,  et  se  coucher  toute  la  nuit  dans  la  ca- 
yeme  ayec  la  merę  et  le  fils,  afin  d'echaufFer  sesmembres 
glaces;  mais  depuis  cetie  demiere  fayeur,  les  renards,  les 
cheyres  et  les  Iouyeteaux  yenaient  jouer  ayec  le  petit  Be- 
noni :  les  oiseaux  se  battaient  k  qui  se  laisseraient  prendre 
les  premiers.  La  cayerne  de  Geneyieve  etait  un  lieu  ou  les 
sangliers  n'ayaient  point  de  ragę,  ni  les  cerfs  de  crainte; 
au  contraire,  on  eńt  ditque  notre  sainteprincesse  eńt  change 
leur  naturę  par  la  compassion  de  ses  maux ,  et  donnę  quel- 
que  sentiment  de  raison  aux  bćtes  pour  connaitre  ses  neces- 
sites.  Un  jour,  yćtant  un  yieux  haillon  a  son  fils  en  pre- 
sence  d'un  loup,  cet  animal  partit  aussitot  de  Tantre,  et 
alla  egorger  une  brebis  dont  ii  apporta  la  peau  k  Gene- 
yieye ,  comme  s'il  eftt  eu  le  jugement  de  discerner  ce  qui 
etait  propre  a  echaufFer  le  corps  de  Benoni.  La  sainte  re- 
cut  ce  presenty  mais  apres  Tayoir  aigrement  reprimande 
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de  oe  qa'il  fiaosait  du  mai  a  un  autre  pour  lui  fiubre  dbi 
bien.  Ne  direzrYous  pas,  mon  cher  lecteur,  ąue  la  oour  de 
Siffiroy  est  pleine  de  loups  et  debćtes  fiurouches,  et  la  grotte 
de  GeneiieTe  de  coorbsans  bien  apprisP  Toata  la  difie- 
renoe  qti'il  y  a ,  c'est  que  dans  celle-la  les  hotnmcSB  cmt  la 
cmaut^  des  loups-garous ,  et  id  les  b£tes  ont  la  dtillfić 
des  hommes  :  oomparez  la  fSelidte  de  Tun  k  Fautre ,  et 
Tous  y  trouTerez  la  mi6me  dif£erenoe  qa'il  y  a  da  plaiair 
des  anges  k  oelui  des  demons. 

EnBn  (car  on  ne  se  lasserait  jamais  de  ciler)^  je 
donnerai  comme  ćchantillon  du  descriptif  et  da  pa- 
tbćtique  du  Pere  de  Ceriziers ,  le  r^it  de  la  chasse 
de  Siflroy ,  de  la  dćcouyerte  de  Geneyld^e  et  de  la 
reconnaissance  des  ćpoux : 

Le  jour  ąuil  ayait  choisi  n'eut  pas  plutót  dissipe  les  te- 
nebres  et  reveillć  les  oiseaux,  qae  Sifiroy  partie,  afin  de 
surprendre  les  bćtes  aux  gagnages. 

Ge  serait  s'engager  dans  un  labyrinthe  que  de  Touloir 

decrire  tous  les  tours  et  les  detours  des  lievres ,  la  ruse  des 
betes  sauvages,  la  fuite  des  cerfs  et  la  retraite  des  san- 
gliers;  encore  que  ce  discours  pAt  etre  agreable,  ii  serait 
inutile,  etant  hors  de  propos,  et  j'ai  tant  de  choses  neces- 
saires  que  je  laisse  le  superflu.  Pendant  qu'on  s^echaufTe  a 
la  chasse ,  la  proyidence  de  Dieu  prepare  son  coup ,  mais 
d'une  facon  toute  miraculeuse. 

A  peine  notre  palatiii  s'etait-il  ecarte  de  ses  gens ,  qu'il 
apercut  une  biche  a  Tentree  du  bois  (cVtait  la  nourrice  de 
son  pauyre  fils)  :  11  poussa  aussitót  son  cheyal,  mais  elle 
gagna  la  foret,  poussant  au  trayers  des  halliers  si  lente- 
ment,  qu^elle  semblait  desirer  sa  prise,  ou  au  moins  d'ćtre 
chassee.  Sif&*oy  la  poursuivit  jusqu*a  une  caverne. 
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c*etait  celle  de  notre  Innocentę  comtesse.  Comme  ii 
s'appretait  pour  lancer  un  jayelot  sur  cette  pauyre  bćte  j 
ii  entrevit  au  fond  de  cel  antre  quelque  chose  qui  ressem- 
blait  assez  a  une  femme ,  sinon  que  cela  paraissait  nu , 
n'ayant  point  d'autre  y^tement  qu*une  longue  et  epaisse 
cheyelure ,  qui  couyrait  en  quelque  facon  son  corps. 

Ce  spectacle  le  fit  approcher  jusqu'a  ce  qu'il  pAt  dis- 
cerner  que  c'etait  une  femme ,  dans  le  sein  de  qui  la  biche 
cherchait  son  asile.  Le  comte  et  la  comtesse  furent  alors 
saisis  de  deux  difTerentes  admirations :  Siffroy  s'etonnait  de 
la  priyaute  de  cette  bSte ,  et  de  Tertr^me  necessite  de  la 
femme  qu'il  ayaitprise  pour  un  ours.  Geiieyieye,  qui  n'a- 
yait  ete  yisitee  que  par  des  anges  depuis  sept  ans,  ne  pou- 
yait  assez  admirer  les  effets  de  Dieu ,  de  yoir  son  mari , 
qu'elle  connut  aussitot,  quoique  inconnue.  Apres  que  Te- 
tonnement  eutfait  place  auxpensees,  le  palatin  la  pria  de 
s'approcher  de  lui;  mais  Geneyieye  etait  trop  modeste 
pour  paraitre  ainsi  nue;  elle  lui  demanda  quelque  chose 
pour  se  couyrir  :  ce  qu'il  fit,  laissant  tomber  sa  casaque, 
dont  elle  se  couyrit.  Quand  elle  se  fut  enyeloppee  de  ce 
manteau,  Siffroy  s'ayanca  yers  elle,  et  Tinterrogea  sur  plu- 
sieurs  choses. 

O  sagesse  de  Dieu ,  que  yous  Stes  admirable !  Pendant 
leurs  discours,  la  bonte  du  ciel  reyeilla  In  souyenance  de 
Genevieve  en  Ykme  de  SifFroy,  qui  lui  demanda  son  nom, 
son  pays,  et  d^oii  yient  qu*elle  se  retirait  dans  un  desert 
si  affreux.  Monsieur,  repartit  Geneyieye ,  je  suis  une  pau- 
yre femme  de  Brabant ,  que  la  necessite  a  contrainte  de  se 
retirer  dans  ce  petit  coin  du  monde ,  faute  d'ayóir  aucun 
appui  autre  part.  II  est  yrai  que  j'etais  mariee  a  un  honune 
qui  pouyait  me  faire  du  bien,  s'il  en  edt  eu  autant  la  yolonte 
que  la  puissance.  Le  soupcon  qu'il  prit  trop  legerement  de 
u.  (6)  31 
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ma  fidelite,  le  fit  consentir  k  ma  ruinę  et  k  celle  d'un  en- 
fant  qui  n'ayait  pas  ete  concu  ayec  le  peche  qui  m^etait 
impute ;  et  si  les  semtenrs  qui  ayaient  le  commandement 
de  me  fisdre  mourir  eussent  eu  autant  de  precipitation  k 
executer  la  sentence,  qu^on  ayait  eu  d'imprudence  k 
me  condamner ,  je  n^aurais  pas  yieilli  Tespace  de  sept  ans 
dans  une  solitude,  ou  je  n'ai  aucun  aide  que  Tair  et  Teau, 
et  de  quelques  racines  qui  n^ont  pas  moins  seiri  k  prolon- 
germes  miseres  que  ma  yie. 

Pendant  ce  triste  discours,  Tamour  de  Siffiroy  et  ses 
yeux  cherchaient  dans  ce  yisage  extenue  des  maitpies  de 
sa  chere  femme;  ses  soupirs  lui  disaient  :  Sans  doute, 
yoila  Geneńeye ;  mais  la  misere  extrSme  de  notre  peni- 
tente  ne  lui  permettait  pas  de  s^affermir  dans  cette  opi- 
nion.  La  malice  de  Golo  lui  semblait  trop  pleine  d^arti- 
fices  pour  ayoir  laisse  yiyre  celle  qui  ayait  ete  le  sujet  de 
sa  haine  :  toutefois  elle  dit  qu'un  soupcon  est  la  cause  de 
son  malheiu* ,  qu'elle  est  de  Brabant ,  que  son  mari  etait 
de  qualite,  qu'on  ayait  eu  dessein  contrę  sa  yie.  O  que 
ramour  a  de  force  !  Ce  yisage  que  tant  d'austerites  ayaient 
efface,  lui  donnę  des  assurances  certaines  dece  qu'il  cher- 
che.  Mais,  ma  grandę  amie,  dites-moi  votre  nom.  Mon- 
sieur,  je  m'appelle  Genevieve.  A  ces  mots ,  le  comte  se 
laisse  głisser  de  son  cheval ,  lui  saute  au  cou  s'ecriant  : 
Gest  donc  toi ,  ma  chere  Genevieve !  Helas !  c*est  toi  que 
j'ai  si  longtemps  pensee  morte!  d'oii  me  vient  ce  bonheur 
dembrasser  celle  que  je  ne  merite  pas  de  voir?  conimtnt 
puis-je  demeurer  en  la  presence  de  celle  que  j'ai  tuee  au 
moins  de  desir?  Ali!  ma  chere  filie!  pardonnez  a  ce  cri- 
minel ,  qui  ,  confessant  son  peche  ,  avoue  votre  iiiuocence. 
S'il  ne  faut  qu'une  vie  apres  vous  avoir  fait  mourir  tant  de 
fois ,  je  remets  la   mienne  entre  vos   mains ,   disposez-en 
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selon  Yotre  Yolonte ;  je  ne  yeux  plus  TiYre  qu'autant  qu*il 
Tous  plaira,  puisque  ma  moit  et  ma  vie  dependent  de 
Totre  justice. 

A  pres  cette  histoire  ćciite  d'uD  style  si  bien  ac- 
commodo  aux  gr&ces  frustes  aiais  toujours  naives 
du  sujet,  penćtree  des  ćaiotions  tour  a  tour  vio- 
lentes  et  douces  que  comporte  le  dramę  ^  ind^pen- 
damment  de  toute  rhćtorique ,  est*il  nćcessaire  de 
dire  que  la  móme  histoire  a  óti  icńie  a  la  mo- 
dernę,  et  livr^e  au  colportage  par  M.  Pecatier 
d^une  part  et  par  M.  Ćdouard  Spitz  de  Tautre? 
Celle  de  M.  Pćcatier  a  pour  titre  seulement :  His* 
toire  de  Gene\fieve  de  Brabantj  Paris,  veuve  Des- 
bledsy  1851,  iD-12  de  106  pages;  celle  de  M.  Spitz 
a  pour  titre  :  Genei^iepe  de  Brabant ,  par  Mathias 
Enunich ,  traduii  du  latin  par  Źdouard  Spitz j  mem" 
bre  de  tAcaddmiede  Strasbourg;  Paris,  librairie  po- 
pulaire  des  villes  et  des  campagoes,  S.  D.,  in-12  de 
36  pages  y  avec  iłłustrations.  La  premierę  est  d'uDe 
pretentioD  a  la  phrase  et  au  sentimeut  ^  qui  donnę 
sur  les  ner&;  c'est  une  espece  de  fait-Paris  bien 
noir  et  tel  qu*en  inventent  certains  journaux  aux 
ćpoques  de  renoui^eilement  ^  pour  agir  sur  le  coeur 
sensible  des  bourgeoises  dont  les  maris  sont  des 
abonnes.  La  seconde  parait  avoir  une  pretention 
d'un  autre  genre,  celle  de  T^rudition.  Ce  titre  impo- 
santy  cette  traduction  du  latin,  ce  membre  de  TAca- 
demie  de  Strasbourg ,  tout  cela  semble  dire  que  ce 
n'est  pas  d'une  simple  legendę  qu'il  s'agit  ici,  mais 
de  quelque  phćnomene  littćraire  inconnu  jusqu^a- 
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lors  aux  savants.  Qu'est-cey  en  eflet,  que  ce  Mathias 
Emmich  qui  a  ecrit  Thistoire  de  GeDevieve  en  latin  ? 
Ou  et  quand  est-il  ne  ?  J'ai  bien  lu  (car  aussi  bien 
je  me  sens  l'envie  de  jouer  de  la  flute  comme  M.  Spitz, 
c'est-a-dire, dc  fairedererudilion),  j'ai  bien  lu,  dis-je, 
dans  les  Acta  sanctorum  (avril )  des  BoUaudistes,  dans 
les  Antiąuitates  annalium  trei^irensium  de  Brower, 
dans  la  Bawaria  sancta  de  Mathieu  Rader ,  dans  les 
Nałales  sanctorum  Belgii  de  Jean  Molan ,  dans  les 
Fasti  belgici  d^Aubert  Le  Mirę,  et  dans  les  Origines 
palatinse  de  Fi  elier,  des  recits  en  latin  de  Tayenture 
de  Genevieve ,  plus  ou  moins  longs ,  plus  ou  nioins 
maitjues  du  sceau  de  la  credulitć ;  mais  je  n'avais 
pas  encore  oui  dire  qu  ii  falli!kt  ajouter  le  nom  de 
Mathias  Emmich  a  cette  confrerie.  Aussi,  je  regrette 
sincerement  que  M.  Edouard  Spitz  n'ait  pas  mis  le 
texte  latin  en  rcgard  de  sa  traduction  ;  outre  que  cela 
eul  donnć  bon  air  a  son  livre  et  temoij^ne  de  la  cour- 
toisie  du  copiste  envers  le  modele,  ii  eiit  rcndu  ser- 
vice  aux  personnes  qiii  sc  font  de  la  leclure  du  latin 
un  plaisir  et  (|ui  eussent  ete  raNies  de  faire  connais- 
sance  avec  celni  dKmmicli. 

Qu()i  qu'il  en  soit ,  cl  pour  expriiner  enfin  mon 
opinioii  sur  cetle  Iroisienie  Yersion  de  Ihisloire  de 
Genevieve,  je  tlirai  (|ue....  j'en  revieus  a  celle  du 
Pen*  de  (leri/iers  et  yous  conseille  de  faire  de  nieme. 

On  a  du  remarquer  comhien  peu  je  nraslreins , 
dans  lanalyst*  de  ces  romans  ,  a  1  ordre  clnonolo- 
gique.  Je  les  e\amine  selon  (|u'ils  me  Unnhent  sous 
la  main.   Ainsi ,  je  quitte  un  roman  ecrit  dans  le 
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XVII*  siecle  pour  en  prendre  un  autre  du  xv*.  Peut- 
etre  bien  que  les  erudits  trop  scrupuleux  s'en  for- 
maliseront ;  mais  s'ils  n'approuvent  pas  ma  methode^ 
j'espere  du  moins  qu'ils  me  sauront  grć  de  ma  pa- 
tience  et  de  mon  courage.  II  faut  beaucoup  de  l'un 
et  de  Tautre  pour  la  besogne  que  je  fais. 

Le  roman  de  Robert  te  Diable ^  et  celui  de  Richard 
Sans  peur,  son  fils ,  ont  ćtć  imprimćs  au  xv*  siecle ; 
mais  ii  en  existe  des  manuscrits  en  vers  qui  rcmoutent 
au  XIV*  ^  et  meme  ju5qu'au  xm*.  La  premierę  edition 
est  de  Lyon,  1496,  in-4;  elle  a  pour  titre  la  rie  du 
terrible  Robert  le  Diable ,  leguel  apres  fut  nommd 
r Homme-Dieu.  On  trouve  reliee  avec  le  mćme  ou- 
vrage  et  imprimee  a  Paris  dans  le  meme  format, 
sans  datę ,  YHistoire  de  Richard  Sans  peur^  fils  de 
Robert  le  Diable.  M.  Brunei  en  signale  une  edition 
in-4,  gothique ,  egalement  de  Paris  et  sans  datę.  Ce 
demierroman  est  peul-etre,  dit  le  marquis  de  Paulmy*, 
un  peu  moins  ancien  que  le  premier ;  mais  ii  y  tient 
de  si  pres ,  qu'il  est  impossible  de  les  separer.  lis 
sont  vraisemblablement  du  mćme  auteur,  lequel  est 
demeurć  inconnu.  lis  ont  ete  refaits  et  reimprim^s 

\ .  Miracle  de  Nostre-Dame  de  Robert  le  Dyable^  fils  du  duc  de 
Normandie^  a  qui  ii  fu  enjoint  pour  ses  me f fais  quil  feist  le  fol 
sans  parler^  et  depuis  eu  Nostre  Seignor  mercy  de  li^  et  espousa  la 
filie  de  fempereur;  publie  pour  la  premierę  fois  d^apres  un  ma- 
nuscrit  du  xiy*  siecle  de  la  Bibliotheque  imperiale,  par  plusieurs 
membres  de  la  Sociele  des  Antiquaires  de  Normandie ;  Rouen  , 
Ed.  Frere,  1836,  \  vol.  in-8,  tire  4  303  exemplaires. 

2.  Melanges  d'une  grandę  bibliotb^que,  t.  V,  p.  178. 
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pour  la  premierę  fois  a  Paris  en  1 769,  in-S,  en  quatre 
petites  parties ,  sous  ie  titre  de  Biblioiheąue  hleue  , 
puis  en  1 775  et  1 776 ,  m^me  format ,  flgures ;  enfin 
en  1 787 ,  dans  la  Biblioiheąue  hleue  de  Desoer ,  a 
Łi^ge.  Le  marquis  de  Paulmy  ^  ajoute  «  qu'il  conseille 
aux  dames  de  lirę  ce  recueil  en  entier,  lequel  leur 
fera  autant  de  plaisir  que  les  romans  originaux  ont 
pu  en  faire  a  leurs  aieules ,  ii  y  a  trois  cents  ans.  j» 
J'espere  bien  que  le  sayant  marquis  ne  parle  pas  s^ 
rieusement ;  autrement  ii  me  ferait  croire ,  ou  qu'il 
n'a  pas  lu  ces  romans,  ou ,  s'il  ies  a  lus,  qu'il  avail 
une  fort  mćchante  opinion  de  Tesprit  et  de  la  deii- 
catesse  des  dames  de  son  temps.  Mais  ii  Ies  ayait  lus 
yraiment,  puisqu'il  en  critique  le  sujet  avec  autant 
de«conscience  que  si  le  sujet  en  yalait  la  peine.  D'ou 
je  suis  force  de  conclure  que  les  besoins  d'esprit  de 
ses  contemporains  n'^taient  pas  tres-exigeants.  A 
moins  qu*il  ne  soit  plus  juste  de  dire  que  Terudition 
du  marquis  FaYait  deshabitue  d'etre  galant.  Mais  lais- 
sons  la  ce  qu'il  pensait  de  ces  dames  et  venons  k  ce 
qu'il  dit  des  romans. 

er  Je  me  conlenterai,  poursuit-il',  de  faire  (|uel- 
ques  remarques  sur  ce  qu'il  peut  y  avoir  d*historique 
dans  ces  vieilles  fables ,  et  de  recherclier  en  peu  de 
mots  si  les  heros  en  ont  existe  et  quand  ils  ont  vecu. 
Si  je  connaissais  mieux  que  je  ne  fais  le  Roman  du 
Rouj  qui  est  a  Thistoire  de  Normandie  ce  (|uc  celui 
du  Brut  est  a  celles  d^Angleterre  et  de  Brelagne  ,  j\' 

i .  Loc.  cii. 
t.  Ibid. 
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trouYerais  peut-^tre  de  quoi  fonder  au  moins  des 
conjectures  sur  Robert  et  sur  Richard  ;  mais  n^ayaul 
jamais  vu  de  cet  ancien  roman  que  des  manuscrifs 
indechiflrables  pour  moi,  je  n'en  peuxrien  conclure. 
L^auteur  de  Touyrage  tel  qu'il  est  dans  la  Bibliothe" 
que  bleue ,  parle  tantót  comme  si  ses  hćros  avaient 
ete  contemporains  de  Charlemagne ,  et  souyent 
comme  s'ils  descendaient  de  RoUon,  premier  duc  des 
Normands  ,  qui  se  fit  chrćtien ,  et  qui  ne  yivait  que 
sous  les  rois  de  la  seconde  race.  Dans  ce  dernier  cas, 
Robert  ie  Diable  ne  pouvait  etre  que  Rollon  meme , 
qui^  dansquelques  auteurs,  est  appelć  Robert,  parce 
qu'il  prit  ce  nom  quand  ii  se  fit  baptiser,  en  912. 
On  dit  qu'il  ćtait  tres-m^chant  avantd'etrechretien, 
mais  que  le  christianisme  lui  inspira  un  tel  esprit  de 
douceur  et  de  justice ,  que  tout  sujet  opprime  etait 
sur  d^etre  secouru ,  en  invoquant  son  nom.  De  la 
vient  ce  qu'on  appelle  encore  en  Normandie  la  cla- 
meur  de  haro ,  qui  exprime  le  recours  qu*un  sujet 
qui  se  croit  Ićsć  peut  faire  a  la  puissance  souveraine 
en  invoquant  le  nom  de  Raoul,  Rou  ou  Rollon. 
Rollon  ou  Robert  eut  pour  fils  Richard ,  surnommć 
\Intrepide  ou  Sans  peur.  Celui-ci  fut  grand-pere  de 
Guillaume  le  Conqućrant,  qui  soumit  TAngleterre 
environ  Tan  1 080  :  mais  le  romancier  de  la  Biblio- 
theque  bleue  y  familiarise  avec  les  anachronismes , 
nhesite  pas  a  faire  conquerir  ce  roy  aume  par  Richard 
Sans  peur.  » 

Tout  cela  est  parfaitement  juste.  Mais  a  quel  pro- 
pos une  discussion  si  seiieuse  ?  A  propos  d'un  livre 
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tout  plein  d'extrayagances,  et  auquel  c*est  faire  trop 
d'honneur  que  de  preter  meme  une  intention  d'in- 
struire  en  amusant.  Comment  se  preoccuper  du 
dommage  que  l'histoire  a  recu  du  romancier,  quand 
le  bon  sens  et  la  vraisemblance  ont  tant  a  gemir  des 
fantaisies  de  son  imagination  ?  Serait-ce  qu'on  se 
flatte  de  rencontrer  dans  les  contes  en  vers  ou  en 
prose  du  moyen  4ge  des  lumieres  pour  rintelli- 
gence  ou  le  redressement  de  quelques  points  histo- 
riques  demeures  obscurs  dans  les  historiens  rćgu- 
liers?  Mais  encore  que  cette  illusipn  soit  commune 
aujourd*hui  a  beaucoup  de  gens ,  et  que  quelques 
decouvertes  semblent  de  temps  en  temps  veiiir  at- 
tester  qu'elle  n'est  pas  absolument  chimeriquey 
rhistoire,  loin  d'en  avoir  recu  plus  de  darte,  obtenu 
plus  d'autoritć ,  en  a  ressenti  des  effets  directemeni 
contraires,  et  a  pu  voir  certains  doutes  eleves  contrę 
son  exactitude ,  aggraves  par  ces  elements  d*origine 
suspecte  dont  on  avait  cru  la  forlifier.  La  litterature 
elle-meme  n'y  a  presąue  rien  gagne ,  non  pas  meme 
la  connaissance  exacle  de  son  age.  Quelques  jeunes 
gens  seulement  y  ont  trouve  matiere  a  des  theses 
brillantes,  et  y  ont  acquis  avec  des  einplois,  la  repu- 
tation  d*erudits. 

Le  colporlage  s'est  empare  des  romans  de  Robert 
le  Diable  et  de  Richard  Sans  peur,  Le  premier  est 
rmprime  a  Epinal,  chez  Pellerin,  S.  D.,  39  pages,  et 
a  Mirecourt,  chez  Humberl  ( la  couvertiire  porte  :  a 
Charmes ,  chez  BufTet),  1838,  aussi  39  pages.  II  a 
pour  titre  :  Terrible  et  meneitleuse  K^ie  de  Robert  le 
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Diable  j  leguel  apres  fiU  homme  de  bien.  Cest,  comme 
on  le  Yoit ,  une  variaDte  du  titre  original .  Le  second 
a  pour  editeurs  le  meme  Pellerin,  a  Ćpinal,  S.  D., 
43  pages,  et  Humbert,  a  Mirecourt  (la  couverture 
indiquant  encore  Buffet ,  aCharmes),  1837,  39  pa- 
ges ,  les  9  demieres  en  petit  texte.  II  est  intitule  : 
Histoire  de  Richard  Sans  peur^  duc  de  Normandie , 
fils  de  Robert  le  Diable. 

Voici  le  sujet  du  premier  : 

Hubert ,  duc  de  Normandie ,  apres  ąuarante  ans 
de  mariage,  n'ayait  pas  d^enfant.  Dans  un  mouve- 
ment  d'impatience  de  sa  femme ,  cause  par  le  re- 
proche  qu'il  lui  faisait  d'etre  sterile,  celle-ci  s'ecria  : 
aSi  jeconcois  aujourd'hui  un  enfant,  au  diable  soit-il 
donn^  1  »  Elle  devint  justement  enceinte.  Or,  en  ad- 
mettant  qu'elle  eńi  ei4  marinę  k  quinze  ans ,  elle  en 
aurait  eu  cinquante-cinqy  au  moment  oii  elle  concut. 
Merveilleux  exemple  de  fecondit^ !  Quoi  qu'il  en  soit, 
Robert  nć,  le  diable  s'en  empara.  L^enfant  ayait  un 
an  a  peine,  qu'on  lui  en  eut  donn^  cinq.  Ii  tyran- 
nisait  ses  petits  camarades,  lesquels  a  cause  de  cela 
le  nommerent  Robert  le  Diable ,  et  ii  fit  si  bien  enra- 
ger  son  maitre  d'ecole  que  le  bonliomme  en  mourut. 
Robert  quitte  bientót  la  maison  paternelle ,  se  met 
a  la  tete  d'une  bandę  de  coquins  j  dćtrousse  et  tue 
les  Yoyageurs  j  pille  les  ^glises ,  devalise  et  brńle  les 
monasteres,  non  sans  apprendre  aux  pauvres  non- 
nains  le  cas  qu'il  fait  de  leur  voeu  de  chastete.  Retir^ 
au  fond  des  bois,  dans  une  espece  de  forteresse  ou  ii 
recele  ses  tresors  et  s'^bat  avec  ses  compagnons  de 
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rapine  et  de  meurtre  ,  ii  rencootre  ud  jour  sept  er 

mites  et  les  ^goi^e  sans  piti^. 


Dieii  eiilin  liii  ou%Te  les  yeui.  Apprenant  que  sa 
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merę  est  au  ch4teau  d'Arques ,  U  ya  la  yoir.  A  son 
aspect,  tout  fuit  dans  le  ch4teau ;  sa  merę  elle-móme 
veut  fuir  egalement;  mais  ii  la  retieutenlui  deman- 
dant  pardon  et  en  promettant  de  s'amender.  Sa 
merę  alors  lui  r^yele  la  malćdiction  dont  ii  a  etć 
Tobjet  avant  que  de  naitre.  La-dessus ,  Robert  part 
pour  Romę,  afin  de  demander  au  papę  Tabsolution. 
Au  pr^alable,  ii  assomme  tous  ses  compagnons.  Le 
papę  TenYoie  se  confesser  a  un  ermite  qui  lui  donnę 
pour  penitence  de  contrefaire  le  fou  et  le  muet ,  et 
de  yiyre  en  disputant  aux  chiens  leurs  aliments. 
Robert  obeit.  Dans  les  mes  de  Romę,  les  petits  en- 
fants  cc  couraient  tous  apres  lui,  jetant  contrę  lui  des 
vieux  souliers....  » 

Quand  ii  eut  un  peu  demeure  a  Romę,  ii  se  trouya  un 
jour  deyant  le  palais  de  Fempereur,  dont  la  porte  etait 
ouiferte;  ii  entra  dedans,  et  se  promena  dans  la  salie  : 
tantot  ii  marchait  yite ,  tantót  a^ec  gr4ce,  puls  ii  courait 
et  s'arrćtait  tout  court ,  mais  ii  ne  demeurait  guere  en  un 
lieu.  Uempereur  qui  itait  la  y  fit  attention ,  puis  ii  dit  4 
un  de  ses  ecuyers,  en  parlant  de  Robert  :  Yoyez  le  plus 
bel  ecuyer  (jue  j^aie  jamais  tu  ,  car  ii  a  un  beau  corps  et  ii 
est  bien  formę;  faites-lui  donner  k  manger,  et  faites-le 
bien  senrir.  Alors  Tecuyer  Tappela ,  mais  Robert  ne  repon- 
dit  mot;  puis  on  le  fit  asseoir  a  table,  et  ii  ne  Youlut  ni 
boire  ni  manger,  quoi(ju'on  lui  en  presentat  assez  :  ceux 
qui  etaient  presents  s'emerveillaient  de  ce  qu*il  (iausait  si 
mauYaise  chere ,  et  ii  ne  Youlut  rien  manger  tant  qu'il  fut 
4  table. 

L^empereur  ayisa  un  chien  qui  etait  sous  la  table,  le- 
quel  etait  blesse  d*un  autre  chien  qui  Tayait  mordu ;  ii  wt 
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prit  a  ronger  un  os.  Quand  Robert  yit  le  chien  tenir  Tos , 
ii  sortit  incontinent  de  la  table  ou  ii  etait  assis,  et  courut 
deyers  lui,  et  ii  fit  tant  qu^il  prit  Tos;  le  chien  voulut  se 
reTancher ,  mais  \k  eussiez  tu  beaucoup  de  deduit,  car  Ro- 
bert et  le  chien  tiraient  chacun  par  un  cóte ;  Robert  etait 
couche  par  terre ,  et  mangeait  a  un  bout  de  Tos ,  et  le 
chien  k  Fautre.  D  ne  faut  pas  demander  si  Tempereur  et 
tous  ceux  qui  etaient  la  presents  etaient  aises  de  Toir  le 
deduit  de  Robert  enyers  le  chien  :  mais  toutefois  Robert 
fit  tant  qu'il  prit  Tos  du  chien ,  et  commenca  a  manger,  car 
ii  ayaitfaim, /^arc^  quil  ai^ait  ete  longtemps  sans  manger. 
L'empereur  qui  regardait  toutes  ces  choses ,  Yoyant  que 
Robert  ayait  faim ,  jęta  a  un  autre  chien  un  pain  entier ; 
mais  Robert  lui  óta,  le  rompit,  et  en  donna  au  chien  ainsi 
que  de  raison,  carledit  chien  ayaiteu  le  pain. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Sarrasins ,  suscites  par  le 
sćnćchal  de  Tempereur,  menacent  Romę  avec  une 
armee.  Un  ange  envoie  une  armure  blanche  a  Ro- 
bert qui  la  revet  et  va  combattre  les  Sarrasins,  II  en 
tue  quelques  ąuaranle  milie ,  puis  revieiit  a  Romę. 
En  passant  pres  d'une  fontaine  ou  ii  s'apprelait  a  se 
desarmer  et  a  se  rafraiebir,  ii  fut  assailli  par  cinq  ou 
six  cbevaliers  de  Tempereur  qui  ne  le  connaissaient 
pas,  et  recut  dans  la  cuisse  un  coup  de  lance  dont  le 
fer  y  resta.  Craignant  d'etre  reconnu,  Robert  s'en- 
fuit ,  puis  revint  a  la  fontaine  d'ou  les  chevaliers 
s'etaient  eloignes. 

Ainsi  Robert  demeura  seul,  navre  de  la  lance,  dout  ii 
ressentait  de  grandes  douleurs;  ii  tica  lui-meme  le  fer  de 
lance  de  dedans  sa  cuisse ,  et  le  cacha  entre  deux  pierres  a 
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la  fontaine.  II  ne  sayait  ou  aller  pour  boucher  sa  plaie ,  de 
peur  d'dtre  connu ;  ii  se  prit  k  la  boucher ,  prit  de  Therbe 
et  la  mit  dessus,  puis  amassa  quaQtite  de  mousse,  de  la- 
quelle  ii  enveloppa  sa  plaie  tout  autour,  afin  que  Fair  ne 
piit  entrer  dedans.  La  filie  de  Tempereur ,  quietait  aux  fe- 
nćtres,  voyant  tout  cela,  bien  le  nota;  et  parce  qu'elle  con- 
nut  Robert  pour  yaillant  chevalier,  elle  Taima  beaucoup, 
et  le  mit  tant  en  son  coeur,  que  c^etait  menreille;  et  nul 
homme  yiyant  ne  sayait  qui  etait  ce  yaiUant  cheyalier. 

Quand  Robert  eut  bien  bouche  sa  plaie ,  ii  yint  k  la  cour 
pour  ayoir  k  souper ;  mais  ii  boitait  pour  le  coup  qu'il  ayait 
recu,  non^bdtant  qu'il  se  gardait  de  clocher  le  plus  qu'il 
pouyait,  car  ii  sentait  mille  fois  plus  de  mai  qu'il  n'en 
montrait.  Bientot  apres  arriya  le  cheyalier  qui  ayait  blesse 
Robert,  lequelconta  k  Tempereur  comme  le  cheyalier  leur 
etait  echappe,  et  comme  ii  Tayait  blesse,  et  dit  :  Je  crois 
que  c'est  une  chose  spirituelle  et  non  mortelle ,  car  ii  ne 
dit  mot :  j'ai  eu  beau  lui  parler,  ii  n'a  pas  youlu  repondre : 
je  prie  Dieu  qu'il  yeuille  le  conforter  la  ou  ii  est,  car  ii  est 
tres-blesse;  mais,  sire,  je  yous  dirai  ce  que  yous  deyez 
faire,  si  yous  youlez  me  croire,  et  si  yous  youlez  sayoir 
qui  est  le  cheyalier  aux  armes  blanches ,  c^est  de  faire  crier 
dans  toutes  les  yilles  et  cites ,  que  s'il  y  a  un  cheyalier  qui 
ait  armes  blanches  et  cheyal  blanc,  qu'il  yienne  yers  yous, 
et  qu'il  apporte  le  fer  de  la  lance  de  laquelle  ii  a  ete  blesse 
en  la  cuisse ,  et  qu'il  montre  la  plaie ,  yous  lui  donnerez 
yotre  filie  en  mariage ,  et  ayec  cela  la  moitie  de  yotre  em- 
pire. Quand  Tempereur  entendit  ainsi  parler  le  cheyalier, 
ii  fut  fort  joyeux,  et  dit  qu*il  ayait  sagement  parle,  et  in- 
continent  ii  fit  publier  par  tout  son  empire  ce  que  le  cheya- 
lier ayait  commande. 

Alors  le  senćchal  j  qui  etait  amoureux  de  la  filie 
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de  Tempereur,  se  mit  ud  fer  de  lance  dans  la  cuisse 
et  yint  reclamer  la  main  de  cełie  qu'il  aimait.  Mais 
Robert  arriye;  la  supercherie  est  decouverte,  le 
senechal  puni ,  et  Robert  accepte  pour  gendre. 

Mais  quel  gendre  qu'un  gendre  fou,  muet  et  com- 
mensal  des  chiens!  Heureusement  que  Termite  se 
presente  alors  et  releye  Robert  de  sa  penitence.  Le 
reste  se  deyine.  Robert  epouse  la  filie  de  Tempereur. 

II  Yecut  saintement  ayec  sa  femme,  ii  eut  bonne  renom- 
mee,  et  fut  aime  des  grands  et  des  petits.  U  eut  de  sa 
femme  un  beau  fib,  lequel  fut  nomme  Richard  j^ei  fit  ayec 
Charlemagne  plusieurs  grandes  prouesses,  et  aida  a  exhaus- 
ser  la  foi  chretienne ;  car  sans  cesse  il  menait  guerre  aux 
Sarrasins,  et  les  detruisait,  car  il  ne  pouifait  les  souffrir. 
U  Yecut  noblement,  en  grand  honneur  en  son  pays,  conune 
son  pere  Robert;  car  ils  yecurent  tous  deux  saintement 
jusqu'^  la  fin  de  leurs  jours.  Dieu,  par  sa  puissance,  nous 
yeuiUe  faire  la  gr4ce  qu  a  la  fin  des  nótres  nos  Imes  puis- 
sent  aller  avec  les  leurs  en  la  gloire  eternelle ,  avec  tous  les 
saints  et  saintes  du  paradis ! 

J*ai  pris  la  liberie  de  souligner  quelques  traits 
dont  la  naivete  me  parait  de  force  a  le  disputer  aiL\ 
raisonnemeiits  que  la  complaiute  prete  a  M.  de  La 
Palisse.  Et  veritabiemeiit ,  le  roman  n'est  presque 
toujours  naif  que  de  cetle  facon-la  :  ce  qui ,  a  mon 
sens  y  constate  son  iuferiorite  a  Tegard  des  romans 
dont  j'ai  parle  jusqu'ici.  Le  poeme  d'ou  il  a  ete  tire  et 
dont  on  ne  connait  pas  1  auteur,  appartient,  conmie 
je  Tai  dćja  dii,  au  xiii*  siecle.  Deja  il  se  lrouve  en  prose 
ayec  quelques  yariations  peu  importanles ,  dans  les 
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Chroniques  de  NormaDdie,  lesquelles  paraissent  ótre 
de  la  fio  du  meme  siecle.  Depuis  lors^  ii  a  ii4  publie 
plusieurs  fois  en  francais  y  en  anglais ,  en  espagnol , 
comme  on  peut  le  Yoir  dans  le  Manuel  de  Brunet^,  et 
ii  n'a  pas  ćtć  jug^  indigne  d*etre  imitć  par  un  illustre 
ćcrivain  d'Italie.  M.  Manzoni^  dans  ses  Fiancds^  en  a 
fait  un  episode  de  Thistoire  d'un  grand  seigneur  qui, 
apres  une  yie  chargee  de  yiolences  et  de  crimes ,  se 
precipite  dans  la  reformę  et  la  p^nitence  j  conyerti 
par  une  influence  soudaine  et  par  la  parole  du  saint 
archevćque  de  Milan. 

Passons  maintenant  aux  aventures  de  Richard. 
Le  lecteur  en  connalt  deja  le  d^noi!iment.  C*est  une 
attention  dout  ii  faut  sayoir  grć  a  Thistorien  :  outre 
qu'elle  semble  demontrer  que  les  deux  romans  sont 
de  la  meme  main  ,  elle  tćmoigne  du  d^sir  qu'a  eu 
Tauteur  de  temperer  notre  impatience ,  et  elle  lui 
est  d'ailleurs  assez  familiere.  Cest  pourąuoi ,  des  la 
vie  de  Robert,  et  avant  móme  qu'il  ait  commencć 
rhistoire  de  Richard ,  ii  prend  soin  de  nous  dire 
quelle  en  sera  la  solution.  Sa  complaisance  pour 
le  lecteur  et  peut-etre  le  besoin  qu'il  a  de  se  fortifier 
soi-meme  contrę  les  emotions  du  dramę  dont  ii  se 
propose  de  raconter  les  peripeties,  Tont  yraisembla- 
blement  porte  a  nous  rassurer  d'avance  a  cet  egard. 

Richard  Sans  peur  est  tour  a  tour  le  jouet  de  deux 
diables ,  Brudemort  et  Burgifer.  Un  jour  qu'il  voya- 
geait  dans  une  forćt ,  ii  apercut  au  haut  d'un  arbre 

1,  T.  iv,p.  99. 
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UD  enfonl  noaveau-DĆ  «  qui  criait  |ńl 
Richard  dćtache  ses  ćperons ,  giimpe  dans  Faitm 
et  descend  Tenfant  qull  confie  a  la  femine  de  aoo 
foresder.  GeUe-ci  «  le  dćveloppe  de  aes  drapeanz  et 
8'^crie :  et  Monseigneur  j  c'esl  la  plus  belle  fiUe  qiii 
V  jamais ,  k  mon  avis  y  fut  formće ;  et  ii  ii'y  a  paa 
«  trois  jours  qu'eUe  est  nće.  »  Sept  ana  apr^,  O  ae 
trouye  que  cette  fiUe  est  nubile ;  Richard  l'^poiiae 
et,  aa  bout  de  sept  autres  ann^,  elle  meuit.  A^ant 
de  mourir  elle  exige  de  Richard  de  garder  son  cer- 
cueil  pendant  une  nuit.  Richard  y  consent  et  s^adjcint 
pour  compagnon  un  chevalier.  II  ćlait  endormi, 
lorsąue  la  biere  ćclate  avec  un  bruit  ćpouvantable. 
n  se  rćveille  et  tire  son  ćpće. 


Alors  le  corps  qui  gisait  en  la  bi^s^&sia hautement, el 
dit :  O  duc  Richard !  comment  faites-Tous  telles  choses  ?  On 
parle  en  tout  pays  de  YOtre  hardiesse,  et  que  de  Totre  Tie 

vous  n'avez  eu  peur  de  personne  vivante ,  tant  eńt-elle  ete 
hardie;  maintenant  j'apercois  que  pour  une  femine  votre 
chair  fremit  de  la  peur  que  vous  avez  eue.  Je  tous  dis  que 
je  n'ai  eu  aucune  frayeur  ni  crainte ,  dit  le  duc  :  car  pour 
qui  que  ce  soit,  je  n'ai  mue  la  couleur  de  ma  face. 

Le  corps  gisant  dans  la  biere  repondit :  Ah !  Richard,  je 
vous  dirai  qu'on  va  disant  par  toute  la  terre  que  yous  n*a- 
vez  jamais  eu  peur  de  lions,  de  leopards,  ni  des  hommes 
vivants,  ni  des  morts ,  et  maintenant  je  vois  que  yous  etes 
couard  pour  le  cri  d'une  femme  qui  est  de  ce  siecle  tre- 
passee,  ayant  par  couardise  tire  votre  epee. 

Or,  maintenant  je  Yois  que  toutes  sortes  de  mensonges 
sont  eprouyes  de  ce  qu  on  dit  de  yous,  que  yous   ćtes  le 
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plus  hardi  de  tous  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre;  et  de- 
sormais  tous  serez  repute  le  plus  couard  de  tous  les 
hommes. 

Le  duc  fut  iirite  de  ces  paroles ,  et  par  depit  parła  au 
corps,  lui  disant :  Tu  asune  folie  erreur,  car  jamaisje  n'ai 
eu  peur  en  tonte  ma  yie.  Le  corps  repondit  :  Pourquoi 
tiriez-YOus  YOtre  epee,  sinon  de  la  peur  (jue  tous  ayiez? 

Comment,  dit  Richard  par  grand  depit,  n'etiez->T0us 
pas  morte  hier  quand  on  tous  a  mis  dans  cette  biere?  Non, 
repondit  le  corps,  mais  j'etais  p4mee  par  soif  qui  me  prit 
k  Theure  des  ySpres,  et  qui  m'a  cause  une  fieyre  au  corps; 
et  si  Yous  m'aimiez  d'un  bon  amour ,  je  Yousprie  que  voas 
alliez  a  la  haute  fbrdt ;  sur  la  dextre  tous  trouTcrez  un  bel 
arbre,  auquel  ii  7  a  une  fort  belle  fontaine  ;  ii  fieiudra  tous 
baisser  pour  7  puiser  de  Teau  en  un  grand  bassin,  et  tous 
m'en  apporterez,  parce  (jue  tous  ne  pouTez  trouTcr  un 
moyen  meilleur  pour  reparer  ma  sante. 

Le  duc  Richard ,  k  la  requ^  de  cet  ennemi ,  qui  etait 
sa  femme,  se  mit  incontinent  en  chemin,  et  s^en  alla  k  la 
fontaine ,  ce  qui  etait  un  Toyage  inutile  pour  lui ;  car  tan- 
dis  qu'il  y  allait,  le  diable  se  leTa  de  la  biere,  et  s*en  fut 
trouTer  le  cheTalier  qui  etait  demeure  seul  dans  la  cha- 
pelle,  lequel  ii  prit  aTCc  une  grandę  furie  et  Tetrangla. 

\ux  cris  que  jette  le  cheTalier  mon  rant ,  Richard 
accoui  1 :  mais  le  cadaTre  aTait  disparu ;  les  lamieres 
^taient  eteintes. 

Ah!  dit-il,  comment  m^as-tu  si  Tilainement  trompe, 
mauTais  demon !  si  je  te  rencontre  en  mon  chemin ,  je  te 
donnerai  de  mon  epee  depuis  la  tćte  jusqu'aux  pieds. 

Ayant  donc  reconnu  qu'il  aTait  epouse  le  diable 
n.  (6)  32 
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(et  ce  diable  ćtait  Brudemort),  U  d^fendil  a  aes  sujets 
de  prier  pour  sa  femme ,  et  partit  pour  un  toumois 
«  qu*avait  fait  crier  Charlemagne  »  ,  et  oii  se  trouvait 
la  fiUe  du  roi  d*Angleterre.  Cette  filie  ^it  le  prii:  du 
vainqueiiry  et  dix  cfaevaliers,  nou  compris  Ridiard, 
8*appr£tent  a  se  la  dbputer.  La  lutte  commence  ; 
Richard  fait  mordre  la  poussiere  aux  dix  che^alierBy 
8*eaipare  de  la  belle  Garisse  cc  qui  fut  bien  joyeuae 
de  80D  aventure,  »  et  Tćpouse. 

Apres  une  foule  de  mćchants  tours  que  lui  joue 
Brudemort ,  Richard  est  inyitć  par  Charlemagne  ii 
tiiivre  ce  prioce  a  la  conąii^te  de  la  Terre-sainte. 
Nou8  sayoDs  dijk  que  Richard  n*aiinait  pas  les  Sar- 
rauns ,  parce  gu^il  ne  pommi  pas  les  sou/frir.  Aussi 
bien  leur  fit-il  tout  le  mai  possible ,  et  ii  eut  la  gloire 
de  leur  enlever  Jćrusalem.  Revenu  en  France ,  ii  lui 
ful  ordonn^  incontinenl  cc  de  la  part  de  Dieu ,  »  de 
retourner  a  Jafla  pour  delivrer  les  pelerins  chretiens 
captifs  d'uD  geant  qui  avait  seize  pieds  de  liauteur. 

Avec  Taide  de  Dieu  et  Tepee  enferree  de  chaines  de 
fer  qui  etaient  contrę  le  grand  autel  de  Sainte-Catherine , 
Richard  frappa  le  geant  de  telle  manierę ,  qu*il  lui  abattit 
le  bras  dont  ii  tenait  sa  massue.  Et  quand  le  geant  se  yit 
ainsi  atoume ,  ii  fit  un  grand  cri ,  et  yint  k  Richard  pour 
Tembrasser,  afin  de  Temporter  devers  la  mer;  mais  le. 
duo ,  qui  Tapercut ,  se  recula  de  lui  d*environ  deux  pieds , 
et  en  se  reculant  lui  donna  un  si  grand  coup  dVpee  sur  la 
tdte,  ((u*il  la  lui  fendit  jusqu*au  menton,  et  tomba  raide 
mort  sur  la  place.  Alors  le  duc  se  reposa,  parce  que  la 
nuit  approchait. 
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Un  si  bel  exploit  excite  l*admiration  de  Burgifer, 
et  encore  que  cet  autre  diable ,  aussi  mechant  pour 
le  moins  que  Brudemort ,  n'ei!^t  pas  moins  que  lui 
exerc^  le  courage  et  la  patience  de  Richard  j  ii  ne 
laisse  pas  de  ceder  a  la  priere  de  ce  dernier ,  qui  lui 
demande  de  vouloir  bien  le  transporter  en  Ang^e- 
terre,  «  aupres  de  la  ville  de  Londres.  »  U  n*est  pas 
dit  de  quelle  manierę  s^eflectua  ce  transport ;  seule* 
ment  nous  voyons  Richard  entrer  a  Londres  cc  en 
grandę  joie  et  magniBcence ,  »  et  y  etre  couronnć 
roi  d' Angleterre ,  sans  opposition. 

Sa  femme  fut  aussi  couronnee  reine.  La  fóte  fut  grandę, 
les  joutes  et  toumois  furent  fort  triomphants ,  desquelles 
joutes  gagna  le  prix  de  dedans  le  comte  de  Caen,  et  pour 
ceux  de  dehors  TAmoureui  de  Galles;  puis  le  duc  Ri* 
chard  alla  par  tout  son  royaume  ,  ou  on  lui  fit  une  tres- 
humble  obeissance.... 

Le  bon  seigneur  Richard,  duc  de  Normandie  et  roi 
d' Angleterre,  fonda  Tabbaye  de  Fecamp  et  celle  de  Sainte* 
Yandrille  en  Normandie;  ii  etait  fort  pieux,  et  senrait 
Dieu  deyotement. 

D  fit  fonder  un  grand  nombre  de  monasteres  et  d*ab- 
bayes ;  souyent  ii  rerdtait  les  paurres ,  et  leur  donnait  k 
boire  et  a  manger ,  et  tant  qu'il  a  vecu  en  ce  monde ,  ii  a 
toujours  ete  plein  de  fort  bonnes  moeurs. 

II  trepassa  de  ce  monde  en  Tautre,  et  est  en  la  gloire 
du  paradis ,  comme  nous  deyons  croire ,  et  k  laquelle  nous 
yeuille  conduire  le  Pere,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

Cet  ainsi-soit-ił  allait  de  soi ,  et  je  ne  comprends 
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pas  que  Tauteur  Tait  oniis  a  la  fin  de  la  vie  de  Ro- 
bert,  ou  U  eut  ćgalement  bien  oonvenu. 

Si  ces  deux  vies  sont  tres-mediocrement  amu* 
santes  dans  le  style  gaulois  que  MM.  Pellerin  eC 
Humbert  leur  ont  a  peu  pres  consenre  et  avec  les 
nombreuses  coupures  qii'ils  leur  ont  fait  subir,  celle 
de  Richard  sans  Peur,  in-1 8  de  %  pages,  qu'a  publik 
seule,  en  1 851  ^sous  une  formę  noui^ełłe  et  dans  unstyle 
modernę^  laLibrairie  populaire  des  villeset  des  cam* 
pagnes,  a  Paris,  Test  bien  moins  encore.  La  rćdactioD 
nouvelle  qu'on  en  a  faitę,  et  FeKtreme  sobrićte  avec 
laquelle  on  a  operć  des  retranchements,  ne  lui  sieent 
pas  du  tout.  Cest  le  móme  ennui  que  dans  roriginal, 
mais  accommode  a  une  autre  sauce.  La  meme  ob- 
servation  s'applique  au  texte  de  la  Bibliotheąue  bleue 
de  Desoer.  Tantót  le  reviseur  y  rencherit  sur  la 
simplicite  de  son  modele  et  dit,  en  parlant  de  Ro- 
bert enfant :  «  qu'a  un  an,  ii  demandait  tous  ses  be- 
soins ;  »  taiilót  ii  la  repudie,  comme  lorsqu'au  lieu  de 
Tos  que  Uobert  dispute  au  cliien  ,  dans  le  palais  de 
Tempereur,  ii  substitue  un  poulet.  Mais,  je  le  repetę, 
anciens  oumodernes,  ces  deux  romans  sont  |>arfai- 
tement  insipid(s,  et  ii  faut  pour  les  lire,  ou  y  etre 
oblige  par  les  devoirs  que  je  me  suis  imposes,  ou  en 
avoir  recu  Tordre  de  son  confesseur,  n  y  ayant  pas 
moins  lieu  de  se  morlifier  par  cette  lecture  que  d'en 
etre  edifie. 

Huou  dc  V*;leneuve,  ancien  poele  francais  et 
connu  seulemenl  par  la  ferlilile  de  sa  veine,  ilorissait 
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SOUS  Phiłippe- Augustę ,  auquel  ii  ne  paratt  pas  qu']l 
ait  survecu.  Ses  romans  versifies,  Renaud  de  Mori" 
tauban^  Doon  de  Nanteuil^  Garnier  de  Nanteuil^  Aie 
dAvignon^  et  plusieurs  autres,  presque  tous  ma- 
nuscrits ,  furent  composes  vers  la  fin  du  regne  de 
Pkilippe-Auguste  et  traduits  en  prose  dans  la  suitę. 
Ce  qui  valait  la  peine  d'ćtre  reinarquć  dans  ces 
romans,  mais  ce  qui  pourtant  ne  Ta  ete  que  fort 
peu ,  c*est  que  Tautorite  royale  n' y  a  jamais  ete  re- 
presentee  comme  absolue,  que  le  respect  pour  le 
prince  et  pour  sa  familie  n*y  est  pas  une  servile  ido- 
latrie^et  qu'enBn,  malgre  la  foi  vive  et  peu  toleraute 
du  temps,  on  y  accorde  quelques  vertus  aux  ennemis 
du  christianisme.  Ce  dernier  fait  s'observe  surtout 
dans  le  roman  d!  Ogier  ^  et  Fon  voit  des  marques 
nombreuses  de  Tindependance  et  de  la  libertć  de  pa- 
roles  des  douze  pairs  en  face  de  Charlemagne,  dans 
Doolin^  comte  de  Mayence,  dans  Gudrin  de  Mont^ 
glaife  ety  comme  je  vais  le  prouver  par  un  exemple, 
dans  les  Cuatre  fils  Ajrmon ,  le  plus  populaire  des 
romans  de  Huon  de  Yilleneuye. 

Je  donnerai  aussi  succinctement  que  possible 
Tanalyse  de  ce  roman  quiest  d'unemortelleelendue, 
d'apres  une  version  evidemment  retouchee  dans  le 
XVII*  siecle.  Les  trois  editions  que  j'ai  sous  les  yeux 
ont  pour  lilre  :  Histoire  des  ąuatre  fils  Aj  mony  tres' 
nobles ,  tres-hardis  et  tres-  ^aillants  che\'aliers ,  a 
Epinal,  cliez  Pellerin,  in^,  96  pages  a  deux  co- 
lonnes,  huit  graviires  y  compris  ce  magnifique  fron- 
tispice : 
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idem,  a  Monlb^liard ,  cbez  Deckherr  freres,  in-4  a 
deux  colonnes,  120  pages,  avec  ces  mots  ajoutes 
au  titre  :  Contenant  dii>erses  matieres  comme  vous 
pourrez  wir  ci-apres ;  ideni,gr.  in-12,  406  pag., 
vingt-huit  gravures  (j'en  reproduis  ici  quelques- 
unes),  nouvelle  edilion,  a  Limoges,  chez  Ardillier  : 
toutes  trois  sans  datę.  Brunet  indique  T^dition  de 
Lyon  1593,  in-fol.  Mais  le  plus  ancien  teitłe  connii 
de  la  Gęste  des  Qiiatre  fils  Aymon ,  en  vers ,  paralt 
eire  un  remaniement  de  la  fin  dti  xii*  siecle. 

Le  duc  Aymon,  prince  des  Ardennes,  saion  d'oii- 
gine,  a  qui  Charleraagne  avait  donnć  le  gouYerne- 
ment  du  pays  dont  Alby  etait  la  capitale,  sous  le  titre 
de  duc  de  Dordogne,  fut  pere  des  quatre  preux 
Renaud  ou  Reynauld,  Guicliard,  Alard  et  Richardel, 
que  Charlemagne  arma  chevaliers  en  la  manierę 
suivante  : 
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Renaud  jura  a  Charlemagne  une  fidelite  a  toute 
ćpreuYe  pour  ses  freres  et  pour  lui ,  et  commeDca 
par  lui  en  donner  un  t^moignage,  en  ne  prenanl 
point  partt  pour  le  duc  d^Aigremont,  frere  de  leor 
pere,  qui  8*etait  attirć  la  haine  de  Charlemagne 
par  le  meurtre  de  Lohier  ou  Lothaire ,  fils  de  ce 
prince.  II  se  retira  ensuite  avec  son  pere  et  son  finere 
dans  les  Ardennes.  Charles  apprit  avec  indignatioD 
cette  retraite ;  ii  la  regarda  mćme  conime  un  indioe 
de  trahison ,  et  ii  n*en  fut  que  plus  ardent  a  pour- 
suivre  Tońcie  de  Renaud.  Toutefois  ii   ne  voulait 
que  le  vaincre  et  lui  laisser  la  vie ;  Ganelon  ,  moins 
scrupuleui ,  le  tua  dans  la  bataille.  Cet  evćnenneDl 
fut  le  signal  de  la  dćfection  complete  des  quatre  fila 
Aymon.  Renaud,  leur  ainć,  vint,  suivi  de  ses  freres, 
demander  au  roi  jiistice  du  meurtre  de  leur  oncle  , 
et  n'ayant  pu  Tobtenir^  ii  osa  dire  a  Charles  qu*en 
ne  punissant  pas  Tassassin  ,  ii  leur  rendait  la  liberte 
de  recourir  aux  armes  pour  le  punir  eux-memes. 
La-dessus,  les  quatie  freres  et  Maiigis,  le  niagicien, 
leur  cousin,  s'ouvrenl  un  passage,  Tepeeala  main, 
au  milieu  des  pairs  qui  voulaicnt  arreler  Renaud,  et 
regagnent  le  chateau  dWymon ,  d'ou  la  crainte  d\ 
voir  arrivcr  leur  pere  (jui  elait  rcste  dans  \e  parti  de 
Charles ,  les  force  a  drguerpir  pour  se  refugirr  dans 
la  foret  (rArdennes.  lis  elev(Tent  un  chateau  formi- 
dable  sur  un  roclier  escarpe  au  bord  de  la  Mouse,  et 
Tappelerent  du  nom  de  Montfort,  «  I)'autre  partjl  y 
avait  une  grandę  foret,  et  de  Taulre  une  belle  prairie.  >> 
Pendant  Ireize  mois  cjue  (Iharles  passa  a  faire   le 
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si^ge  du  cbAteau ,  ou ,  si  Ton  en  ci-oit  la  gravure ,  ii 
fit  usage  du  canon, 


ił  epronva  des  pertes  considerabłes.  Renaud  eut 
alors  a  combattre  contrę  son  propre  pere ,  demeure 
fidele  a  Charles,  et  s'il  ne  rimmola  point,  c'est  qu'il 
a6  \e  Youlut  pas.  Cependant  comme  ii  ne  lui  reslait 
plus  que  cinq  cents  hommes,  et  que  le  clt^teau  ćtait 
devasle,  ii  proposa  a  ses  freres  de  ]'abandonner  a 
Charles  et  de  partir  a  Tentrće  de  la  nuit.  Cet  avi8 
fut  adopte.  lis  traversent  le  camp  ennemi  sans  perdre 
un  seul  homme.  Charles  les  fait  poursuivre.  Un 
combat  teriiblc  s'engage,  a  la  suitę  duquel  les  mal- 
heureux  fils  d'A;mon,  dont  la  troupe  avait  ete  taillće 


506  CHAPITRE  XIV. 

en  pieces,  se  refugient  dans  les  bois.  l]s  risąuaient 
fort  d'y  mourir  de  faim ,  lorsqu'ils  resolurent  de 
retourner  encore  une  fois  au  chateau  d'Aymon.  Mai 
recus  de  leur  pere,  ils  partent  et  vont  au  secours 
d'Yon,  roi  d'Aquitaiue,  que  Boulay-Akasir,  roi  des 
Sarrasins,  menacait  dans  Bordeaux,  lis  delivreot 
ce  prince,  lequel,  en  recompense,  leur  permet  de 
batir  sur  les  bords  de  la  Dordogne ,  le  fort  de  Mori'- 
tauban. 

Mais  y  furieuK  que  les  quatre  jeunes  guerriers  lui 
aient  ćchapp^,  Charles  ordonne  a  Ogier  le  Danois  et 
a  Naisme  d'aller  a  la  cour  d'Aquitaine  et  de  menacer 
Yon  de  sa  colere ,  s'il  refuse  de  lui  remeltre  Renaud 
et  ses  freres.  Yon  refuse  en  elTel.  Charles  s'apprete 
a  marcher  contrę  lui.  11  va  d'abord  baltre  les  Sarra- 
sins  qui  faisaient  de  grands  ravages  depuis  la  source 
du  Rhin  jusqu'a  Cologne  et  revient  pour  attaquer 
Yon  et  assieger  Monlauban.  Dans  cet  intervalle,  ił 
est  rejoint  par  Roland  ,  son  neveu  ,  et  Richard  de 
Normandie. 

Le  siege  de  Montauban  fut ,  pour  les  troupes  de 
Charles,  aussi  ineurlrier  qu'inutile.  Yon  (it  alors  des 
proposilions  de  paix  au  nK)narque  francais  et  se 
chargea  de  les  faire  accepter  de  Renaud.  Renaud 
sort  de  la  place  avec  ses  freres  et  se  rend  dans  la 
plaine  ile  Naucouleurs,  licu  fixi''  pour  traiter  des 
conditions.  Mais,  assailli  au  pied  du  rocher  par 
Foul(|ucs  dr  Morillon,  ii  crie  a  la  lrahis()n,et  se  j)rr- 
ci[)ite  dans  la  mćlre.  \prrsd(*s  j)r()(li^u^sde  hraNourr. 
les  (jualre   freres  se  (lrga*,'ent  el   rcntrent  dans  la 
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place.  U  fut  conveDU  alors  entre  les  deus  partis  de 
vider  la  querelle  par  un  combat  singulier.  Roland 
et  RenaucI  en  sont  les  deus.  champions. 

Quand  Roland  Yit  le  jour,  ii  se  leva  et  alla  entendre  la 
messę ,  puis  ii  se  fit  armer  et  monta  k  cheval.  Alors  Char- 
lemagne  lui  dit  :  Mon  neyeu,  je  yous  recommande  k 
Dieu  :  qu'il  vous  ait  en  sa  gardę  et  yeuille  tous  sauyer  de 
mort  et  de  prison ;  car  tous  savez  que  Regnault  a  raison 
et  que  nous  ayons  tort  :  ainsi  je  ne  youdrais  pas  pour  la 
moitie  de  mon  royaume  qu^il  tous  en  arńy^t  aucun  mai. 
Sire ,  dit  Roland ,  votre  repentir  est  trop  tardif ;  puisque 
YOUS  sayiez  ayoir  tort ,  tous  ne  deriez  pas  accepter  la  ba- 
taille ;  mais  puisque  la  chose  est  si  ayancee ,  je  ne  puis  la 
laisser  sans  que  ce  soit  k  mon  grand  deshonneur.  Or,  que 
Dieu  m*ait  en  sa  bonne  et  sainte  gardę  par  sa  diyine  mise- 
ricorde.  II  trouya  Regnault  qui  Fattendait,  et  auquel  ii 
cria  :  Regnault,  yous  ayez  a  faire  aujourd'hui  a  moi.  Re- 
gnault lui  dit  :  Roland ,  ii  n'appartient  pas  k  tel  cheyalier 
que  YOUS  de  menacer;  Youlez-Yous  la  paix  ou  la  guerre? 
YOUS  Taurez.  Regnault,  dit-il,  je  ne  suis  pas  Yenu  ici  pour 
la  paix,  mefiez-Yous  de  moi,  yous  en  serez  mieux.  Prenez 
aussi  garde  a  moi,  dit  Regnault,  car  aujourd'hui  j'abais- 
serai  Yotre  orgueil.  Alors  ils  piquerent  leurs  cheYaux ,  se 
donnerent  de  si  grands  coups  qu'ils  briserent  leurs  lances , 
et  s'entre-heurterent  si  rudement  sur  leurs  ecus ,  quHl  fal- 
lut  que  Regnault  tombit  k  terre,  la  selle  entre  les  deux 
cuisses ;  ii  abandonna  les  etriers ,  se  releYa  promptement , 
remonta  sur  Bayard  sans  selle,  et  courut  contrę  Roland  ,  k 
qui  ii  donna  un  si  fort  coup  depee  qu'il  s'en  sentit  fort 
blesse ,  lequel  mit  la  main  a  son  epee  et  courut  contrę  Re- 
gnault. Le  combat  dcYint  terrible  entre  eux ,  car  ils  se  de- 
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ctofacnt  lenn  ImabotB  en  phift  de  nulle  j^ioes,  um  qaa 
łeft  beions  ani  łe^  fegardaient  enrent  pitie  d'eiiz«  Qiuuid  le 
duc  Naismes  em  longtemps  regarde  le  oombat,  il  •*ecrui : 
Ah!  Ghariemagne,  maudite  soit  Totie  cruaute,  car  par 
ipotre  haine  yous  caiueres  la  mort  des  dem  neilleiiis  die- 
▼alien  du  monde,  et  tous pomres  en  aroir  affidre  on  jo«r. 
Regnaull,  Toyant  qa'auciin  ne  poiivait  gagner,  dii  k  Bo» 
land :  SiToiisToiilexm'en  croire^noiiftcombatlfonalipaed, 
afin  de  ne  pas  tuer  nos  dieTaax,  car  nona  ne  ponniiMM 
jamak  en  tromrer  d'aii«i  bons.  Yous  area  raiaon,  dit  Bo» 
land.  Qoand  ik  forent  descendos,  ik  counirem  Tnn  rewa 
tre  rautre  oooune  deux  lions.  Roland,  Toyant  qa'il  aa 
poirrait  Taincre  Regnauli,  oounit  oontie  lui  el  Tempoi- 
gna.  Regnauk  lui  demanda  la  liitte;  ils  le  retoamerant 
longtemps  et  ne  purent  le  faire  tomber  ni  Tun  ni  Tmitn. 
Yoyant  qu'ils  ne  pou^aient  le  renrerser,  ib  le  laiisfrent 
aller  et  ae  recuUr^it  pour  respirer;  ib  etaient  bien  fali* 
gnes,  leurs  ćcns,  hauberts  et  caaques  etaient  toutbmea; 
ou  ils  s*etaient  combattiis,  la  terre  etait  aussi  foulee  qoeai 
Ton  edt  battu  du  ble.  Cbarlemagne,  voyant  que  Tun  ne 
pouyait  pas  gagner  Tautre ,  et  que  les  deux  etaient  tres- 
mal  en  ordre ,  eut  peur  pour  Roland  :  ii  se  mit  a  genoux, 
elera  les  mains  au  ciel ,  et  dit  en  pleurant :  Grand  Dieu ! 
qui  creites  le  monde,  la  mer,  les  cieux  et  la  terre;  qui 
deliTr4tes  la  grandę  sainte  Marguerite  des  dents  de  Thor- 
rible  dragon ,  et  Jonas  du  ventre  de  la  baleine ,  je  tous 
prie  de  youloir  bien  delivrer  mon  neveu ,  et  faire  cesser  la 
bataille ;  daignez  m*inspirer  de  quelle  manierę  il  faut  agir 
pour  Tun  et  pour  Tautrc.  Les  freres  de  Regnault,  le  Yojant 
ainsi  fatigue ,  eurent  grandę  peur  pour  sa  personne ;  ils  se 
mirent  a  prier  Notre-Seigneur  de  vouloir  presenrer  leur 
frere  de  mort  et  de  prison.  Notre-Seigneur,  ^  la  priere  du 
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roi,  fit  Toir  un  beau  mirade,  car  ii  fit  paraitre  une  si 
grandę  nuee,  que  Tun  ne  pouyait  Toir  l'autre.  Roland  dit 
alors  a  Regnault  :  Ou  źtes-vous  alle  ?  je  crois  qu'il  fait 
nnit,  car  je  n'y  vois  rien.  S^krement,  dit  Regnault,  ni  moi 
non  plus.  Regnault,  dit  Roland ,  je  yous  prie  que  yous  me 
fassiez  une  courtoisie ;  une  autre  fois  j*en  ferai  bien  autant 
pour  YOUS,  si  YOUS  Youliez  me  le  demander.  Alors  Re- 
gnault repondit  :  Je  le  Yeux,  mon  honneur  sauYe.  Grand 
merd,  dit  Roland,  de  YOtre  bonne  Tolonte  :  sachez  que  la 
chose  que  j'exige  de  yous,  c^est  que  yous  me  conduisiez  4 
Montauban.  Roland,  dit  Regnault,  si  yous  Toulez  le  faire 
j'en  serai  content.  J'irai,  sur  ma  foi,  dit  Roland.  Sire,  lui 
dit  Regnault ,  que  Dieu  yous  rende  Thonneur  que  yous  me 
faites,  car  je  ne  Tai  pas  desserYi  euYcrs  yous.  Roland, 
apres  cela ,  recouYra  la  Yue ,  et  Yit  aussi  clair  qu'aupara- 
Yant;  ii  apercut  Melanie  son  chcYal,  monta  dessus,  pa- 
reillement  Regnault  sur  Bayard.  Le  roi,  Yoyant  cela,  fut 
tres-surpris,  et  se  mit  a  crier :  Seigneurs,  regardez,  je  ne 
sais  ce  que  tout  cela  Ycut  dire ;  car  Regnault  emmene  Ro- 
land ,  on  Yerra  si  yous  le^laisserez  emmener.  Quand  les  ba- 
rons  de  France  entendirent  le  roi  parler  ainsi,  ils  couru- 
rent  tous  apres  Regnault;  Charlemagne  les  suiYit  jusqu'aux 
portes  de  Montauban ,  et  commenca  a  crier  a  haute  Yoix  : 
Regnault ,  ce  que  yous  ayez  fait  ne  Yaudra  rien ,  tant  que 
je  yiyrai  yous  n'aurez  pas  la  paix.  U  s'en  retourna  a  son 
armee  Yers  Montauban.  Ses  gens,  le  Yoyant  Ycnir,  alle- 
rent  au-devant  de  lui,  et  dirent  :  Sire,  qu*aYez-YOus  fait 
de  Roland?  Seigneurs,  dit  le  roi,  ii  est  alle  a  Montauban. 
Je  yous  commande  a  tous ,  qu'incontinent  et  sans  retard , 
mon  siege  soit  transporte  tout  aupres  de  Montauban.  Oli- 
Yier  portera  Toriłlamme,  et  Richard  de  Normandie  eon- 
duira  notre  armee.  U  eut  a  peine  ordonne ,  que  chacun , 
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saDs  le  coDtredire ,  se  mit  ea  deroir  de  demonter  les  tente* 

pour  camper  derant  Montaubaa. 

Charles  en  pressa  le  si^ge  avec  plus  de  vigueur 
que  jamais. 

Cependant  Maugis  penetre  jiisqu'a  la  tente  du 
roi,  Pendort  par  la  force  de  ses  eDchantements,  et 
le  transporte  en  cet  ćtat  jusąue  dans  Moataubaa.  II 
va  ensuite  trouver  Renaud  et  lui  fait  voir  le  roi  en- 
dormi.  Mors,  ii  embrasse  Renaud,  ceint  uneeclłaq>e, 
prend  ud  bourdoD,  et  sort  en  secret  de  Montauban. 


11  s'arrćta  dans  un  ermitagc  on  W  se  reposa  jusqu'au 
jour.  Le  lendcmain  U  se  prosterna ,  pria  Tetre  su- 
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próme  de  lui  pardonner  ses  i^garements ,  et  se  sentit 
penetr^  d'une  si  sainte  ferveur,  qu'il  resolut  de  fixer 
sa  demeure  dans  cette  solitude ,  en  faisant  des  voeux 
pour  que  le  ciel  mit  la  paix  entre  Charlemagne  et  les 
qualre  fils  d*Aymon. 

On  peut  juger  de  Vetonnement  de  Charles,  lorsąue, 
en  se  rćveillant,  ii  se  vit  au  pouYoir  de  Renaud.  Jl 

« 

soupconna  Tinteryention  de  Maugis  en  cette  afTaire , 
et  j  comme  Renaud  le  suppliait  de  faire  la  paix ,  ii 
dit  qu'il  n'y  consentirait  que  lorsqu'on  lui  aurait 
livre  Maugis.  Renaud  repousse  cette  condition  et  dit 
que  puisqu'il  s'est  en  yain  abaissć  aux  plus  humbles 
prieres  pour  obtenir  la  paix,  le  roi  est  mattre  de  sortir 
de  Montauban  quand  ii  youdra.  La-dessus,  ii  recon- 
duit  Charles  jusqu'aux  portes,  et  met,  en  le  quittant, 
un  genou  a  terre. 

Taut  de  grandeur  d'&me  eut  attendri  Charles ,  s*il 
n'eut  eló  liyre  a  de  laches  courtisans.  Ceux-ci 
rexhortent  a  reprendre  le  siege  du  chateau ,  lequel 
est  bientót  reduit  aux  dernieres  extrćmites. 

Le  roi  jura  que  jamais  ii  ne  partirait  de  devant  Mon- 
tauban qu'il  ne  Yetkt  affame.  Alors  ii  ordonna  qu'on  mit 
a  chaąue  porte  deux  cents  chevaliers  pour  empdcher  d'en 
sortir. ...  Et  ii  tint  pendant  si  lontemps  Montauban  assiege 
que  les  habitants  manąuaient  presque  de  yiyres ,  car  celui 
qui  pouyait  ayoir  un  peu  de  pain  etait  contraint  de  le  ca- 
cher,  parce  qu'on  n'en  pouyait  ayoir  ni  pour  or,  ni  pour 
argent ,  tellement  qu'ils  mouraient  de  faim  dans  les  mes , 
et  Tun  cachait  la  yiande  k  Tautre,  le  pere  a  Tenfant,  et  le 
fils  k  la  merę. 


W  Mr^n    CH*WIUXIf.  ...,,.., 

.  Paw  DBity  ItffwniioB  >ort  dc  UjJica jtm 
s^  HGret»  i^ant  en  tAa  Banaud  et  api  tniit 
montjt  iur  Bajrard , 


et  se  T^Fugie  k  Dordc^e.  Charles  eotre  ensuite  ii  Hon- 
UubflD  et  D'y  tF0uve  qiie  des  cadairw  de  gem  morti 
de  faira.  Qwuit  *  Reniad,  ii  Tait  mettre  bu  les  aroMi 
ii  Richard  de  Normuidie  et  a  uoe  centaine  de  FVui- 
cais  qui  aTaient  eu  Taadace  de  le  harceler  jusqu'aiiz 
portes  de  Dordc^e.  Et,  profitant  de  inieareaae 
fortunę  qui  a  Tait  de  Richard  sod  piisoDnier,  D  eo- 
voie  dire  a  Charles  qu'il  rendra  la  libert^  a  sod 
vassal,  si  le  roi  veut  faire  la  paix.  Sur  le  refus  obstioj 
de  Charles ,  Kenaud  fait  aTertlr  Richard  de  ae  |h^ 
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parer  a  ćtre  pendu  et  envoie  au  roi  un  messager, 
pour  rinformer  de  cette  r^olution. 

En  ce  mSme  jour,  Regnault  appela  ses  fireres,  et  leur 
dit  :  Je  suis  {3Lcbe  que  nous  ne  pouTons  ayoir  la  paix  avec 
Charlemagne y  car  ii  est  irrite  contrę  nous;  je  pense  que 
s'ii  nous  tenait  ii  n^aurait  aucune  pitie  de  nous,  ainsi  je 
suis  d'ayis  de  pendre  le  duc  Richard.  Frere,  dit  Allard , 
je  Yous  prie  de  faire  faire  ce  que  tous  dites ;  ce  sera  moi 
qui  le  pendrai.  Frere,  dit  Regnault,  je  le  Teux  bien;  ii 
faut  faire  elerer  la  potence  sur  la  grandę  tour  de  la  porte, 
afin  que  Charlemagne  puisse  la  Toir.  Roland  la  yit  le  pre- 
mier, et  se  mit  k  crier  tant  qu'il  put  :  Sire,  regardez 
comme  on  pend  Richard!  c^est  la  recompense  des  sendces 
qu'il  TOUS  a  rendus ;  tous  lui  rendez  li  un  beau  serrice ! 
cela  n^engage  point  du  tout  k  tous  serrir.  Helas !  dit  Oli- 
Tier,  le  duc  Richard  sera  bientot  pendu,  a  notre  grand 
deshonneur.  Paix!  dit  le  roi,  ils  le  font  pour  m'eprouTer, 
afin  d'aToir  la  paix  aTec  moi,  mais  ils  ne  Tauront  pas,  et 
je  TOUS  promets  qu'ils  ne  lui  feront  pas  de  mai.  OliTier, 
Toyantqu'on  dressait  Techelle,  dit  a  Roland  :  Mon  ami, 
Techelle  est  dressee!  Regnault  appela  dix  de  ses  gens,  et 
leur  dit  :  Allez  chercher  le  duc  Richard  de  Normandie, 
car  je  Teux  qu'il  soit  pendu.  Aussitot  ils  s'en  allerent,  et 
le  trouTerent  qui  jouait  aTec  Yonnet,  fils  de  Regnault ;  ils  le 
prirent  et  lui  dirent  :  Yenez  aTec  nous ,  Regnault  Teut  (jue 
TOUS  soyez  pendu.  Le  duc  les  regarda  de  traTers  et  ne  re- 
pondit  rien ;  mais  ils  lui  dirent  :  Mon  ami ,  cessez  Totre 
jeu ,  ii  est  temps  de  partir.  Quand  les  gens  de  Regnault  ti- 
rent  qu'il  ne  repondait  rien ,  ils  commencerent  a  le  pren- 
dre  et  lui  dirent  :  LeTezrTous ,  Richard ,  car  tous  serez 
pendu  en  depit  de  Charlemagne.  Quand  ii  Tit  qu'ils  le  te- 
U.  (6)  33 
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V(9fpĄ  Tgff  te  IW}  U  Toulut  frapper  Yonnet  k  congą  dn 
damier  qu'il  tenait  k  la  main,  et  renTena  par  terre  traia 
des  genft  de  Regnault. 

Alon  Ridhard  leur  dit  :  Blalheiireax,  poianes-Toiia  ne 
Janiais  rom  en  retourner!  II  dit  ensuite  k  Yonnet :  Jones 
maintenant  enpaix,  je  croia  que  cesgens  etaient iTres ,  do 
Toukur  m*emniener  ainsi;  ils  y  ont  bien  gagnć.  Lora- 
^*Yonnet  Tentendit  parler  ainsi,  ii  jona  ton  jen  anna  lo 
contredire.  Bidiard  appela  ensuite  son  domestigne,  et  U 
dit :  Ya  prendre  ces  gens  qui  sont  morUi  et  jette-lea  por 
les  fenitres.  Łe  domesd^ne  lui  db&t  anssitdt^  car  fl  a*<|» 
sait  le  contredire,  tant  ii  aTait  peur  ^*il  ne  fan  en  fit  o»» 
.tant  qn'anx  autres  ^*il  aTait  tu  tner  en  sa  pr&onoe.  iUU 
kod  ^tait  hors  dn  di&tean,  attendant  le  doc  Bidiard 
.le  pendre.  II  Tit  conune  on  jetait  les  morts  par  lea 
tres  de  la  tonr,  et  en  iht  indigne.  IT  alla  troorcr 
et  lui  dit :  FrerCi  je  tois  que  le  duc  Richard  no  ?ful  ipijp 
fo  laisser  prendre,  ii  en  co&tera  dier  aTant  qu*fl  soit  pria  : 
Toyez  comme  ii  les  a  jetes  par  la  feD^tre.  Frere,  dit  Be- 
gnaulty  le  duc  Richard  est  bien  k  craindre ,  allons  secon- 
lir  nos  gens,  autrement  ils  sont  en  grand  danger.  Lesgena 
qu'il  ayait  enyoyes  pour  le  prendre ,  dirent  k  Regnault  : 
Le  duc  Richard  ne  sera  pas  pris  aisement,  car  ii  a  tui 
trois  de  nos  compagnons ,  et  s'est  remis  a  jouer  avec  Yon- 
net. Regnault  jura  que  s'il  n^avait  la  paix  ayec  Charle- 
magne,  le  duc  Richard  serait  pendu,  quoi  qu'il  pAt  en  arr 
river.  II  alla  alors  vers  lui ,  et  lui  dit :  Pourquoi  ayez-Tous 
tue  mes  gens?  Cousin,  dit  le  duc  Richard,  ils  sont  yenus 
dix  mettre  la  main  sur  moi ,  disant  (jue  yous  Tayiez  com- 
mandr,  ce  que  je  ne  pouyais  croirc  :  je  les  ai  fait  sortir 
d*ici  ayec  une  gt-ande  precipitation ,  et  en  ai  tue  je  ne  sais 
combien  :  je  n^aurais  pas  agi  ainsi,  si  je  yous  eusse  tenu 
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tx>mine  vous  me  tenez;  d'ailleurs,  ai  j'ai  mai  agi,  je  suis 
prćt  4  le  Ft-parer.  Regnault  lui  dit  :  Vom  direz  tout  ce 
qu'il  vous  plaira ;  mais  si  je  n'at  aujourd'hui  la  paix  avec 
Charlemagiie ,  je  vous  ferai  mourir  honteusement.  Ri- 
chard lui  dit  :  Je  n'ai  pas  peur  que  yous  fassiez  ce  que 
vous  dites,  tant  que  Charlemagne  vivn.  Regnault  lui  re- 
pondit  :  Yous  savez  ce  que  je  sais  Faire.  Alors  i)  le  fit  lier 
etroitement  et  coiiduire  au  lieu  ou  la  potence  etaJt 
(Iresser. 
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u  dit  a  Richard  :  Pensez  dcux  choscs  a  faire ,  que  j'aie 
la  paix  avec  le  roi,  ou  que  vous  l'abandonniez,  car  Ń 
l'uiie  des  deux  n'arrive,  tous  tous  en  repentirez.  Richard 
repondit  :  Pensez-vou&  que,  par  la  crainte  de  la  mort,  je 
renonce  a  Charlemagne,  mon  souverain  seigneur?  je  ne  le 
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ferai  jamais ;  &'i1  me  manque ,  ii  le  irouYera  au  jour  du  ju- 
gement;  mais  si  voiis  vou]ez  bien  agir,  pr^texi-moi  un 
me&sagcr.  Regnauh  appela  un  de  st's  geas,  et  lui  dit :  Alle* 
faire  le  message  que  Uidiard  vous  ordoiinera.  Mon  ami, 
Toiis  irez  yers  le  roi ,  et  lui  direi  de  ma  part  quc  je  le  sap- 
plie,  comme  muu  !>ouveraia  seigneur,  de  Touloir  aocor- 
der  la  paix  uu£  barons;  que,  s'il  a  recu  quelqiic  outragc, 
je  lui  en  donnerai  satisfaction ,  et  que  s'il  iie  veut  pas  le 
faire,  je  serai  pendu.  Vous  direi  aussi  a  Rolnad  et 
dwize  pairs  de  faire  voir  au  roi  que  ce  seraJt  a  sou  d< 
neur. 


et  »^^_ 


Aprescette  scenę,  que  j'ai  cru  devoircitertouten- 
liere,  parce  que,  si  je  ne  me  trompe ,  U  y  a  plusieurs 
choses  ii  y  admirer,  comme  le  łangage  severe  de  Ro- 
land a  Charles ,  la  durete  et  la  presomption  de  oe 
prince  ,  le  silence  dćdaigt]eiix  de  Richard ,  a  la  nnu- 
velle  qu'on  vit'nt  le  cliercIuT  pourle  pendre,  le  &ang- 
froid  avec  lequel  ii  reprend  son  jeu  el  fail  jeter  par 
la  fenelre  les  satelltles  de  Renaud ,  le  refus  qirii  ex- 
prime  a  ce  dernier  de  le  croire  capable  d'avoir  pa 
leur  donner  un  pareil  ordre,  et,  lorsqu'il  D'en  doute 
plus,  sa  protestation  contrę  Tiojure  qu'on  lui  fait  de 
supposer  qu'il  renoncera  a  son  souveraia  Ićgitinie 
par  craiote  de  la  mort,  apres  cette  scenę,  dis-je,  le 
messager  part.  Arrivć  pres  de  Charles,  ii  essaye  vai- 
nement  de  toucher  son  cceur ;  ii  le  troure  aveugU 
par  la  mćme  presomption ,  retranchć  dans  la  mćme 
insensibilite.  Les  douze  pairs  a  leur  tour  plaident 
avec  une  liberlć  de  paroles  extraordinaire  la  cause 
de  Richard  et  ne  sont  pas  plusheureui.  «  Sire,  dit 
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RolaDd  au  roi ,  je  quiUe  Totre  service ,  sans  prendre 
coDge  de  Tous.  »  Et  s'adressaDt  a  C^er  :  u  AIIods- 
nous-en  ;  laissoDs-le  ici ;  ii  est  trop  obsłioć.  u 


Ałors  iU  rassemblent  leurs  gens  et  sortenl  du 
canip ,  ne  \~oulant  point  paraitre  complices  de  la 
cnielle  obstinatiou  du  roi.  Renaud  aynnt  appris 
toutes  ces  choses,  au  retour  du  messager,  pensa  tout 
autrement  de  la  conduite  de  Charles,  et  Tattnbuant 
non  pas  a  la  cruaut^ ,  mais  a  la  certitude  ou  ^tait 
ce  prince  que  łui  Renaud  n'avait  jamais  eu  ł'in- 
tention  de  faire  mourir  Ricbard ,  ii  vint  trouver 
celui-ci ,  Tembrassa  et  lui  rendii  la  liberte.  Mais  les 
douze  pairs  n'en  persislent  pas  moins  a  se  separer 
de  Charles ,  et  deja  ,  reunis  hors  du  camp ,  ils  out 
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pris  conge  les  uds  des  autres ,  rćsolus  a  ne  pas  re- 
Yenir  qi)e  Charles  n'ait  fait  la  paix  avec  les  His  Aynion. 
Le  roi  ouvre  les  yeux  ;  ii  voit  <ju'il  a  ete  trotnpe 
par  quelques  courtisans ,  entre  aulres  par  Ploabel , 
et,  pour  prouver  qu'il  est  reveDu  a  de  meilleurs  seu- 
timents ,  ii  envoie  celui-ci  pieds  el  maios  li^  aux 
doaze  pairs,  afin  qu'ils  en  disposent  a  leur  gri.  U 
accorde  ensuile  la  paix  aux  fils  Aymon,  a  condiUoD 
que  Renaud  passera  les  mers  pour  iin  icmps  et  ira 
conibatlre  aux  Sainis  Ł,ieux.  Renaud  acce])le,  prend 
congR  de  ses  freres ,  de  sa  femme  el  de  ses  fils ,  et 
va,  suivi  de  Maugis,  a  Jćrusaletn.  Apres  la  prise  de 
celte  vilie  Eur  les  Perses ,  ii  revient  en  Ciiro|}e ,  dis- 
tribue  ses  hiens  a  ses  enfants,  et ,  reveUi  d'un  habit 
de  polerin ,  u  se  met  a  tnarcher  dans  les  bois  lout  a 
lravers,  sans  rien  lronver  a  manger  que  des  pommes 
śauTages  et  des  nefles.  »  11  arrive  a  Cołogne  ou  Too 
b&tissait  alors  T^glise  de  Saint-Pierre.  II  ofTre  ses 
services  a  Tarcbitecte,  lequel  en  fut  si  content  que 
les  autres  maneeuYres  en  concurent  de  renvie.  lis 
tuerent  Renaud  pendant  qu'il  dormait ,  łe  mirent 
dans  un  sac  et  le  jeterent  dans  le  Rhin.  Hais  les 
poissons  soutinrent  le  corps  au-dessus  des  eaui,  el 
u  ii  parut  une  si  grandę  clarte  autour ,  »  que  les  ba~ 
rons  du  pays  le  recueillirent  et  Temmenerent  a  Co- 
łogne. lin  grand  nombre  de  falts  miraculeuK  sigua- 
lerent  la  marcłie  du  convoi ; 

Et  taot  Yalureot  les  ołlrandes  qu'on  donnait  bu  corpa 
uunt,  que  d'uDe  petite  diapelle  qut  eiait  de  NoŁre-Dame, 
ou  ii  >'etait  an^te,  on  en  fit  une  belle  (*glise....  H  fut  mis 
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en  un  riche  tombeau  que  l'archeydque  arait  fait  faire,  ou  ii 
est  encore  a  la  connaissance  de  tout  le  monde ;  ii  est  ap- 
pele  saint  Regnault,  martyr;  sa  memoire  ful  misę  en  eoit 
auŁhentiquemenŁ;  on  en  fait  tous  les  ans  grandę  solennite 
dans'  tout  le  pays. 

On  pensera  peut-etre  que  pour  avoir  entrepiis  de 
faire  un  extrait  si  long  et  si  substantiel  des  Quatre 
fils  d'Aynion ,  ii  faut  que  j*aie  lu  ce  roman ,  non  pas 
seulement  avec  les  yeux  du  critique ,  mais  encore 
avec  la  passion  d'un  oisirque  Tinteret  qu'il  prend  h 
un  livre  empeche  d'en  apercevoir  leś  dePaut^.  iEt , 
comme  cet  extrait  lui-meme  a  en  soi  necessairement 
peu  d'attrait ,  on  condamnera  le  livre  qui  y  a  donnć 
lieUy  et  on  declarera,  ou  que  j'ai  perdu  mon  temps, 
ou  que  j'ai  le  gout  peu  diflicile.  Ce  sont  la  des  accu- 
sations  graves,  et  je  demande  la  permission  d'y  re- 
pondre. 

I^rsquejemesuispropose  d'ecrirecet  ouvrage,  ce 
n'est  pas  tant  le  besoin  d'occuper  des  loisirs,  trop 
courts  d^ailieurs  pour  ne  m'etre  pas  chers  ,  qui  m'a 
determine,  que  le  desir  de  faire  connaitre  au  public 
une  litterature  qui  lui  est  peu  familiere  et  dont  le 
hasard  a  voulu  que  je  possedasse  les  principaus  ma- 
teriaux.  De  la ,  Tobligation  de  me  penćtrer  de  la 
connaissance  parfaite  de  mon  sujet  et  de  faire  une 
etude  particuHere  de  chacune  de  ses  parties ,  sans 
consulter  mon  gout  personnel,  sans  avoir  pre$que  la 
liberte  de  clioisir.  Je  sais  bien  que  j'aurais  pu  m'en 
tenir  a  une  critique  sommaire  des  monuments  de 
cette  litterature,  et  que,  a  cause  da  peu  de  pencfaant 
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qu'on  a  pour  dle  et  mrtout  parce  qa*elle  est  pen 
oonniie,  ma  critiqiie  e6t  obtenu  d*aiitant  plus  de 
or^ce;  maU  ce  prooćdć  ne  m^tńt  pmot  satisfiut , 
ety  8*il  hnt  tout  dire^  j*ai  ea  le  siDgulier  amoor- 
propra  de  montrer  qae,  si  je  ne  jugeais  pas  aaine- 
ment  de  tout  ce  qae  je  rapporte ,  j*avai8  du  moms 
le  m^rite  de  TaToir  ćtudi^  et  d*eii  saYoir  cfudąue 
diose ;  outre  que  ma  prolińtć  mettndt  le  ^  ladeiir 
k  m^me  de  rtformer  mes  jugem^its ,  s^ik  ne  valeol 


En  ce  qui  touche  le  roman  des  Qiiatre  fila  d*4y« 
mon ,  j*avoue  que  la  lectiire  m*en  a  iU  le  [dua  sou- 
yfeaot  insuppoitaUe,  et  qu'il  m*a  fidlu  ne  pas  perdre 
de  vue  un  seul  instant  le  but  qiie  jeme  suis  propoa^y 
pour  me  metire  en  ćtat  de  la  pousser  ju8qu*au  boat. 
Mais  j*y  ai  trouvć  perfois  de  grands  didonunage- 
ments.  J^ose  dire  que  le  caractere  de  Renaud  est 
un  des  plus  nobles  et  des  mieux  soutenus  qu'il  soit 
possible  d*imaginer  dans  un  romaD ,  et  que  la  rudesse 
doDt  ii  est  empreint  et  qui  le  domiDC  quelquefois 
jusque  dans  les  actes  de  la  plus  exquise  delicatesse , 
en  fait  ressortir  d'autant  plus  la  beaute  et  la  dignitć. 
J'en  dirai  presque  autant  de  Charlemagne.  Pour  ^tre 
ici  le  plus  ćgoiste  des  rois  j  ii  est ,  soit  qu'il  obćisse 
a  son  sens ,  soit  qu'il  soit  la  dupę  de  ses  flatteurs , 
d*une  consequence  imperturbable  ayec  lui-meme; 
ii  a  de  plus  cette  finesse  des  ćgoistes ,  au  moyen  de 
laquelle  iis  deyinent  juste  les  projets  d'autrui  et  n'en 
redoutent  point  Fissue ,  parce  qu*ils  prevoient  qu'elle 
toumera  tót  ou  tard  a  leur  propre  avantage.  Sa  eon- 
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duite  a  Tćgard  de  Renaud  n^a  pas  d^autre  cause  que 
cette  presomption  ;  ii  sait  que  ce  qu*il  ne  lui  est  pas 
possible  d*attendre  du  fier  resseniimeDt  du  chevalier, 
ii  Tobliendra  de  sa  grandeur  d*&ine,  et  loute  sa  tacti- 
que  coDsiste  a  mettre  sans  cesse  Renaud  dans  Tobli- 
galion  d'opter  entre  Tun  et  Tautre.  J'ajoute  que  les 
batailles  y  sont  racoDtćes  sur  ud  ton  qui  de  loin  rap- 
pelle  les  combats  de  Tlliade.  Les  guerriers  s'y  provo- 
queDt,  y  lutteut,  y  succombent  de  la  meme  manierę, 
et  le  Dieu  des  chrćtiens,  comme  les  dieux  d^Homere, 
y  intervient  et  s'y  proDonce.  On  y  est  distrait  de 
Taction  gćnćrale  par  le  spectacle  de  ces  combats  sin- 
guliers  ou  les  champions  se  reposent,  tantót  pour  se 
gourmander,  tantót  pour  s'entre-louer  de  leur  vail- 
lance,  et  enfin  pour  s'occire.  Remarquons  de  plus 
qu'il  n'y  a  pas  d'amour  dans  ce  roman ,  si  ce  n*est 
celui  de  Oarice,  femme  de  Renaud,  pour  son  mari. 
Cette  Clarice  ćtait  sceur  du  roi  Yon,  Ieque]  par  cela 
seul  qu'il  ćtait  plein  de  confiance  en  la  brayoure  et 
la  loyautć  de  Renaud,  avait  resolu,  contrę  Tayis  de 
ses  courtisans,  de  la  lui  donner  en  mariage.  Un  evć- 
nement  de  peu  d'importance  en  apparence,  le  coń- 
firma  dans  sa  r^solution.  Cet  eyenement  mćrite 
d*ćtre  rapporte ;  ii  n'occupe  pas  plus  d'une  trentaine 
de  lignes.  Un  chevalier  d'Yon ,  nomme  Godefroi  de 
Moulins,  fit  un  songe.  Un  duc,  nommć  Bernard, 
interpreta  ce  songe  et  crut  y  \oir  la  marque  que 
Clarice  ćpouserait  Renaud.  Godefroi  en  informe 
Yon  et  exprime  en  mćme  temps  le  voeu  que  ce  ma- 
riage s'accomplisse. 
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Yous  ayez  raison,  dit  le  roi,  ce  mariage  me  plairait 
beaucoup.  Le  courageux  Regnault  remercia  le  roi  de  ce 
beau  present ,  et  le  pria  d*attendre  qu'il  en  eAt  parle  k  ses 
freres  et  k  son  cousin  Maugis.  Frere ,  dit  Allard ,  yous  au- 
riez  tort  de  reńiser  le  present  que  le  roi  yous  fait ;  si  yous 
youlez  m'en  croire ,  yous  accomplirez  sa  yolonte ,  nous  en 
sommes  tous  bien  contents.  Frere,  dit  Regnault,  je  le  fe- 
rai  puisque  yous  ^tes  d'accord.  II  retourna  yers  le  roi,  et 
lui  dit  :  Sire ,  je  suis  prćt  de  faire  yotre  yolonte.  Le  roi  les 
prit  par  la  main ,  et  les  fit  fiancer. 

Quand  le  mariage  de  Regnault  fut  accorde ,  le  roi  Yon 
alla  a  la  chambre  de  sa  soeur  et  la  salua ;  elle  lui  fit  la  re- 
yerence.  Belle-soeur,  dit  le  roi,  je  vous  ai  mariee.  Et 
quand  elle  Teut  entendu ,  elle  lui  repondit  :  Sire ,  a  qui 
m'avez-vous  donnee?  Au  meilleur  chevalier  du  monde, 
c'est  Regnault,  fils  d'Aymon.  Quand  elle  eut  appris  que 
cetait  avec  Regnault,  elle  dit  a  son  frere  :  Yous  fere* 
comme  ii  vous  plaira.  Le  mi  la  prit  par  la  main  et  la  con- 
duisit  au  palais;  ii  dit  ensuite  a  Regnault  :  Genóreux  che- 
yalier,  je  vous  donue  ma  sanir  en  mariage.  Sire,  dit  Re- 
gnault, je  v()iis  remercie  de  ce  prt\s<'nt,  ii  n^appartient  pas 
a  un  chevalitT  tel  (jue  moi.  Regnault  prit  cependant  la 
damę  par  la  main  et  la  condiiisit  a  leglise,  oii  Teyeipie  de 
Bordeaiix  leur  donna  la  henediction  nuptiale. 

Ce  fut  la  toiite  la  ceremonie.  Renaud  nVtait  pas 
taille  sur  le  patron  des  anioureux,  et  Tauleur  a  eu 
assez  cle  jugcmenl  potu-  ne  lui  en  donner  pas  le 
ridicide.  l)u  resle,  Taniour  de  (Marice  pour  un  epouK 
litliTalenienl  iniprovisć ,  n'cn  fut  pas  inoins  tendre 
et  deyoue;  au  contraire.  On  ne  peut  j)as  dire,  sans 
doute ,  qu'il  inspire  au  lecleur  un  vif  interet ,  puis- 
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qu'il  est  plutót  ici  un  devoir  qu*une  passion.  Tel 
qu'il  est  cependant ,  ii  est  loin  d*etre  dćpouryu  de 
gr&ces,  et  Tesprit  s'y  repose  agreablement  des  scenes 
tumułtueuses  de  ce  formidable  dramę.  Mais  ii  n^aide 
en  quoi  que  ce  soit  a  sa  marche ,  et  n*y  est  qu'uD 
touchant  hors-d'oeuvre. 

La  Bibliotheque  bleue  a  fait  son  profit  de  ce  ro- 
man ,  lequel  y  a  recu  les  memes  modifications  que 
j*ai  indiquees  plus  haut,  et  qui  ne  i'ont  pas  non  plus 
embelli.  Tressan  Ta  aussi  refait  dans  la  Bibliotheąue 
des  romans.  M.  Bres  en  a  publie  une  nouvelle  ^di- 
tion,  Paris,  1829,  in-32,  pr^cedee  d'un  tableau 
genealogique  de  la  familie  des  fils  d'Aymon ,  dont  le 
chef  fut  Bernard  de  Clermont.  Froissard  raconte 
leur  histoire  dans  sa  Chroniąue^  tome  III,  eh.  xvm. 
Leur  existence  n'est  donc  pas  douteuse.  Renaud  de 
Montauban  est  un  des  principau\  personnages  de 
Roland  le  Furieux  ,  ou  figurent  aussi  Bradamante  , 
fiUe  du  duc  Aymon  et  de  Beatrix.  S'il  faut  meme 
en  croire  Arioste ,  Bradamante  faisait  remonter  ses 
aJLeux  jusqu'a  Priam,  et  c'est  d'elle,  selon  lui,  que 
descendaient  le  duc  de  Ferrare ,  auquel  ii  dedie  ses 
vers,  et  Annę  de  Bretagne,  femme  de  Louis  XII. 

Une  reimpression  de  ce  roman  sous  le  titre  de : 
Ijes  Quatre  fils  cf  Aymon ,  histoire  h^roiąue ,  par 
Huon  de  Villeneave^  publice  sous  une  formę  noui^elle 
et  dans  le  style  modernę ,  ai^ec  gra^^ures  ,  et  portant 
pour  epigraphe  :  Ennii  de  stercore  (Horace) ,  a  ^te 
faite  par  la  Librairie  populaire  des  \illes  et  campa- 
gnes ,  Paris,  1848,  2  volumes  in-12  de  105  pages 
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chaque.  Elle  esŁ  destinee  au  colportage  et  n'est  pas 
saDs  merite.  Le  reviseur  a  change,  entre  autres 
choses,  le  denoument.  Au  lieu  de  faire  tuer  Re- 
naud  par  les  macons  de  Saint-Pierre  de  Cologne,  U 
suppose  que  le  chevalier  ayant  un  joiir  surpris 
Pioabel,  comme  ce  miserable  traversait  un  fleuve  a 
la  nage ,  en  trainant  une  jeune  filte  par  les  cheveiu , 
ii  le  poursuivit,  lui  arrachasavictiiDe  et  le  saisit  par 
le  milieu  du  corps  ,  avec  la  fermę  r^solutiou  de  le 
noyer;  niais  que  Pinabet  le  saisit  a  son  tnur  par 
lajambe  avec  tant  de  force  qii'il  lui  fut  impossibłe 
de  se  debarrasser  de  cetle  etreinte  et  «  que  le  meroe 
flot  engloutil  le  scelerat  et  rhorome  juste.  o  J'avoue 
que  ce  denoument  est  plus  relev^,  plus  poćtique 
qiie  Tautre,  qu'on  y  prend  plus  d'interet,  qu'on  en 
est  plus  emu ;  mais  si  Tarł  a  lieu  d'en  etre  sati<irait, 
la  rfuson,  la  morale  ont  le  droit  de  se  montrer  plus 
exigeantes.  Rien  n'est  plus  prnpre  a  mettre  en  relief 
le  neant  des  grandeurs  humalnes  que  la  petitesse 
des  ĆYĆnements  qui  en  niarąuent  la  fiD;  et  a  cet 
ćgard,  Taccidcnt  vułgaire  qui,  dans  le  roman  original, 
marque  celle  de  la  vie  si  prodigieusemeDt  exerc^ 
de  Renaud,  me  paratt  preter  daraDtage  a  la  rćflezion 
et  rćpondre  aux  desseins  de  Dieu  bien  plus  que  la 
mort  beroIque  et  rafTinće  que  lui  menage  le  roman 
revisć.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Reoaud  fut  mis  au  rang 
des  saints.  Cette  canonisation  est  confirm^  par  le 
passage  ci-dessous  de  Bayle,  et  fournit  au  philosophe 
sceptique  Toccasion  d'uDe  de  ces  boutades  irr^vć- 
rencieuses,  par  laquelle  je  terminerai  cet  article. 
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(c  Je  ne  parlerais  pas  d'une  chose  qui  passe  pour 
un  coDte  a  dormir  debout ,  si  je  n'ayais  a  dire  que 
ces  grotesąues  de  nos  vieux  romanciers,  et  les  fables 
qu'ils  ont  ecrites  de  nos  paladins ,  ont  fait  irruption 
dans  le  sanctuaire.  La  superstition  des  peuples  les  a 
introduits  dans  la  religion ;  et  si  quelqu'un  ayait  dit 
a  ces  impertinents  ćcriyains  hsR  nugse  seria  ducent 
inmala^  ii  n'aurait  pas  ete  uu  mauvais  deyin.  L'his- 
toire  de  Luxembourg  ,  composee  par  Jean  Bartels , 
abbe  d^Epternach,  nous  apprend  que  Renaud,  Talnć 
de  ces  quatre  freres,  a  ćte  martyrisć  pour  le  nom  de 
Jesus-Christ,  qu'il  a  etć  canonisć,  que  rĆglise  celebrę 
sa  fetę  et  qu*on  lui  a  cousacrć  des  temples ,  entre. 
autres  Teglise  de  Saint-Renaud ,  dans  le  pays  de 
Cologne ,  a  laquelle  est  annexć  un  couvent  de  fiUes. 
On  \oit  aussi  a  Cologne  Feglise  du  meme  sainl ,  au- 
pres  de  ceUe  de  Saint-Maurice ,  et,  dans  cette  eglise , 
Timage  des  quatre  freres  sur  la  muraille.  lis  sont  sur 
ie  meme  cheval ,  et  leur  aine  Renaud  a  un  diademe 
autour  de  la  tete,  comme  marque  de  sa  saintetć.  On 
pretend  qu'apres  avoir  ete  un  grand  guerrier  sous 
Charlemagne,  ii  se  fit  moine  a  Cologne,  qu'il  mourut 
martyr,  et  que,  a  cause  qu*il  fit  des  miracles  apres  sa 
mort,  on  lui  b&tit  une  ćglise.  »  {Diet.  histor.  au  root 
Aymow.) 

Rien  ne  prouve  que  le  roman  qui  a  pour  titre : 
Histoire  de  Falentin  et  Orson ,  tres^nobles  et  tris^' 
sfoillants  chevaliers^  fils  de  Tempereur  de  Grece  ^  et 
nesfeuan  du  tres*vaillant  et  tres^chr^tien  Pdpin^  roi 
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de  France  ;nouvelle  Mition^  revue^  corrigee  et  orn^e 
de  ąuatre  gra^fures^  Ćpinal,  in-A,  96  pages  a  deux 
colonnes,  S.  D ;  rien  ne  prouye,  dis-je,  que  ce  ro- 
man  soit  plus  ancien  que  le  precćdent ,  quoique  le 
sujet  en  appartienne  a  une  epoque  ant^rieure  a 
Charlemagne.  U  ne  parait  pas  d'ailleurs  qu'il  en 
existe  aucun  manuscrit.  La  premierę  ^dition  est  de 
Lyon,  1595,  in-fol.  L'auteur  de  la  Bihliotheąue  des 
romans  cite  la  seconde  edition  de  1590,  in-8.  11 
ajoute  qu'il  ne  pense  pas  qu'on  puisse  faire  remonter 
repoque  ou  ce  ronian  fut  compose  plus  haut  que  le 
regne  de  Charles  VIII,  tenips  oii  beaucoup  d*autres 
de  ce  genre  furentpublies,  les  uns  tires  de  manus- 
crits  plus  anciens,  les  autres  tout  a  fait  nouveaux; 
que  du  reste  ii  est  bien  constamment  historique, 
quoique  Thisloire  y  soit  singulierement  defiguree. 
En  effet,  Pepin  y  voyage  dans  des  pays  dont  ii  n'a 
jamais  approclie,  tels  que  Constanlinople  et  Jeru- 
salem  ;  ii  est  fait  prisonnier  d'un  roi  des  Indes ,  ainsi 
que  ses  douze  pairs;  on  lui  snppose  deu.\  fils,  une 
soeur  et  deu\  neveux  qui  n'ont  jamais  existe;  enfin, 
toiis  les  commencemenls  de  Tliistoire  de  Charlema- 
gne (juon  lrouve  en  ce  roman ,  y  sont  aussi  ćloignes 
de  la  verile  cjue  tout  ce  (jui  y  est  rapportć  da  regne 
de  Pepin. 

En  Yoici  le  sujet  en  deux  mots  : 

Pepin  marie  sa  sceur  Belissant  a  Tempereur  de 
Constantinople.  Un  an  apres  ce  mariage,  Tarche- 
veque  de  cette  ville  devient  amoureux  de  Timpera- 
Irice,  et  ose  le  lui  declarer.  Les  propos  memes  qu'il 
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tient  a  cette  occasion ,  Tappelaut  entre  autres  (f  sa 
chere  et  souveraine  damę  j  dont  ii  est  le  petit  servi- 
teur  et  le  chapelain,  >»  sont  prćcisement  ceui  dont 
Tartu  fe  se  sert  en  parlant  a  Elmirę,  mais  sontexpri- 
mes  ici  a\ec  moins  de  precaution  et  de  modestie. 
I^  princesse  indignee  le  chasse  de  sa  presence.  Le 
seducteur  se  venge  en  calomniant  la  princesse  au- 
pres  de  son  marł.  Alexandre  (c  est  le  nom  de  Tem- 
pereur)  court  (urieux  a  Tappartement  de  sa  femme, 
se  precipite  sur  elle ,  la  saisit  par  les  cheveux ,  la 
renyerse  et  Taccable  des  plus  indignes  traitemenls. 
Apres  quoi,  ii  lui  commande  de  quitter  le  palais. 
Belissant  part,  accompagnće  d'an  seul  ecuyer,  et  au 
bout  de  si\  mois  environ ,  elle  arrive  dans  la  foret 
d'Orleans  oii  elle  accouche  de  deux  jumeaux.  Ce 
sont  les  heros  de  cette  histoire.  Je  ne  raconterai  pas 
leurs  aveutures,  meme  en  bref,  n'y  ayant  pas  moyen 
de  reduire  a  un  expose  sommaire  la  multitude  in- 
nombrable  d'incidents  sans  suitę  ni  raison  qui  signa- 
lent  leur  niarche  dans  la  carriere  de  la  vie.  Je  me 
contenterai  de  dire  qu  a  peine  nes,  Orson  fut  derobć 
a  sa  merę  par  une  ourse  qui  Tallaita  concurremment 
avec  ses  petits,  et  lui  laissa  son  nom,  et  que  Yalentin 
fut  recueilli  par  un  oflicier  de  la  suitę  de  Pepin  et 
eieve  dans  le  palais  de  ce  prince.  A  seize  ans, 
Orson  etait  un  sauvage  qui  semait  Tepouyante  dans 
les  pays  d'alentours.  Yalentin  fut  charge  par  le  roi 
de  le  dompter  et  de  s'en  saisir.  U  accepta,  etant  loin 
de  soupconner  qu'il  aliait  avoir  adaire  a  son  frere. 
11  s'en  rendit  maitre  et  le  mena  captif  au  roi  Pćpiot 
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OrsoD  j  malgre  sa  sauvagerie  y  se  civilisa  assez  ra- 
pidement;  l'amoiir  y  aida  de  son  cóte,  et  bientót  les 
detix  freres  qui  ne  se  croyaieoŁ  que  deus  amis  dont 
Tun  avait  des  obligations  a  Tautre ,  coururent  le 
monde  de  compagnie  et  s'illustrerent  par  leurs 
exploits.  Us  ecliapperent  cent  fois  a  la  mort  j  grace 
aux  sortileges  du  nain  Pacolet,  ]equel  en  eut,  je 
pense,  remontre  a  Tendianteur  Merlin ;  mais  enfin 
lis  durent  sautcr  le  pas.  Seulement,la  mort  de  Yalen- 
tin  fiit  deplorable ;  apres  sept  ans  d'iine  penilence 
rigoureuse  que  le  papę  lui  avait  imposee,  ii  expira 
sous  les  liaillons  d'un  mendiant,  au  pied  de  Tescalier 
de  Tappartement  d'Esclarmonde,  sa  maitresse,  tan- 
dis  qu'Orson  ,  apres  avoir  epouse  la  sienne ,  regna 
pendant  piusieurs  annees  a  Constantinople  ,  et 
mourut  avec  la  reputation  de  bon  et  sagę  monarquey 
de  preux  et  brave  chevalier.  Comme  Yalenlin,  Re- 
naud  fut  canonise ;  et  yeritablement ,  on  lui  devait 
cette  fiche  de  consolation.  On  fit  batir  a  Constanti* 
nople  ou  ii  elait  mort ,  une  eglise  sous  TinYOcation 
de  saint  Yalenlin ,  et  on  y  joignit  un  monastere  de 
religieuses  dont  la  belle  Esclarmonde  fut  la  premierę 
abbesse. 

U  y  a  de  Finter^t  dans  ce  roman,  je  dois  en  eon- 
yenir ;  mais  ii  n'y  a  pas  de  caracteres.  Yalenlin  est 
un  heros  qui  a  trop  souycnt  besoin  que  le  surnaturel 
yienne  a  son  secours  y  et  qui ,  loi*squ*il  est  livre  a 
soi-meme,  u*a  ni  lagrandeur  d'ame,  ni  la  tenue,  ni 
le  brillant,  ni  la  majeste  dans  le  succes,  qui  appar- 
liennent  a  Renaud.  Orson  est  un  compose  de  faux  et 
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de  pueril  qui  De  supporte  pas  la  critique.  L  mterveu- 
tioD  du  sorcier  Pacolet  est  trop  prodiguee ;  d'ou  ii 
resulte  que  Tint^ret  qu'on  prend  au\  honimes  et  aux 
ĆYenements  est  a  tout  moment  refroidi ,  n'y  ayant 
presque  pliis  rien  qiii  depende  du  merite  des  uns, 
etie  surnaturel  etant  trop  necessaire  au  denouement 
des  autres.  QuaDt  a  Pepin ,  ii  ne  joue  la  qu*un  role 
ridicule;  celui  de  Tempereur  de  Grece  ne  Test  pas 
moins,  outre  qu*il  a  commence  par  etre  odieux. 

Gallien  Restaur^  nous  rameue  dans  la  compagnie 
de  Charlemagne  et  des  douze  pairs.  Mais  ii  faul 
avouer  que  cette  compagnie  est  plus  honorable  que 
di\ertissante.  Le  bon  roi  n'est  pas  plaisant.  Nous 
Tayons  vu  dans  les  Cuatre  fils  Ajrmon  mettre  plus 
d'orgueil  a  supporter  ses  revers  que  de  diguite ;  ici 
nous  le  retrouYons  triste,  decourage,  et  se  lamentant 
couHiie  le  ferait  uu  bourgeois  trouble  dans  les  jouis- 
sauces  de  sa  vie  aisee  et  paisible.  II  est  vrai  que  la 
tristesse  du  nionarcjue  est  motiYee,  puisqu*elle  a 
pour  fondement  la  perle  de  la  bataille  de  Konce'^ 
vaux  ou  Roland  ,  01ivier ,  Turpin  et  autres  sout 
demeures  sur  le  clianip  de  bataille;  mais  cela  jus- 
tifie  crautant  plus  le  reproche  que  je  fais  aux  ro- 
mans des  douze  pairs  de  n  etre  pas  gais,  et  m*eni- 
peclie  par  consecpient  de  Teti^e  moi- nieme  dans  le 
travail  (jue  j'ai  entrepris  a  leur  occasion. 

Gallien  Rcslaure  fait  suitę  a  Guerin  dc  Mong/aie^ 
autre  roniau  des  douze  pairs,  que  le  colporlage  ne 
juge  plus  digne  d  enricliir  sa  |Kicotille.  Ledition  de 
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Parisy  1500,  petit  in-folio  gothique,  porte  dans 
Brunet  le  titre  de  Gallien  Rethor^.  Cette  ćpithęte 
est  pour  moi  lettre  close.  Mais  je  trouve  dans  la 
Biblioth^ąue  des  romans  une  explication  tout  a  fait 
boufTonne  du  mot  RestauH.  Je  yeux  en  regaler  le 
lecteur.  Je  n'ai  eu  jusqu'ici  que  rarement  Foccasion 
de  le  faire  rire ,  et  puisqu'en  voici  une  qui  se  pre- 
sente,  je  ne  la  laisserai  pas  ćchapper. 

Selon  Tauteur  dont  je  parle  et  qui  est,  je  suis  (&chć 
de  le  dire ,  le  comte  de  Tressan  ,  «  Gallien  fut  sur- 
nomme  le  Restaure^  comuie  qui  dirait  Restaurateur^ 
parce  que  vćritablement  ii  retablit  les  affaires  des 
Francais  en  Espagne ,  celłes  des  chrćtiens  dans  Tem- 
pire  de  Constantinople ,  et  celles  de  sa  merę  dans  la 
Mesopotamie.  »  Yoili  qui  est  admirablement  rai* 
sonne !  Ainsi  le  passif  et  Tactif  signifient  dćsormais 
la  meme  chose,  et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  ce 
serait  en  vain  que  la  grammaire,  jointe  aux  sensa- 
tions  les  plus  desagreables,  persuaderait  a  un  homme 
battu  qu'il  a  recu  des  coups,  quand  le  comte  de 
Tressan  serait  la  pour  lui  prouver  que  c'est  au  con- 
traire  lui  battu  qui  est  le  batteur.  II  etait  bien  plus 
simple  de  dire  (et  le  roman  rindique  suffisamment) 
que  Galien  ne  dut  ce  nom  de  Restauref  qu'a  la  vic- 
toire  qu'il  remporta  sur  les  obstacles  dont  sa  yie  fut 
semee  des  son  enfance,  puisqu'^tant  ne  batard,  et  par 
consequent  dechu  de  tous  les  droils  qui  appartien- 
nent  au\  enfants  legitimes ,  ce  n^est  qu'apres  des 
peines  infinies,  des  aventures  pleines  de  perils,  qu'il 
parvint  a  retrouver  son  pere  et  a  s'en  faire  recon- 
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nattre,  a  rehabiliter  sa  merę,  et  a  prendre  possession, 
comme  unique  heritier  de  cette  damę ,  dn  tróne  de 
Constantinople.  Si  ce  n'est  pas  la  une  veritable  res- 
tauration ,  je  n'enteDds  rien  a  la  valeur  des  mots. 

Quoi  qii'il  en  soit,  voici  en  qiielques  lignes  Tliis- 
toire  de  Gallien.  EUe  a  pour  titre  dans  mon  edition  : 
Histoire  des  nobles  prouesses  et  vaillances  de  Gallien 
restaurd ^  fils  du  noble  Olmer  le  Marguis  et  de  la 
belle  Jac(]ueline ,  filie  du  roi  Hugon ,  empereur  de 
Constantinople  ;  Montbeliard ,  cliez  Deckherr  freres , 
S.  D.;  in-4,  adoubles  colonnes,  107  pages;  figures. 

Gallien  naqiiit  donc  d'01ivier  et  de  Jacqueline 
dans  une  circonstance  dont  ii  est  parle  a  la  fin  du 
roman  de  Guerin  de  Monlglave,  et  qui  est  un  peu 
trop  delicate  pour  que  j'ose  la  rapporter  ici.  Apres 
avoir  passe  une  enfance  fort  tourmentee  par  ses 
oncles,  freres  de  sa  merę,  qui  le  tenaient  pour  un 
intrus  dans  la  familie,  ii  vint  en  Europę  a  la  reclierche 
de  son  pere,  et  ayant  apj)ris  a  Genes  que  ce  pcre, 
qui  elait  01ivier,  faisait  la  guene  avec  Cbarlemagne 
en  Espagne,  ii  se  rendit  pres  de  ce  priiue  qui  le 
reconnut  |}()ur  fils  (r01ivicr  et  iarnia  clievalier.  Gal- 
lien courut  incontincnl  a  Roncevaiix  ou,  par  suitę 
de  la  trabison  de  Ganelon,  Farmee  francaise  et  les 
douze  pairs  venaient  delre  surpris  et  laillćs  en 
pićces.  II  y  arriva  juste  pour  \oir  e\pirrr  son  perr 
et  pour  etre  reconnu  de  lui.  II  vcngca  cellc*  mort 
sur  \es  pa'ens  d'Espagne,  a  pas  un  dcsquels  ii  ne  fit 
quarlier.  II  etait  fiance  a  la  belle  Guinarde,  fiUe  du 
roi  Marsile  et  allait  Tepouser,  lorsqu'il  dut  voler  a 
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Constantinople  poiir  arracher  sa  merę  aux  mains  de 
ses  oncles,  qui  la  tenaient  prisonniere,  Taccusant 
d*avoir  empoisonnć  le  roi  Hugon,  leur  pere.  Ce 
deyoir  rempli ,  ii  reyint  en  Espagne  j  epousa  Gui- 
narde  qui  s'etait  faite  chrćtienne  et  revint  a  Con- 
stantinople regner  a  la  place  de  sa  merę  qui  lui  avait 
cede  ses  droits.  Apres  quelques  annees  d'un  regne 
heureux  et  glorieux ,  ii  perdit  sa  femme.  II  en  eut 
tant  de  chagrin ,  qu'il  abdiqua ,  prit  Thabit  de  pe- 
lerin  et  yint  a  Roncevaux  ou  ii  mourut  de  douleur 
sur  la  tombe  d*01ivier.  L'auteur  a  oublie  d'en  faire 
un  saint. 

Ce  roman  est  dćpourvu  de  toute  espece  d'inter^t, 
el  sa  lecture  ne  cause  qu'un  ennui  opini^tre  sans  la 
moindre  compensation.  Passe  encore  si  cet  ennui 
provoquait  le  sommeil,  mais  ii  ne  donnę  que  de 
rimpaticnce  avec  la  solte  envie  d'aller  jusqu'au  bout^ 
comnie  si  on  attendait  quelqne  louange  d'une  bra- 
Youre  si  mai  employee.  L'epitaphe,  dit-on,  est  la 
derniere  des  vanites;  mais  la  yanite  qui  consiste  a 
lirę  un  liyre  ennuyeux  sans  se  faire  grftce  d'une  page, 
est  sans  doute  Tayant-derniere. 

J'arriye,  gr&ce  a  Dieu,  aux  derniers  romans  des 
douze  pairs,  encore  aujourd'hui  colportćs.  Si  le  pro- 
verbe  qui  dit  aux  derniers  les  bons  est  vrai  en  gene- 
rał, ii  s'en  faut  qu'il  le  soit  ici  en  particulier;  car  je 
ne  pourrais  mieux  comparer  les  sensations  que  j*ć- 
prouye  a  la  fm  de  cette  revne,  qu'a  celle  des  mal- 
lieureux  mis  a  la  torturę,  lorsque,  pour  en  obte- 
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nir  des  aveux ,  on  augmentait  progressiyement  leur 
supplice,  en  passant  de  la  que8tion  simple  a  ]a  ques- 
tion  compos^e. 

II  y  ayait ,  du  temps  de  Charlemagne ,  un  duc  de 
Guyenne ,  nomme  Huon  de  Bordeaux  ,  fils  d*un  duc 
Seyin ,  qui  resta  mineur  apres  la  mort  de  son  pere. 
Or,  ii  importe  de  remarąuer  que  du  temps  de 
Charlemagne  ii  n'y  avait  pas  de  duc  de  Guyenne ,  et 
que  ce  nom  meme  n'etait  pas  connu ,  le  pays  qui  le 
porta  depuis  s'appelant  Aquitaine.  Mais  passons. 
Huon  ayait  un  frere,  Girard,  assez  mćchant  game- 
ment,  qui  nourrissait  des  Tenfance  une  secrete  en- 
yie  contrę  lui ,  et  qui  deja  móme  pensait  a  lui  soufTler 
le  duche.  Charlemagne  envoya  deux  cheyaliers  a 
leur  merę,  pour  la  prier  d'enyoyer  ses  deux  fils  a  la 
cour ,  afin  de  lui  rendre  hommage  et  de  le  seryir. 
Les  enfants  se  mirent  en  route  et,  chemin  faisant, 
passerent  a  Cluny  (abbaye  qui,  par  parenlhese,  ne 
fut  fondre  que  cent  cinquante  ans  apres  Charlema- 
gne, en  014),  pour  y  voir  leur  oncle  qui  en  etail 
abbe.  In  des  fils  de  (^hailes,  qu'on  appelait  Charlot, 
suscite  par  \niaury  de  Haulefeuille,  cousin  du  traitre 
Ganelon,  resolut  de  se  defaire  des  denx  jeunes  j^ens 
qu'ii  vovait  avec  deplaisir  arriver  a  la  cour,  et  a  cet 
efTet,  ii  alla  se  poster  daiis  un  bois  le  long  de  la 
roule  par  lacpielle  ils  devaieiit  passer.  11  fond  a  rini- 
proYiste  sur  (iirard,  (|ui  sYtait  ecarłe  de  son  frere, 
le  renverse  de  son  cbe\al  et  le  blesse  gnevement. 
Huon  acconii  aussilót,  aUaque  Cliarlol  et  \v  tue. 
Cliarlot  (taił   le  plus  ainie  des  fils  de  Charlemagne. 
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A  lanouvelle  de  sa  mort,  celui-ci  entre  en  fnreiir, 
saisit  son  epee  et  vole  k  l'appartement  de  Huon  et  de 
Girard,  deja  iiistall^s  dans  son  palais ,  pour  immoler 
le  meurtrier  de  son  fils.  On  a  beaucoup  de  peine  a  le 
conlenir  et  a  lui  faire  comprendre  que  les  deux 
freres  avaient  ele  contraints  de  se  defendre ,  que  ni 
Tun  ni  Tautre  ne  connaissaient  Charlot,  que  lui- 
meme  en  eut  fait  autant  a  leur  place.  Charles  s  ap- 
paise,  et  apres  avoir  recu  Thommage  de  Huon,  ii  lui 
iropose ,  en  expiation  de  son  crime  involontaire ,  la 
penitence  singuliere  que  voici  : 

Je  te  dirai  ou  tu  iras,  puisque  tu  veux  que  j'aie  merci  de 
toi ;  ma  yolonte  est  que  tu  ailles  en  Babylone  aupres  de 
Tamiral  Gaudisse,  pour  lui  dire  ce  que  je  te  dirai  :  prends 
gardę  4  ta  vie ;  quand  tu  seras  arrive ,  tu  monteras  au  pa- 
lais 5  tu  attendras  Theure  du  diner  et  que  tu  le  voies  assis 
k  table ;  ii  faut  que  tu  sois  bien  arme ,  Tepee  nue  k  la 
main ,  afin  que  tu  tranches  la  t^te  au  premier  baron  que  tu 
verras  manger  k  table  tel  qu'il  soit ,  roi  ou  amiral. 

Apres  cela  tu  te  fianceras  avec  la  belle  Escalmoude ,  fiUe 
de  Tamiral  Gaudisse,  et  Tembrasseras  trois  fois  en  la  pre- 
sence  de  son  pere  et  de  tous  ceux  qui  seront  la  presents ; 
apprends  que  c'estla  plus  belle  pucelle  qui  soitau  monde; 
tu  diras  ensuite  de  ma  part ,  a  Tamiral  Gaudisse ,  qu^il  ait 
soin  de  m*envoyer  niille  eperviers,  mille  ours,  mille  vau- 
tours  encbainós  et  mille  jeuncs  valets,  aussi  mille  des  plus 
belles  pucelles  de  son  royaume ,  et  avec  ce  je  te  convie  que 
tu  me  rapportes  une  poignee  de  sa  barbe  et  quatre  de  ses 
dents  mAchelieres.  Ha!  sire,  dirent  les  barons,  vous  de- 
sirez  sa  mort  en  lechargeant  d'un  tel  raessage.  Vous  dites 
la  verite,  dit  le  roi ;  car  s'il  ne  fait  que  j*aie  la  barbe  et  les 
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dents  michelieres  sans  aucune  tromperie  ni  mensonge, 
qu'il  ne  revienne  jamaisen  France  se  montrer  devant  moi, 
car  je  le  ferai  pendre.  Sire,  dit  Huon,  m'avez-vous  dit 
toutes  YOSYolontes? 

Oui ,  dit  le  roi ,  ma  yolonte  est  telle  si  vers  moi  tu  veux 
avoir  paix.  Sire,  repondit  Huon,  au  plaisir  de  Notre  Sei- 
gneur,  je  ferai  votre  message,  je  ne  crains  pas  la  mort. 

Je  DC  raconterai  pas  toutes  les  aventures  incroya  • 
bies  et  absurdes  a  Tissue  desąuelles  Huon  revint, 
apres  avoir  accomp!i  de  point  en  point  les  ordres  de 
Charlemagne.  Je  dirai  seulement  que  ce  qui  les  ex- 
plique  est  Tinteryention  dii  nain  Oberon ,  avec  qui 
le  heros  fit  connaissance  en  Asie,  et  qui  le  prolege 
et  le  cbalie  tour  a  tour,  selon  qu'il  se  montre  digne 
de  sa  protection  ou  de  son  cbatiment.  Car  la  eon- 
duite  d'Huon  n'est  pas  toujours  irreprehensible ;  l'a- 
mour  entre  autres  lui  fait  commetlre  des  sottises  qui 
ne  seraient  pas  pardonnables  a  ini  baclielier.  Cepen- 
dant,  ii  fmitpar  epouser  la  belle  Escalmoiule,  avec 
laquelle  ii  regna  paisiblement  dans  Bordeau.\. 

II  semble  naturcl  qiie  le  roman  finisse  la;  mais, 
conlre  toute  espece  de  vraisemblance ,  comme  Tol)- 
serve  jiidicieusement  1'auteur  de  la  Bibliotlicfjue  des 
ro/fians,  et  par  un  anachronisme  absurde,  on  fait 
tout  a  coiip  parailre  sur  la  scenę  un  Raoul,  duc 
dAutriche  ,  et  son  pere  renipereur  Tluery ,  qui  na 
pu  e\ister  alors,  Charlemagne,  son  fils  cl  son  pelil- 
fils,  ayanl  occupe  pendant  deu\  siccles  ou  environ 
fenipire  d'Occidcnt,  et  ayant  ele  reni[)lac<'s  par  des 
Henris,  des  Conrads  el  des  Olhons,  des  maisons  de 
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Saxe  et  de  Souabe.  Je  ferai  donc  gr&ce  au  lecleur 
de  cette  suitę  du  roman,  Iaquelle,  selon  toutes  les 
apparences ,  est  d'un  autenr  different.  Le  comraen- 
cement  d'Huon  porte  le  meme  caractere  que  les  ro- 
mans de  la  Table  ronde,  aiixqiiels  ii  se  lie  par  le  per- 
sonnage  qa'y  joue  Oberon,  roi  de  Feerie,  jadis 
Tronc-le-Nain,  dans  Isaie-le-Triste.  Lorsque  le  gout 
de  la  nation,  dans  le  xv*  siecle,  se  ranima  pour  les 
romans,  les  auteurs  de  ce  siecle  recueillirent  pre- 
cieiisement  ce  qu'ils  pureiit  retrouver  de  Rnsticien 
de  Pisę,  de  Chrestien  de  Troyes,  du  Roi  d'Armes 
Adenez  et  d'autres  anciens  romanciers ;  ils  accom- 
moderent  ces  fragmenis  au  gout  de  leur  temps,  et, 
joignant  leur  mediocre  invention  a  beaucoup  d'igno- 
rance ,  ils  cousirent  de  nouvelles  parties  a  des  ro- 
mans ,  helas !  deja  bien  longs  par  eux-memes ,  mais 
qui  ne  Tetaient  pas  trop  sans  doute  au  gre  de  leurs 
contemporains.  II  est  presumable  que  celui  d'Huon 
ile  Bordeaiix  est  un  de  ceux  qu'ils  ont  ainsi  condnues^ 
en  y  melant  une  foule  d'episodes  bizarres  et  du  plus 
detestable  gout. 

On  ne  connait  aucun  manuscrit  d'Huon  de  Bor- 
(/eaiiXj  et  peut-^lre  cet  ouvrage  est-il  posterieur 
a  rin\ention  de  Timprimerie.  La  plus  ancienne  ćdi- 
tion  est  petit  in-folio  sans  datę  et  gotliique;  la  se- 
conde  est  de  Paris,  1516,  in-4.  II  fait  partie  de  la 
Bibliotheque  bleue;  ii  figurę  aussi  dans  la  BibliotJicąue 
des  romans^  ou  ii  n'est  qu'en  extrait,  et  est  dń ,  ob- 
serve  Tedileur,  «  a  la  plume  toujours  ingenieuse  et 
aimable  de  M.  le  comte  de  Tressan.  »  L'edition  dont 
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je  me  siiU  sen  i  esl  de  DecMierr  fr^res,  »  MonllWĘ- 
liard,  S.  D.  Kile  est  in-4,  pii  dpiu  parttes  ou  vo- 
lumes,  le  premier  dc  H  2  pages,  i-t  le  secnnd  de  1 U4 ; 
l'un  et  Taiitre  r  douliles  colonnes  ol  figures.  EUc  a 
pour  lilrt'  ;  łlistnire  de  Huon  de  Kordemi-T ,  ptiir  de 
Fnwcr,diir  tle  (iiijcnncy  roiitritarit  sts  failj  €l  uc- 
lion.1  lu^rokfues,  mis  en  d€UX  Ihres  atissi  ltcaux  et  di- 
vertissans  qtw  jamaijt  on  tul  lu.  Le  caraclere  dea 
grayiim  en  l-sI  plus  barhare  encnre  qiie  le  ^lyle,  et 
TarUftle,  en  peiisant  se  mctlre  a  Tunis-itin  dii  roman- 
cier,  est  ĆYidemment  reste  ati-dessoiu.  _ 

Tels  sont,  parmi  les  anciens  romans,  ceux  en ' 
lrc»-petil  nomhre  qin,  ayant  rćsiste  a  loutes  les  re- 
fnliilioiis  dr  la  lari^ue,  des  niteurs  et  de  la  |Kłlitique , 
se  reiniprinieiłi  eneore  et  se  colporlent  toiijoiirs  dans 
les  campagnes.  Si  le  style  ea  a  essiiyć  de  fr^uenlM 
alt^ratioDs  depuis  les  premieres  anneesduxvi*  siede 
jusqtra  nos  jours,  le  format  et  le  papier  n'eQ  ont 
pas  chanie,  non  plus  que  les  gravures,  encore  que 
les  bois  en  aient  m  refails.  [,e  format  est  iD-quartOy 
et  le  papier  d'un  gris  opaqiie  lirant  sur  le  bleu. 
Quant  aux  gravures ,  la  perspective  et  les  ombres  en 
sont  la  pliipart  du  temps  prnscrites  ,  comme  si  ces 
conditions  esseniielles  d'un  dessin  quclconque  eus- 
sent  ete  iocannues  des  artistes  ou  traitees  par  eux 
d'omements  superflus.  Aussi  ces  Iiyi^Is  ont-ils  une 
ph\sionnmie  de  bnuquins,  non  pas  propres  ii  Irom- 
per  Tceil  d'un  biblioptiile,  mais  a  Uii  prucurer  au 
moins  d'iDnocente<  illusions.  Toulefuis,  en  d^pit  de 
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leur  obstination  y  ces  romans  ne  tarderont  guere  a 
ayoir  la  destinee  de  leurs  pai*eils ,  et ,  comme  eux  / 
ils  disparaitront  tour  a  tour.  U  en  faul  faire  son 
deuil.  II  y  a  meme  deja  longtemps  qu'on  les  a  rem- 
places,  et  on  y  trayaille  encore  tous  les  jours ,  dans 
ces  ateliers  de  confection  litteraire  dont  la  presse 
periodique  patronne  et  ecoule  les  produits. 

■■•  —  Bonuuis  modernę*  et  Conle** 


Parmi  les  romans  modemes  qui  partagent  avec 
les  romans  anciens  Thonneur  d'alimenter  le  colpor- 
tage  y  ii  faut  citer  d'abord  ceux  de  Ducray-Duminil  j 
de  Raban,  de  mesdames  Cottin,  d'\ulnoy,  Dauben- 
ton,  puis  les  Contes  des  fees.  Les  romans,  ceux  sur- 
tout  de  Ducray-Duminil  et  de  Mme  Cottin,  ont  fait 
les  delices  des  esprits  plus  ou  moins  cultiyes,  depuis 
le  Directoire,  jusques  et  y  compris  la  Restauration . 
Les  premiers  sont  aujourdhui  abandonnes  aux  col- 
legiens  de  province  et  aux  habitants  des  campagnes; 
les  seconds  servenl  encore  de  pature  aux  ames  sen- 
sibieSf  comme  on  disait  ii  y  a  quelque  quarante  ans. 
Quant  aux  contes,  ils  ont  ete  et  ils  sont  toujours  lus 
des  enfants  de  toutes  les  conditions,  et  ils  le  seront 
tant  qu'on  parlerą  francais.  Je  n*analyserai  ni  les  uns 
ni  les  autres,  parce  qu'il  n'est  personne,  je  pense, 
qui  ne  les  connaisse  ;  je  me  contenterai  d'expri- 
mer,  en  peu  de  mots,  mon  jugement  sur  leurs  dif- 
ferents  auteurs,  et  de  donner  une  nomenclature  des 
editions  qui  sont  appropriees  au  colportage. 
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Les  romans  de  Mme  Cottin  eurent  uii  succes  ex- 
traordinaire,  dont  clle  a  joui  de  son  vivant.  Mal- 
heureuseraent  le  Ires-legilirne  orgueil  qu'ene  a  pu 
concevoir  de  ce  teraoignage  ectatant  de  la  faveur 
publique  fut  de  courte  duree;  elle  mourut  en  1807, 
a  treule-qnalre  ans,  c'est-a-dire  dans  la  force  de 
Tage,  et,  ŁUsabeth^  son  chef-d'oBUvre ,  ayant  paru 
en  1806,  dansle  triomplie  de  son  talent. 

Pour  donner  une  idee  du  prestige  qu'elle  exercait 
jusque  sur  la  crilique  du  journalisme,  je  rapporte- 
rai  ici  le  jugement  qu'a  porte  de  ce  dernier  ouvrage 
un  journaliste  contemporain ,  dans  un  style  dont  on 
pourrait  contester  Telegance  et  la  grace,  mais  dont 
on  ne  contestera  pas  la  galanterie  et  Tenlhousiasme. 
Le  passage  est  dans  le  Magasin  encjvlop€dique  de 
Millin(i806). 

w  Declarons  respectueusement  a  Mme  Cottin  que 
si  quel([ues  cntiques  miniilieux  se  permeltent  ou  se 
sont  pcrniis  de  ne  pas  lont  admirer  dans  ses  ecrils, 
on  sils  y  oni  quelquef()is  re]eve  de  legeres  incorrec- 
lions;  sils  eussent  desire  qirelle  ne  cedat  pas  a  la 
modę  ephemere  des  romans  devots  ,  an-  dessus 
de  laquelle  la  naturę  ,  sa  raison  et  son  educa- 
lion  lOnlplacre,  eesl  ])nncipalement  parce  qu'ils 
YOUilraient  (|ue  loul  cc  (jui  sorl  de  sa  plume  ful  en- 
liercment  digne  delie.  11  faudrail  elre  de  hronze 
pour  ne  pas  epVouver  une  \ive  emotion  au\  l)eau\ 
|)assages  de  Chiirc  d  Albc  ^  de  Malciiui^  iW^fficlic  de 
Mn/is/ie/(l  surlout,  el  de  Mfttliildc,  U  faudrail  elre  de 
roche  dure,  pour  ne  pas  yerser  yingt  foisdes  larmcs 
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a  la  leclure  d* E lisabet/i .  Cesi  en  s'essuyant  les  yeux 
que  la  plus  grandę  severite  peut  remarquer  les  trois 
ou  qi]atre  imperceptibles  taches  de  cet  aimable  oii- 
vrage. » 

Un  pareil  jugement  etait  fait  pour  plaire  a  la  per* 

« 

sonne  qui  en  est  Tobjet ,  y  ayant  quelques  pelites 
restrictions  suflisantes  pour  rassurer  sa  modestie ; 
mais  sans  doute  que  Toreille  philosophique  qui  perce 
dans  la  remarque  sur  les  romans  devots  ne  TeAraya 
point ;  car  les  idees  religieuses  que  Tauleur  a  repan- 
dues  dans  ses  ouvrages,  pour  etre  Teffet  de  ses  vicis- 
situdes  personnelles  et  du  besoin  de  s'appuyer  sur 
quelque  cbose  de  plus  solide  que  le  bonheur  bumain, 
ne  visaient  point  a  faire  des  proselytes. 

11  est  bien  peu  de  livres  qui  ne  portent  la  niarque 
du  caractere  de  ceux  qui  le  sont  ecrils  ;  a  cet  ^gard  , 
on  peut  dire  que  Mme  Cottin  s'esl  peinte  elle-meme 
dans  tous  ses  ouvrages ,  et  qu'elie  aussi  a  abuse  du 
portrait.  Toutes  ses  beroines,  aux  passions  pres  qui 
les  ag.tent,  n'ont  pas  seulement  son  bumeur,  elles 
ont  encore  sa  bonie  ,  sa  charite,  sa  modestie  et  cetle 
disposition  d^esprit  qui  faisait  que ,  sans  excuser  le 
raonde  et  sans  s\'  trouver  deplacee,  elle  ne  le  recon- 
naissait  pourtant  pas  pour  juge  de  sa  conduite  ni  de 
ses  jugemenls ,  et  n'en  etait  point  troublee  dans  sa 
melancolie.  Aussi,  ignorait-elle  cesfinesses,  j'entends 
celles  de  Tesprit ,  que  donnent  un  usage  reflecbi  du 
monde  et  Tbabitude  de  s'observer,avec  Tintention  de 
se  rendre  propre  ce  qu'il  a  de  plus  excellent.  11  n'en 
est  pas  uue  en  qui  on  ne  retrouve  ce  besoin  de  vivre 


8«  ■  cHiinmE^ffly.^"-*'**)! 

— ^T^Tf  ^T'--nlni  'f  Witir  rrmin/Tlnirt  fłintrtiifc 
tp^en  soi  mi  smimamB,  dt  pmidnpiod^paM mk 
pMuMw  (fo  hi  socićU  et  d*y  mter  oIIMm  toMt  Ł  tśt 
ćtrangere.  C'estpourquoicequiinaiH|iiaita]iiiiBGeil> 
tio  da  oM  de  1'ołHaYatioii,  dle  ł«  nipplMt  pitf  Ti- 
ma^ation,  Uąuelle  cfaez  ellp  pread  dM  d<«di^p»> 
meaM  entraordliiairM  et  ne  lopeote  pu  toojoiini  Ib 
■imple  et  le  Trawmdibble. «  Łonąa*oe  wte,  idit  ob  Al 
we  b)<^raphes,  cet  l^iłauii  d«  THioar  eia-dtfBfofc 
r«ult«tióo  Ttent  w  jt^ndre  k  c^e  des  imitinmiili, 
on  M  denuuMie  oommmt  ils  uon  pa  ćtra  Wtoia  ptt 
la  fiinuiM  la  {diM  boDDĆte  et  la  pląs  celme;  el,  c 
ii  eat  intpowible  d'adopter  k  oet  <gard  ł»  J 
UD  peu  sćvei«  de  J.  J.  Hoimeau »  ii  ' 
daner  oette  eoBtradictłon  parad  lea  i 
contraifictiota  de  reaprit  łiamafai.  Hna  CooiB  4utt 
en  efiet  la  plus  honn^te  remme  du  monde;  la  mMi- 
Bance  mćme  a  respectć  son  veuvage.  J'attribuerais 
donc  Yolontiers  ce  debordement  d'tmagiaatioD  qui 
Tentralne  a  peindre  des  passions  violeates  qu'eUe  D'a 
point  ćprouv^es,  au  d^sir  d'apporter  quełque  adoucis- 
sement  a  la  s^vćrite  de  ses  principes.  CoodHen  peu 
de  femmes  sont  impunement  veuves  a  vuigt  ans ! 
Combien  moins  eocore  le  sont  de  Tinf^  a  trenie- 
quatre ,  ftge  auqueł  mourut  Hme  Cottin  !  Trop  heu- 
reuses  alore ,  quand  rimagination ,  en  les  falsant 
passer  par  toutes  les  ^preuves  de  Tamour,  leur  en 
reprósente  en  mćrae  temps  avec  vivacite  les  jouis- 
saiices ,  leur  persuade  qu'ełłes  les  ont  senties  elles- 
m^inea )  et  leur  ute  renvie  d'appliquer  le  contróle 
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des  sens  aux  inyentions  de  Tesprit !  II  en  advint  donc 
ainsi,  je  pense,  a  Mme  Cottin.  Cest  pourquoi  je  ne 
suis  pas  surpris  qu'elle  se  soit  si  fort  complue  dans 
cel  etat ,  qu'eile  ait  fait  depasser  a  ses  herolnes  la 
mesure  du  possible  en  amour^  et  deployer  dans  cette 
passion  plus  de  genie  que  de  naturel.  En  sont-elles 
moins  interessantes,  moins  touchantes  ?  Non  pas  sans 
doute ;  mais  elles  sont  souyent  yerbeuses ;  elles  sem- 
blent  trop  aimer  les  scenes  on  elles  ont  l'occasion 
d'etaler  leurs  sentiments  qui  s'eyaporent ,  a  force  de 
se  subtiliser,  et  qui  font  que  la  patience  echappe  au 
lecteur.  Les  denouements  sont  lents  a  yenir ;  Tau- 
teur ,  au  fur  et  a  mesure  qu'il  en  approche  n'a  plus 
la  marche  si  assuree.  Les  ćy^nements^  ou  plutót^ 
comme  je  le  disais  ii  n'y  a  qu'un  instant ,  les  scenes 
se  succedent  et  s'entassent ,  deyiennent  de  plus  en 
plus  romanesques ,  et  le  tout  se  termine  comme  par 
hasard.  Ce  defaut  est  celui  de  presque  tous  les  ro- 
mans de  Mme  Cottin '.  » 

Ses  heroines  lui  ressembłant ,  ii  ya  de  soi  qu'elles 
se  ressemblent  entre  elles.  C  est,  en  efiet,  a  peu  pres 
de  la  meme  manierę  qu'elles  aiment  et  qu'elles  sont 
aimees.  Chez  elles  toutes ,  Timpression  qu*elles  re- 
coiyent  de  celui  qu'elles  doiyent  aimer  est  la  móme; 
elle  est  decisiye  et  est  deja  de  Tamour ,  ayant  que 
Thomme  qui  Tinspire  ait  eu  le  temps  de  le  m^riter 
par  ses  soins ,  ou  de  le  conquerir  par  la  seduction  *. 

1 .  yoir  la  reiDarquable  preface  que  A.  Pelitot ,  son  editeur , 
a  misę  au  deyant  de  ses  ceuyres  completes,  5  vol.,  Paris,  1817. 

2.  Ibid. 
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Trop  occiip<'e  ([irelle  ćtail  ii  peindre  ranittur, 
l'amoiir  e\alte,  ['atnour  Lyran ,  Mme  CntLin  n*a  pas 
CII  ie  loisir  dentrer  dans  dos  drlails  dc  infEunt,  dc 
faiie  des  portraits,  de  uous  donner  un  ci-avc>ii  de  la 
societe  et  de  ses  ridiciiles.  En  qut>i  elle  ii'eul  d"ail- 
leiirs  probjl)lem{'iil  pas  rćiissi,  koii  isolenienl  et  colle 
śbrte  d'existeiic-e  coiilemplative  qu'elle  gni-dait  au 
milieit  du  innode  ne  liii  ayant  pas  perniis  d'ei)  aper- 
cevoir  le  cole  It-  plus  alltayaiit '. 

Son  style  esl  loiii  d'etre  iiTf'[)rocliable.  Outie  qu'il 
est  paiTois  tui  pen  dL-clamatoire,  ce  qiie  la  naliirc  dc 
ses  sujets  pcut  jtiH(pi'a  un  cŁ-rtain  point  justifier ,  ii 
est  soiivent  obsciir,  pleiii  d'iucuiTtrctlons ,  de  subti- 
lites.  U  a  un  feu  qui  brńle  au  lieu  de  penetrer  dou- 
ceinent,  et  blen  que  les  senlimeuts  qu'il  e\prin]c 
s'ćlcvent  quelqiierois  a  ime  bauleur  presqiie  inacccs- 
sibie ,  ii  ne  laisse  pas  de  la  depasser  encore.  Je  ne 
saclie  pas  dc  romans  qui,  par  celte  raisnti  et  jtnur 
Inules  les  aulres,  soleni  une  image  plus  fidek-  dc 
rimagination  des  femnies ,  et  qui ,  par  consćqueDt , 
soienl  plus  faits  pour  ellcs;  et  comme  d'ailleurs  les 
passions  y  sont  toiijonrs  combatlues  par  le  devoir, 
et  que  si  le  devoir  est  vaincu  ,  ce  sont  ces  memes 
passions  qui  premienl  le  soin  de  le  venger,  je  crois 
que  les  feinmes  peuvent  non-seulemenl  profiter  a 
lirę  ces  romans,  mais  y  trouver  menie  de  ires-agrea- 
bles  et  Ires-penelrantes  emotions*. 

Le  premier  roman  de  Mme  Colłin ,  C/aire  ^Atbe , 

i .  Voy.  la  prćfacfl  de  A,  Petitot. 
2.  Ibid. 
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fut  ^crit  j  dit-oD  y  en  ąuiuze  jours  et  parut  en  1798. 
Cest  un  cadre  ou  elle  n'a  fait  que  deveIopper  des 
scenes ,  des  idees  et  des  sentiments  sur  lesąuels  elle 
avait  beaucoup  et  lougtemps  refleclii  d'avance.  Ma/^ 
ifina  parut  deux  ans  apres  (1 800).  Amelie  de  Mans^ 
fieldy  sujet  plus  difTicile  a  traiter  et  dont  elle  s'occu- 
pait  depuis  plusieurs  annees,  fut  publie  en  1802; 
Mathilde  le  fut  en  1805,  et  Elisabeth  en  1806. 

L'edition  de  ces  romaiis  destinće  au  colportage , 
est  de  format  in-1 2  et  imprimee  a  Limoges ,  che/ 
Barbou  freres.  Elle  se  compose  de  Claire  dAlbe^ 
1  vol.,  176  pag.,  1844,  et  sur  la  couverture,  1846; 
Mahina^  3  vol.,  215,  199  et  189  pag.,  1845,  et  sur 
la  couverture  1843  ;  Amdlie  de  Mansfielda  3  \'ol., 
218,  210  et  200  pag.,  1847,  et  sur  la  couverture 
1 843  ;  Mathilde ,  4  vol . ,  228,  225,  227  et  220  pag. , 
1 846  ;  Źlisabelh ,  1  vol.  ,215  pag. ,  1 844 ,  et  sur  la 
couverture,  1846.  Ce  dernier  roman  a  ele  aussi 
imprime  a  Paris,  en  2  vol.  in-1 2,  chacun  de  108  p., 
chez  Chassaignon ,  1 838 ,  et  porte  sur  la  couverture 
Gennequin  aine ,  S.  D.  11  y  a ,  en  outre,  (Muvres  de 
Mme  Cottirij  2  vdI.  gr.  in-8,  363  et  348  pag.  Paris, 
Librairie  populaire  des  \illes  et  des  campagnes,  1 847, 
et  sur  la  couverture.  Renault;  Chefs-dceuwe  de 
Mme  Cottiny  gr.  in-8,  352  pag.  ib.  id.j  avec  la  devise 
de  J.  J.  Rousseau  :  Fi  lam  impendere  vero;  tous 
deux  sans  datę. 

Ducray-Duminil  a  berite,  non  pas  du  talent  mais 
de  la  \'0gue  de  Mme  Cotlin ,  et  Ta  ccrtainement  de- 
II.  (C)  35 
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pasiitfe.  11  a  etć  encore  plus  f^crind ,  ayaot  ecnt  pH 
dc  viiigt  romans  qiii  not  eii  plus  dYdilions  et  orit  l-ić 
plus  Ins  que  ceux  de  Walter  Scolt.  Nć  a  Paris  en  1 77 1 , 
Francois-Guillaiime  IJiicray-Duniinil  prit  pour  coii- 
fident  de  ses  premiers  essais  liUrraires  Icjoiirnal  des 
Pefiies  Afjiches.  Deveuu  bieiilftt  apres  propriótaire 
et  rćdacteur  en  chef  de  ce  journul  ( 1 790 ) ,  il  K'avi8a 
d'y  faire  le  ptaisarit  au  sujet  des  assigiiats  demon^ 
lisós,  et  d'y  annoncer  une  vente  de  ce  num^raire 
comme  n'ćtant  plus  hon  apparemmcni  qu'a  figitrer 
dans  teH  rabinets  de  ruńositi^s  ou  autrcs.  Lt?  gouvcr- 
iiemenl  d'alors  prit  fort  ma!  la  plaisauterie ,  et  Tau- 
tcur  faillit  la  payer  cher,  Un  decrel  du  3  janyier  1 794 
ordonna  qu'il  serait  arretć  provisoiremeat.  Le  voila 
doiic  sous  les  verrous ,  reflecliissant  sur  Iw  suites 
daiigereuses  de  cetle  demangealson  de  paroles  qui 
ravait  tourmeiiU'  ćtant  jouriialisle,  et  entralne  au  dęta 
du  jioint  nil  jl  Youlait  alier.  M.iis  il  senible  que  la 
Convention,  dont  Tesprit  etait  mediocremeDt  tourne 
a  la  plaisanteńe,  alt  celte  fois-ci  voulu  plaisanter  a 
son  tour  et  railler  le  railleur.  Elle  se  borna  a  exiger 
de  lui  uu  med  cttlpd  qui  fut  prononc^  avec  des  sen- 
timeots  decorapoDClion  dont  la  guillotine  elle-m^me 
eńt  ete  touchee;  apres  quoi  on  lui  rendit  le  Hbert^. 
En  reconnaissance  de  ce  bienfait,  Ducray-Dumioil 
redoubła  de  żele  dans  la  correction  des  epreuves  de 
son  jouraal.  Je  croirais  meme  qu'il  ne  negUgea  pas 
de  donner  les  etrennes  aux  compositeurs ,  de  peur 
qu'ils  ne  lui  fissent  commettre  ąneląue  impertiDcnce 
politique  sous  pretexte  de  faute  d'impressioD,  et  que 
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u  le  grand  buveur  de  la  troupe  ^  »  ne  les  vengeat  de 
sa  lesinerie,  comme  ils  se  veugerent  aulrefois  de  celle 
d^Erasme,  en  łui  faisant  dire  dans  sa  yidua  Chris- 
tiana une  enormite  qu'il  n'est  meme  pas  permis  de 
reproduire  en  latin. 

C*est  alors  aussi  qu'il  commenca  d'ćcrire  des  ro- 
mans. 11  est  permis  de  conjecturer  que  son  aventure 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  Tesprit  dont  ii  les 
anima.  Ayant  un  moment  tremblć  pour  sa  vie  et 
connu  par  sa  propre  experience  les  eflets  de  cette 
peur ,  quand  elle  n*a  pas  pour  contre-poids  la  con- 
fiance  dans  T^uite  des  juges  j  ii  use  et  abuse  de  ce 
ressort  non-seulement  dans  ses  romans,  mais  encore 
dans  ses  contes  j  dont  quelques  -  uns ,  comme  le 
Grand  Sonneur  j  ćpouvantent  les  enfants  plus  qu'ils 
ne  les  amusent.  Et  parce  qu'un  des  stimulants  les 
plus  energiques  de  la  peur  est  le  mystere ,  ii  en  met 
partout  y  plus  occupe  du  soin  de  frapper  fort  que  de 
frapper  juste.  Les  Petits  Orphelins  du  hameau^  le 
Petit  Carillonneur ,  Ccelina  ou  1^  en  fant  du  mysiere , 
Fictof  ou  Fen  fant  de  la  fore't ,  Pcuil  ou  la  fermę 
ahandonnde  ^  ofTrent  a  cet  egard  des  tableaux ,  des 
scenes  qui  feraient  pi*esque  frćmir  un  etre  doue  de 
raison  et  riche  d'annees ,  s'il  ne  tenait  pas  de  Tune 
ou  des  autres  le  privilege  de  n'etre  plus  dupę  d'au- 
cune  illusion.  Mais  ii  n*en  est  pas  de  mćme  des 
enfants  auxquels  ces  romans  et  ces  contes  sont  ge- 
nerałement  destinćs^les  heros  n'y  ayant  pas  plus  de 

1.   Inter    cos    quidam    rwieris    rinolentior.    Eeasxi    Epistoł.^ 
lib.  XXX,  ep.  Lxvin. 


ma  CIIAPITRE  XIV. 

dix  ou  douze  ans.  Quoiqii'iIs  y  trouvent  lin  inR 
plus  vif  qiron  ne  le  renconlre  nieme  dans  les  romaus 
plus  releves  el  plus  soigneusement  ecrils,  ii  n'est  nas 
douteux  qu'ils  n'eu  recoUent  quelquerois  uiie  im- 
pression  desagi'eable  et  meme  doulotireuse,  a  caiise 
qu'ils  ne  sont  pas  en  elat  de  dócider  lequel  cst  le 
plus  necessaire  a  Icur  educatinn,  des  perils  de  ł'e- 
preuve,  ou  des  menles  de  la  rćconipense.  Ce  defaut 
des  romans  de  Ducr.iy-Uuniinil  lient  u  ce  <|u'il 
avait  rimagiualiun  plus  vaiite  que  feconde  ,  plus 
propre  a  dnnner  aux  idćes  des  formes  diverses  qu"i 
creer  des  idees  menies.  Avec  tout  cela ,  ii  ne  sV-leve 
iiiille  part  plus  haut  (iu'uu  certain  terre  a  terre.  Que 
si  on  a  eti  raison  de  dire  qu'ii  est  liabile  a  contbiner 
les  aventures  de  uielodratnes  et  de  caiises  celćbres, 
qu'il  y  joint  qucl<|ae  mouveineut ,  un  veniis  d'oi'i- 
ginalite ,  une  espece  de  verve  senlimenlale,  ii  s'esl 
rendu  d'autre  part  indigne  de  servir  de  dislraction 
a  Tenfance,  par  le  faux  gont  el  par  le  dełestable  es- 
prit  pliilosophiqiie  qui  gate  ses  contes,  par  les  trails 
de  satire  ou  les  soltes  allusions  qu'il  s'y  permet  ca 
et  la  contrę  la  religion  el  ses  niinistres,  par  sa  morale 
qui  n'esl  pas  toujours  d'unepurele  irreprochable,  et 
enfin  par  le  pauvre  style  dont  tout  cela  est  babtlle. 
II  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  que  les  tlieatres 
du  bouievard  du  Tempie  relentissaieitl  du  bruil  de 
ses  romans  transformes  en  dranies,  mais  assez  scru- 
puleusement  epures  pour  que  les  meres  n'apprelien- 
dassent  pas  d'y  conduire  Jeurs  enfanls.  Ces  memes 
tlieiklres  oni  donnę  depuis  d'autres  enseignemenls ; 
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on  y  a  forint  des  philosophes  et  des  socialistes.  Ainsi 
Ta  Yoiilu  le  progres  ,  ce  nouveau  Dieu ,  plus  jaIoux 
que  ceux  de  nos  peres,  lesquels  se  contentaient  d'b^ 
catombes  bumaines  et  n'e\igeaient  pas  encore  que 
nous  leur  iminolassions  nos  moeurs ,  nos  croyances 
religieuses  el  nos  verlus  domestiques. 

J']gnore  si  Ducray-Duminil  dut  sa  fortunę  a  ses 
romans;  je  sais  seulement  qu*il  mourut  dans  Tai- 
sance,  en  1819,  ksa  maison  de  campagne  de  Vi!Ie- 
d'Avray.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qH'il  fit  ou  qu'il 
contribua  beaucoup  a  faire  celle  de  Prieur,  son 
editeur ,  ]equeł  devint  acquereur  du  palais  de  la  rue 
des  Matburins  Saint- Jacques.  Pour  lui ,  ii  ^tait  sur- 
cbarge  d'bonneurs ,  membre  de  TAcademie  des  Ar- 
cades  de  Romę ,  du  Musee  de  Paris ,  du  Lycee  des 
Arts  et  de  la  Societe  cbantante  du  Rocber  de  Cancale. 

Le  colportage  n'a  pas  cesse  d'etre  un  excellent 
deboucbe  pour  les  romans  et  les  conles  de  Ducray- 
Duminil  ,  a  en  jnger  par  le  nombre  considerable 
d'edileurs  qui  les  reimpriment  a  cet  efFet.  Voici  !e 
tableau  de  ces  nouvelles  editions : 

Paulou  la  fermę  abcindońnee^  4vol.  in-12,  170  p. 
environ,  Paris,  Beliu-Leprieur,  1837;  idem^  4  vol. 
in*12, 108  pag.  cbacun,  Paris,  Renault,  1849  et  sur 
la  cou\erture  1846  ;  idem  j  4  vol.  in-12,  108  pag., 
Paris,  Yialat  et  Cie,  1852.  —  Les  Petits  Orphelins  j 
4  vol.  in-12, 108  pag.,  Paris,  Renault,  1850,  et  sur 
la  couYcrture  1845;  idem,  4  vol.  in-12,  107  pag., 
Paris,  Yialat  et  Cie,  1852.  —  Fictor  ou  Pen  fant  de 
la  foretf   3  vol.  in-12,  108  pag.,  Paris,  Renaulta 
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1845;  iilem^  ;i  vol.  in-12,  107  [Wg. ,  Pam,  Yialai 
et  Cie,  1852.  —  Ciclina  ou  rcnfastt  iłu  mjrstcre  ^ 
Głol.  in-12,  170pag.  environ,Paris,  itelln-Leprieur, 
1837;  idem,  3  voi.  \nA1 ,  lOKpag.,  Paris,  Ketiauli, 
S.  D.;  idftn,  3  vol.  in-12,  107  pag.,  Pam .  Vialal 
et  Cie,  1852. — Aleiis  ou  Iti  nutisotmette  dans  ics 
bois,  1  vol.  in-12,  108  pag.,  Paris,  Renault,  1K51 , 
et  sur  U  coinerlnre  18ł5;  idem,  2  vol.  in-12  , 
107  pag.,  Paris,  YialatetCie,  1852.  —  LesCi/u/uanir 
fi-ancs  de  JeanncUe ,  3  \u\.  iii-12,  107  pag.,  Paris, 
Ruel  ain^,  1851.  — 1'elil  Jacąnes  et  (Ifor^tte , 
4  vol.  iD-12,  108  {>a;;.,  Pam ,  Ubrairie  populaire 
des  villes  et  campagnes  (RupI  aine} ,  1 849.  —  Le 
Pelit  Caril/onneiir ,  3  \ol.  in-12,  108  pag.,  Vaińs, 
m^me  ^dileur,  1847.  — Soinfes  tie  la  Ckmunii-re :  ła 
C/ia/trlif  de  Saint- Ij^nard,  2  vol.  in-12,  108  pag,  , 
Faris,  Renault,  1845.  —  .\ou\ea>u-  confet  des  fćes  , 

I  Tol.  in-12,  108  pag.,  Ćpinal,  Pelterin  et  Cie, 
S.  D. 

Si  OD  a  pris  la  peine  de  łire  cette  listę ,  on  a  di!i 
remarąuer  les  romans  qui  oot  leplus  d'^iteurs  ;  ce 
sont  aitssi  les  romans  ((ui  ont  łe  plus  de  T<^e.  Les 
^ditions  de  Belin-Lepńeur  donneot  te  teicte  complei, 
celles  des  aiilres  ne  sont  que  des  abreges,  Iesquds 
seoiblenl  TefTet  d'un  concert  entre  les  editeura,  D*y 
ayaiit  qu'unc  seule  et  mćme  pagination  (107  et 
108pages)  appliquće  non^seulement  a  chaque  ou- 
Yrage,  mais  a  chaqiie  yoliime  de  ce  meme  ouvrage. 

II  n'y  a  de  diflVrence  qiie  dans  les  caracteres  qm  , 
cliez  Rnel  ainp,  sont  plus  (ins ,  comme  iU  le  sont 
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aussi  chez  Pellerin ,  observateur  queIquerois  de  la 
regle  des  1 08  pages,  elablie  par  les  ćditeurs  de  Paris. 
On  a  du  remarquer  en  outre  chez  Renault  le  double 
millesime  applique  au  menie  roman ,  tanlót  plus 
recent  sous  le  fauK  titre  et  tantót  plus  ancien ;  ce 
qui  indique ,  ou  qu'on  a  imprime  d'abord  moins  de 
faux  titres  qu'il  n'y  avait  d'editions ,  ou  qu'on  en  a 
imprime  plus,  et  qu'on  les  a  fait  servir  ensuite , 
sans  s'inquieter  de  la  contradiction  qu*ils  presente- 
raient  avec  les  tilres  veritables.  Cela  peut  donuer 
une  idee  du  soin  qu'on  apporte,  meme  a  Paris,  aux 
editions  destinees  au  colportage ,  et  de  Tamour  de 
Tart  qui  distingue  les  editeurs.  Mais  ce  n*est  la 
qu'un  de  leurs  moindres  mefaits. 

Un  roman  de  Mme  Daubenton ,  le  seul  qu'elle  ait 
fait  et  qui  a  pour  titre  Zelie  dans  le  desert^  le  dispute 
encore  en  popularite  a  ceux  de  Ducray-Duminil. 
J'efi  ai  sous  les  yeux  deux  editions  ;  Tune  de  la 
Librairie  populaire  des  yilles  et  des  campagnes  , 
4  voI. ,  pet*  in-12,  125  pag.  environ  ,  S.  D. ,  avec 
le  nom  de  Renault ,  a  Paris ,  sur  la  couverture  ; 
Tautre  de  Gennequin  aine,  a  Paris,  et  Yincenot,  a 
Nancy,  4  vol.  pet.  in-12,  160  pag.  environ  ,  S.  D. 
Mme  Daubenton  etait  presque  sepluagenaire  quand 
elie  le  publia  pour  la  premierę  fois  (1788).  11  est 
ecrit  avec  naturel  et  se  fait  lirę  avec  interet;  mais 
ii  porte  la  marque  (Kun  gout  qui  regnait  en  tyran 
sur  tous  les  coeiTs ,  dans  le  teraps  de  la  jeunesse  de 
cette  excellente  personnc.  Ce  gout  etait  une  sensi- 
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biiiU'  vivc  ft  larnioyaiitc  quc  Ics  pbilo.soplips  nvaiei)t 
misc  u  la  modę,  *jui  se  doiiua  carriere  daiis  pres<iue 
łous  les  ecrils  du  xvtit*  siecle ,  anierietirs  a  la 
n?vo!ulion ,  t|in  nc  li^ploya  ł>icnl6t  ii  la  Iribuue  de 
DOS  preniK-ros  assemhlefS  politiqiie»,  (|łii  fiit  m^tne 
iin  des  principaiix  omemrnts  dc  r<:-lo[]uence  des 
Robespierre ,  des  Marat  et  drs  Sainl-Just ,  cl  c|ui 
se  perpćdia  jti$qti'a  ToiiYerture  dii  xix'  siecIc 
Mme  DaiihentoD  iravail  pas  prevu  lout  cela,  cl  meme 
aprcs  avoir  vii  la  rćvotiilion,  elle  iie  soiipconiia  peul- 
^(re  pa^  davantagc  qne  le  culle  de  la  seiisibiliie  fńt 
pour  qiiel(iue  cliose  daiis  les  exces  de  celle  epoc|tip. 
Aussi,  ite  cliaiigea-t-elle  rieu  aii  lon  de  son  ronian, 
qui  est  le  nieme  anjotird'liui  qu'il  elait  en  'iTSS. 
L'aiileur  garda  inćiite,  dans  tniis  les  acles  de  sa  vie» 
la  passion  qiii  est  le  earacl^ro  dc  son  ecril.  Marii 
an  naturaliste  Daiilienton  ,  snu  cousiii  |»c 
devenue  veuve  apres  ciiiquante  ans  de  Tunion  la 
plus  douce ,  on  ta  \it  allcr  chaque  jour  visiter  le 
tombeau  de  son  mari,  sUue  sur  le  labyrinthe  du 
Jaidin  des  Plantes.  L'inipossibilile  de  marcher  Tern- 
pćclia  scule  d'accomptir  jusqu'a  la  fin  de  sa  vie  c;e 
pieu\  devoir;  eiłe  mourut  &gee  d'environ  98  ans, 
en  1818. 

J'aurais  voulu  ne  rien  dire  des  romans  d'uii  auŁre 
ćcrivaiu ,  fort  eniploy^  par  les  editeurs  ordinaires 
des  livi'es  du  colporlage,  parce  (|iie  cel  i'crivain  est 
vivant,  qu'il  a  tnie  c-erlaine  vognc  pariiii  une  classe 
considerable  de  lecleurs,  qu'il  s'eii  autorise  peul- 
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eire  pour  avoir  bonne  opinion  de  son  talent,  et 
qiril  ni*en  coute  de  faire  connaltre  ici  les  motifs  de 
ma  repugnance  a  la  parlager. 

M.  Raban  (je  Tai  nomme)  est  Tauleur  d'une  foułe 
de  pelłts  romans,  dont  mi  tres-grand  nombre,  pour 
les  commodites  du  coJportage,  a  recu  le  format  in-18 
et  ne  depasse  pas  un  voIume.  J*en  indiquerai  trois 
seulement.  Le  premier  a  pour  lilre  :  Comment  Vesprit 
Klient  aux  filles ,  in-1 8 ,  en  2  parties,  1 07  et  1 08  pag., 
fig.  Paris,  Yialat  et  Cie,  l849.  Cest  une  plate  imi- 
tation  de  la  manierę  de  M.  Paul  de  Kock.  On  y  cher- 
eberait  vainement  quelques-unes  des  qualites  dont 
celui-ci  a  fait  un  si  facheux  emploi ,  a  savoir  Tesprit 
d'observation,  la  facilile  et  parfois  la  vervedu  recit, 
Tabondance,  et ,  s'il  est  permis  de  le  dire ,  le  preci- 
pite  des  incidents,  enfin  et  dans  la  cbaige  memc, 
la  verite  des  caracteres.  M.  Raban  n'a  rien  de  tout 
cela  ;  ii  est  sterile ,  ii  est  faux ,  ii  est  mou ;  ii  grimace 
et  ii  se  traine.  On  dirait  d*un  bonime  essoudle  a  force 
de  courir,  qui  voudrait  rire  lorsqu'il  est  a  peine  en 
etat  de  respirer. 

Le  second  est  intitule  les  A^^entures  dune  grandę 
damę,  in-18,  208  pag.,  fig.,  Paris,  Yialat  et  Cie, 
1 849.  La  scenę  se  passe  au  temps  de  la  restauration, 
et  riieroine  appartient  a  la  haute  noblesse.  L'auteur 
nous  introduit  dans  les  salons  de  Taristocratie  et 
nieme  a  la  cour.  Avec  lui ,  nous  apprenons  a  con- 
naltre les  moeurs  et  Tesprit  des  princes,  et,  qui  plus 
est,  nous  les  entendons  converser.  Yoltaire  a  fait 
une  remarque  tres-yraie^  au  sujet  de  certains  hororoes 
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de  tetlres  de  son  temps ,  qui ,  soit  dans  de&  liistoires, 
nńt  dans  des  romans,  se  [)iqiiai(!n(  de  rapporler 
avec  esaclitude  les  paroles  pronoiicees  par  les  pnnces 
(laos  \es  situalions  les  plus  delicates  et  les  plus  u-- 
cretes ;  Je  ue  Tappli^uerai  \^s  a  M.  Itaban,  parce 
qu'elle  est  impcrtinenip  et  grossiere;  maisje  ne  puis 
m'enłpec)ier  den  faire  iinc  aiilre,  qui  cst  (|iie  M.  Ra* 
ban  est  rinvetiteur  du  grand  nioiide  qu'il  a  pc-iiil, 
lequel  ne  ressemble  en  quoi  que  re  snit  au  \rai ;  que 
pour  celui-ci ,  M.  Raban  paratt  tout  au  ptiis  ravoir 
observe  de  la  nie,  au  nininenl  oii  le  pei'Sonnel  qiłi 
le  compose  descrnd  de  voilure  pour  sc  rendre  aux 
lieus  ordinaires  de  SfS  reunioiis. 

Le  troisit-me  enfin  est  rbisloire  de  Ciiintr  ans  lU 
hi  vie  d'uiif  jolic  femini' ,  in-I8  en  3  parlies,  107  el 
108  pag.,  fig.,  Paris,  cbei:  tous  les  tnarcbauds  de 
nouvcaiitł's  'Aialal  cl  Cie),  1850.  Le  fond  de  ce  ro- 
man  etaot  emprunte  a  la  bourgeoisie,  les  d^tails 
u' en  sont  pas  aussi  completeraent  etrangers  a  la  ve- 
rile  qu'ils  le  sont  dans  les  Mvenlures  Sunę  ^ande 
damę.  Mais  celte  qualite  y  est  purement  relałiYe^  et 
on  ne  Ty  apercevrait  pas ,  sans  douto ,  si  Ton  u\ 
etait  prepare  par  Timpression  qu'on  a  recue  du 
mensonge  de  Taulre  roman. 

Du  reste,  dans  ces  trois  romans,  Tauteur  monlre, 
avec  une  ignorance  du  coeur  bumain  que  j'appellcrai 
primitive ,  un  oubli  de  toul  sens  morał  qui  laisse  lijen 
loin  derriere  lui  tous  les  romanciei's  grivois.  Si  ce- 
pendant ,  au\  ignobles  maxiti)es  de  ses  h»^rns  nu  de 
ses  beroioes ,  ii  lui  arrive  d'opposer  quelqueruis  ccllrs 
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de  la  sagesse ,  ce  n'est  point  parce  qu*elles  sont  obli- 
gatoires  a  chacun  de  nous,  quel  que  soit  Teyene- 
ment ,  mais  parce  qu'il  est  de  l'interet  de  ses  per- 
sonnages  d*employer  des  moyens  honnetes  pour 
parYCDir  a  leurs  fnechantes  fins.  Parfois  aussi,  lors- 
que  dans  le  dialogue ,  cette  ficelle ,  qu'on  me  passe 
le  mot,  si  us^e  du  roman  modernę,  ii  fait  dire 
a  Tun  de  bonnes  choses ,  c'est  tout  simplement  pour 
conlredire  Tautre  qui  en  a  dii  de  mauvaises ,  et  parce 
que  la  contradiction  est  un  des  elements  de  la  con- 
yersation ,  les  plus  vulgaires  et  les  plus  faciles  a  ex- 
ploiter.  L/intention  morale  n'y  entrepourabsolunient 
rien. 

Quant  au  plan ,  a  l'intrigue  de  ces  romans ,  ii  ne 
peut  y  en  avoir  la  oii  ii  n'y  a  pas,  a  proprement  par- 
ler,  dlnyention  ni  d'action.  Le  besoin  generał  de 
Tesprit  ne  s*y  fait  pas  moins  seiitir ;  ce  qui  en  tient 
lieu  jusqu'a  un  certain  point,  est  un  sel  a  la  fois  fade 
et  grossier  qui  serait  dćdaigne  des  soldats  et  qu'un 
saltimbanque  ne  [)asserait  meme  pas  a  son  pitre.  Ces 
remarques  sont  egalement  applicabłes  au  style  de 
M.  Raban.  Cliez  lui,  le  fond  et  la  formę  se  yalent, 
et  les  outrages  contrę  la  langue  y  foisonnent  jusque 
dans  Torthograplie. 

C'est  faire  beaucoup  d'honneur  aux  romanciers 
modernes  dont  ję  \iens  de  parler,  que  de  nommer 
I^sage  apres  eux ,  mais  j'ecris  a  batons  rompus ,  et 
requite  et  la  methode  en  soufTrent  necessairement 
quelquefois.  D'ailleurs  je  n'ecris  pas  un  catalogue 


556  CHAPITRE  XIV. 

de  venle,  ni  un  coiirs  de  litterature,  et  pourvu  que 
je  ne  coufonde  pas  les  genres,  qu'importe  si  je  n'ol>- 
serve  pas  un  ordre  rigoureux  dans  la  disposilion  des 
especes  ? 

f^barpe  y  dout  la  critiqiie  toinbe  juste  quelque- 
fois ,  a  consacre  iine  page  ou  deux  assez  bonnes  aux 
romans  el  aux  pieces  de  the&tre  de  Lesage ;  j'en  ex- 
trais  ce  morceau  relatif  aux  deux  romans  qui  font 
partie  de  la  litterature  ambulante,  s*il  m*est  permis 
de  parler  ainsi : 

«  Lesage  porta  dans  ses  romans  le  talent  de  la  co> 
medie  et  cet  esprit  observateur  qui  le  distingtie  :  ii 
peint  des  mocurs  et  des  caracteres ;  ii  est  plein  de 
nalurel  et  de  \^rite  j  qualites  precieuses  qui  le  ferout 
loujours  lirę.  Le  Bachelier  de  Salamanque  est  le  plus 
mediocre  de  ses  ouvrages.  Ce  livre  roule  tout  eniier 
sur  un  seul  objel,  les  desagrements  du  melier  d'in- 
stiluleur.  Ce  fonds  est  pamre,  el  dans  les  ouvrages 
dimagination,  ii  faut  aller  vile.    Ijc  Diable  b()iteux 
vaiit  nneux  ;  ce  nest  pas  que  le  niervcilleux  qui  en 
fail  le  fondenieiit  soil  une  invenlion  louahle.  II  \  a 
pen  d'arl  a  se  faire  transj)orler  par  le  diable  sur  le 
toit  de  cba(|ue  maison ,  pour  voir  ce  qui  s\  passe , 
el  av()ir  occasion  de  coiiter  une  avenliire  (|ui  na  au- 
cune  liaison  aver  ce  (|ui  preccde  ,  ni  avecce  (jui  suit. 
On  en  pourrail  conter  ainsi  des  niilliers;  et,  c|uaiul 
ii  y  a  si  jjeu  de  (lidiculte,  ii  y  a  peu  de  inerite.  C^est 
encore  aux  Kspai^nols,  toujouis  eprisdu  inerveilleux, 
(|ue  Lesaj;e  a  einpiniite  celle  fable.   Mais  la  diversilć 
des  avenlures  el  des  [)ortraits,  une  crilique  vi\e  et 
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ingenieuse  donnerent  beaucoiip  de  \ogue  a  ce  ro- 
man  ,  que  Boiłeau  jugeail  avec  trop  de  severite. 

tf  Gil  Blas  est  un  chef-d*oeuvre  :  ii  est  du  petit 

nombre  des  romans  qu'on  relit  toujours  avec  plaisir; 

c'est  un  tableau  morał  et  anime  de  la  vie  humaine  : 

toutes  les  conditions  y  paraissent  pour  recevoir  ou 

pour  donner  une  lecon.  Cesi  la  que  Tinstruction 

n*est  jamais  sans  agrement.  IJtile  dulci  devait  etre  la 

devise  de  cet  excellent  łivre ,  que  la  bonne  plaisan- 

terie  assaisonne  partout.  Plusieurs  traits  ont  passe 

en  proverbes ,  comme ,  par  exemple ,  les  homelies 

de  rarcheveque  de  Grenadę.  L'interrogaloire  des 

domestiques  de  Samuel  Simon  est  digne  de  Moliere. 

Et  quelle  sanglante  satire  de  rinquisition  !  Ailleurs , 

quelle  peinture  de  Taudience  d'un  premier  commis, 

de  Timpertinence  des  comedieus  ,  de  la  vanite  d'un 

parvenu ,  de  la  folie  d'un  poetę ,  de  la  moUesse  des 

clianoinesy  des  moeurs  de  leurs  domestiques !  Cest 

Tecole  du  monde  que  Gil  Blas.  On  reproclie  a  Tau- 

teur  de  n'avoir  peint  presque  jamais  que  des  fripous. 

Qu'importe,  si  les  portraits  sont  reconnaissables?  II 

en  fait  d'ailleurs  son  metier ;  car  le  roman  et  la  co- 

medie  sont  un  genre  de  salire.  On  lui  reproche  trop 

de  details  subaltemes ;  raais  ils  sont  tous  \  rais ,  et 

aucun  n*est  indifTerent.  11  n'est  point  tombe  dans 

cette  profusion  gratuite  de  circonstances  minutieuses 

qu'on  prend  aujourd'hui  pour  de  la  yerite  et  qui  ne 

signifie  rien^  On  connait  les  personnages  de  Gil  Blas; 

1 .  Ne  dirait-on  pas  que  cela  est  ecrit  d*hier  ? 
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lic  ve!ile,  ni  uti  coiirs  de  lilterature,  el  poiiivu  qae 
je  ne  confoiide  pas  les  genres,  qirimporte  sj  je  n'o!i- 
sene  pas  un  ordrerigoiireux  dans  la  disposilion  des 
especes  ? 

Laliarpe,  dont  la  cnlique  lombe  juste  qiiel(|ue- 
fois,  a  fonsacre  iine  page  ou  deux  assez  bonnes  aux 
rninans  et  ans  pieces  de  thóalre  de  Lesage  ;  j'en  ex- 
rrais  ce  iDorccaii  relatiT  au.\  deiix  romanc  qni  font 
partie  de  la  lilteratiirc  ambulanle,  s'il  m'i>sl  permis 
de  parlcr  alnsi  : 

■(  Lesage  porta  dans  ses  romans  te  talent  <Jc  la  co- 
medie  e!  cet  espril  ol>servateur  qui  le  distingiie  :  ił 
peint  des  niocurs  et  des  caracleres;  ii  csl  plein  de 
tialurel  et  de  verite  ,  qualil^s  precieuses  qui  le  ferout 
toiijours  lirę.  Le  łiarhelier  ile  Salamanr/nr  cst  le  plus 
mediocre  de  ses  oiivrages.  Ce  livre  mule  loul  entier 
sur  un  senl  objet,  les  desagrements  du  melier  d'iii- 
stituteur.  Ce  Innds  cst  pauvre ,  el  dans  les  oinrases 
d'imagination,  ii  faut  aller  vite.  Le  Diable  boiieux 
vaut  mieux  ;  ce  n'est  pas  que  le  merveilleux  qui  en 
fait  le  fondcmeut  soil  une  invenlion  louable.  II  v  a 
peu  d'art  a  se  faire  transporter  par  le  diable  sur  le 
loit  de  cliaque  maison,  pour  voir  ce  qui  s'y  passe, 
et  avoir  occasion  de  conler  une  aventure  qiii  n'a  au- 
cune  llaisou  avec  ce  qui  precede  ,  ni  avecce  qui  suit. 
On  en  pourrait  conter  alnsi  des  niilliers;  et,  quand 
ii  y  a  si  peu  de  diniculte,  ii  y  a  peu  de  merite.  Cest 
encore  aux  Espagnols,  toujoui^s  epris  du  nierveilłeiix, 
(jue  Lesage  a  emprunte  cette  fable.  Mais  la  diversite 
des  avenlures  et  des  porlraits,  une  critique  vive  et 
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Je  ne  sache  pas  qu'oD  ait  ^dite  pour  le  mćme 
usage  les  Cent  Nou^elles  de  la  reine  de  Navarre; 
mais  on  n'a  pas  ete  si  scrupuleux  a  Tegard  du  Deca- 
meron.  Cest  un  reste  de  mauvaise  habitude  de  la 
part  des  edileurs ,  de  laąuelle  la  eommission  d'exa- 
men  du  colportage  a  ete  obligee  de  faire  justice.  Elle 
a  paru  se  r^gler  sur  celte  opinion,  que  ce  livre, 
Tendu  a  vii  prix  aux  habitants  des  campagnes,  se- 
rait  peu  propre  a  y  multlplier  les  bonnetes  gens, 
et  surtout  les  bonnetes  ferames;  en  quoi  ii  est 
douteux  qu'elle  se  soit  trompee.  U  y  a  longteraps 
deja  que  Bonifaccio  Yannozzi  s^ecriait,  avec  une 
brutalite  extraordlnaire ,  en  parlant  du  D^came^ 
ron  :  Al  fuocoj  al  fuoco  ^  si  fatli  i>olurm;  spen- 
gasi  ii  seme  una  colta  di  cosi  maligna  zizania ;  chi 
potesse  contare  quante  puttane  ha  fatto  ii  Deca- 
meron   del  Boccaccio  y    rimarebbe  stupido  e  senza 


senso\ 


La  premierę  traduction  francaise  de  cet  ouvrage 
a  ^te  faite  en  1414,  pour  Tamusement  du  malheu- 
reux  roi  Charles  VI ,  et  par  les  ordres  de  Bureau  de 
Dammartin,  conseiller  de  ce  prince.  Elle  est  de  Lau- 
rent  de  Premier  Fait ,  qui  prend  la  qualite  de  fami- 
lier  dudit  Dammartin.  11  a  ete  imprime  des  1485 
et  reimprime  en  1 534.  On  Ta  traduit  et  reimprime 
depuis  cent  et  cent  fois,  comme  dit  Bayle,  et  de  deux 
editions  faites  en  dernier  lieu  pour  le  colportage , 
Tune  est  de  la  Librairie  populaire  des  villes  et  cam- 

i .  Delie  lettere  miscellanee,  voI.  I,  pag.  580. 
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pagiies,  gr.  iii-8,355  [lag.,  1849;  l'aulre  de  Maii 

gr.  in-8,  371  \>ag.,  nićiiie  aiiiu'e. 


1 


On  ne  craint  pas  iletre  cuntredit,  ea  mcltaut  ati 
iioiiibre  des  mmnns  les  j>liis  pojiuiaircs  1*  les  ./ic/i- 
lures  de  lioliiii.foii ,  oii ,  pour  parli-r  commr  Wailcr 
Scott ,  Defoe  a  rendu  la  Helion  plus  impr-t-ssii-e  que 
la  veriti^  iii^me,  ^t  oii  Rousseau  vuyail  la  jtislincalion 
de  son  f^milc ,  Robinson  elanl  la  preuve  de  ce  (\m 
l'lH)nt[:ie,  abandoiin^  a  soi-mćnie,  pcul  lrouver  Je 
lessonrces  dans  son  indusirie,  dans  son  couragc  ci 
dnns  le  senlimenl  r<.'n('cbi  de  ses  hesoins;  2*  les 
f^ojfi^s  de  CuUh-er  oii ,  suivant  une  autie  reinarque 
di;  Walter  Scotl ,  Swift  a  lendu  plausibles  les  plu* 
coiupleles  irapossilnUles;  3°  l'nul  et  firginic  el  la 
Cfiauinierc  inrli(-niie ,  le  premier  ou  Ton  apprcnd  a 
crnire  en  Dieu,  en  lisaiil  les  peinlui-es  les  plus  vivei 
qiron  ail  janinis  failes  des  niervei!les  de  l:t  crćarioii. 
oii  Ton  apprend  a  raimer,  en  voyant  combien  ii 
peut  adoucir  rexpiation  des  faules  les  plus  irrepa- 
rables,  ou  Ton  apprend  enHn  a  oe  pas  le  tenler  par 
Ic  spectacle  de  la  catastroplie,  suitę  necessaire  d'uoe 
prefereoce  imprudenle  accordee  a  la  Tayeur  des 
bommes  sur  celle  dc  Dieu ;  4'  Telemaąue ,  ce  Iivre 
qu'on  dirait  iraduit  d'un  ancien,  a  la  fois  poetę, 
legislateur  et  amant ,  quł  nous  initie  avant  tous 
autres  aux  douceurs  de  Tamour,  qui  nous  \  Taił 
rćver,  qui  nous  les  Tait  cberir,  encore  qu'il  nous  en 
montre  a  tout  moment  le  danger,  mais  qui  ae  nous 
le  montre  pas  si  bien  quMI  ne  nous  laisse  te  regret 
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que  son  heros  n'ait  pas  failli  au  moins  une  fois  pour 
meriler  mieux  ses  malheurs;  5"  une  foule  d*ouvrages 
faits  a  l'inutation  de  celui-ci ,  entre  autres :  Numa 
Pompilius  j  la  plus  froide  de  ses  copies,  quoiqu'clle 
ait  de  Tinteret  et  qu'elle  soit  ^crite  avec  elegance ; 
Gonzahe  de  Cordoue  ^  ou  Tauteur  s'eIoigne  davan- 
tage  de  la  ressemblance,  dont  Ić  plan  esl  bien  concu, 
Faction  principale  bien  ordonnee  ,  ou  le  heros 
comme  guerrier,  comme  ami  et  comme  amant  inte- 
resse  aussi  bien  que  sa  mailresse  elle-memc,  ou  les 
perils  qu'ils  courent  I*un  et  Taulre  sont  exposes 
selon  les  regles  d'une  progression  sagement  mesuree, 
ou  le  d^noument  vient  a  point  et  est  satisfaisant ; 
BelisairCj  oii  ii  y  a  du  pathetique  mele  de  beaucoup 
de  declamation ,  qui  ne  dut  son  succes  passager  qu'a 
la  censure  de  la  Sorbonne,  qui  attirades  persecutions 
a  Tauteur,  qui  excilait  Tadmiration  de  Yoltaire ,  et  qui 
fait  a  present  notre  ennui;  les  Incas,  oii  ii  n'etait  pas 
necessaire  que  Marmontel  alterat  la  venle  des  fails, 
et  cherchat  les  couleurs  les  plus  noires  pour  rendre 
les  Espagnols  plus  odieux ,  comme  s'il  avait  peur 
qu'ils  ne  le  fussent  pas  assez,  ou  le  żele  philosopliique 
estpousse  jusqu'au  fanatisme  le  plus  violent,  ouTon 
croirait  que  le  principal  molif  qui  engagea  les  Espa- 
gnols a  marcher  a  la  decouverte  des  Indes  orien- 
lales ,  fut  d'en  con\ertir  les  peuples  a  la  pointę  de 
rópee ,  apres  avoir  formę  le  plan  de  commęttre  le 
plus  de  cruautes  quMl  leur  serait  possible ,  ou  enfln 
le  raux  le  dispute  a  Temphase ;  ou  un  hidien  qui 

cultiyeson  champ  parle  comme  un  coUaborateur  de 
II.  (6)  36 
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l'Encyclopćdie,  et  ou  une  jeune  Indienne  qui  va  se 
marier,  debile  des  sentences  de  cette  profondeur : 
fc  Je  le  Yeux  bien  (dit-elie  en  parlant  de  son  fulur), 
pouryu  qu'il  ne  s'afHige  pas ,  car  c'est  la  joie  du  mari 
qui  fait  la  gloire  de  la  fenime.  » 

J^aime  inieux  les  Nowelles  de  FloriaD  et  les 
Contes  de  Marmontel  que  leurs  romans,  et  beaucoup 
n)ieux  encore  celles-la  que  ceux-ci.  Inseres  succes- 
siYement  dans  le  Mercure  ^  dout  Tauteur  avait  le 
privilege ,  ces  Contes  redonnerent  a  ce  journal  une 
Yogue  e\iraordinaire  ,  ei  n'en  eurent  pas  moins  eux« 
memes  lorsqu'ils  furent  recueillis  et  reimprimes.  Ik 
se  reiinpriroent  encore;  mais  ils  sont  peu  lus,la  plu- 
part  j  quoique  non  depourvus  d'un  certain  ioteret , 
ne  repondant  pas  a  leur  titre  generał ,  et  ayant  je  ne 
sais  quelle  aprete  philosopliique  qui  n'est  point, 
comme  dans  les  Noiwelles  de  Florian  ,  adoucie  par 
un  emploi  jiKlicieux  et  delicat  du  sentiment.  Je  ne 
sacbe  pas  de  lecliire  (|ui  m'ail  plus  cbarme  que  celle 
de  Claudinej  nouvelle  savoyarde;  rien  de  plus  frais, 
de  plus  lendre,  de  plus  nalurel  et  de  plus  patlieti<|ue. 
Gulatee  ^  dont  les  trois  premiers  livres  sont  une 
imitation  de  (>ervantes  ,  el  le  qualrieme  dinyenlion, 
est  la  plus  jolie  ])astorale  que  nous  ayons  en  nolre 
langue;  elle  eul  un  succes  enorme.  Estelle  ^  niaigre 
la  purele  du  sl\le  el  la  fraicbeur  des  peinlures ,  en 
eul  moins,  parce  (|ue  la  loiiclie  en  esl  plus  niolle  et 
la  (lelicalesse  poussee  (luelcpiefois  jusqu'a  la  fadeur. 

Toul  le  ui(»ude  connail  les  roules  des  Millc  et  une 
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Nuits^  traduits  de  Tarabe  par  Galand,  Ces  coiiles, 
qui  occupent  toujours  uue  place  cousiderable  daDS 
la  balie  dii  colporteur,  sont  attaclianls  et  tres-amu- 
sanls.  11$  ont  servi  de  modele  a  un  grand  nombre 
d'autres  qui  portent  des  titres  a  peu  pres  semblables ; 
tels  sont  les  Mille  et  un  JourSj  contes  persans,  mieux 
ecrils  que  les  Mille  et  une  NuitSy  parce  que  Lesage  a 
relouche  le  style  de  Petit  de  Lacroix ,  au  lieu  que 
personne,  que  je  sache,  n'a  retouch^  celui  de  Ga- 
land.  Mais  ils  n'ofrrent  pas,  en  generał,  aulant  d'in« 
teret  que  ceux  dont  ils  se  sont  inspires  ^ 

'  Pour  ne  pas  embarrasser  ma  marcke  j'ai  dii  reporter  ici  la 

nomenclature  des  nombreuses  edidons  de  ces  romaDs^  contes  et 

nouYclIes  destinćs  au  colportage. 

Robinson  ^  gr.  in-8,  404  pag.  Paris,  Yialat  et  Cie,  1851.  —  Id. , 
id,  ibid,,  Genneąuin,  1847.  — Jd,y  id.  ibid,,  Pigoreau,  1847. 
(Ces  Łrois  editions  faites  ayec  les  lućnies  cliches.) — Jd,  in-iS, 
264  pag.,  Auxonne,  Saunie,  1841 ,  et  sur  la  couverture,  Paris, 
veuve  Desbleds,  1850.  —Id,  2  vol.  in-i2,  280  pag.,  Paris  , 
Librairie  universelle,  sans  datę  ,  et  sur  la  couverture,  Paris , 
Le  Bailly,  sans  datę.  —  Id,  id,  ibid,  ,  et  sur  la  couverture , 
veuve  Desbleds  ,  sans  datę.  — Id.  in-4  ,  88  pag.  a  deux  co- 
lonnes,  Montbeliard,  Deckherr  freres,  sans  datę. 

Fojfłges  de  Gulli^er^  2  vol.  in-i2,  104  pag.,  Paris  Yialat  et  Cie. 
—  Id,  1  vol.  in-i2,  broche  en  deux  parties  ou  tomes,  la  pa- 
gination  se  suivant  de  Tune  a  Pautre ,  avec  chacune  une  cou- 
Yerture  et  un  titre,  356  pag.,  Paris,  Renault,  1846. —  Id.  gr. 
in-8,  299  p.,  Paris  ,  Yialat  et  Cie,  18.'Si. 

Paul  et  y ir ginie  y  suivie  de  la  Chaumiere  indie  one  ^  in-12,  196p., 
Liinoges,  Barbou  freres,  1850.  —  Id.  in-i2,  176  pag.,  Paris, 
Libr.  popul.  des  villes  et  camp.  ,  1847.  —  Id.  2  vol.  in-12, 
108  paj,'.,  Paris,  Yialat  et  Cie,  1852.  —  Id.  in-12  ,  250  pag., 
Paris,  Libr.  popiil.,  etc,  et  sur  la  couverture,  Paris,  Renault, 
1845.  —  Id,  in-1-2,  399  pa-.,  Paris,  Yialat  et  Cie,  1852. 
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Mme  d'Auliioy  n'esl  redevable  de  sa  celebrile  el 
de  riionneur  de  figurer  dans  celte  galerie  d'auleurs 
populaires  qira  ses  Contes  de  Fces  et  a  son  ronian 
A*Hipp()lj'te  ,  comte  de  Douglas.  On  a  peu  de  details 
sur  sa  vie;  le  Mercure  gałant  du  niois  de  jan- 
vier  1 705  lui  a  consacre  une  courle  nolice  que  je 
reproduirai. 

a  Damę  Calherine  Le  Jumel  de  Barneville ,  dit  ce 
Journal  9  page  244,  veuvc  de  M.   Francois   de  I^ 

Molle,  comte  d'Aulnoy,  elail  filie  de  feu  M**  N Le 

Jumel  de  Bameyille,  qui  avait  etelongtemps  dansle 
service,  et  qui  elait  allie  aux  meilleures  maisons  de 
Normandie....  La  merę  de  Mme  d'Aulnoy  s'etait  re- 

Teltmaąue  ^  in-iS,  364  pa^'. ,  Beauvais,  A.  Desjardins,  i83G,  et 
sur  la  couverture,  Paris,  Renault,  1845.  —  Id,  2  vol.  iii*12, 
226  et  219  pag.,  Paris,  Baudouin  ,  sans  datę. 

Nitnui  Pontpiłius^  in-l:2  ,  Lrochó  en  trois  parties  ou  loines,  clont 
la  pa^Mnation  se  suit  dc  ruiie  a  Tautre,  la  deuxieine  vi  la  troi- 
sit*me  ,  sans  liire,  332  ]>a^.,  Paris,  Libr.  popul..  etc,  el  sur  la 
couYerture,  Paris,  llenaiilt,  isr!:2. 

Gonzahc  dc  Cordnuc ^  in-li,  broche  en  deux  parties  ou  tuine^ , 
la  pai^ination  se  suivant  ,  la  deii\ieine  ayant  un  litre,  ił»3  p., 
Paris,  Riiel  aine,  I8ri:2. 

Galat('t/\x\'\t^  iriOpa^;  ,  l^aris,  Libr.  pojiul  ,  etc.,  et  sur  la  cou- 
Yerture, Paris,  Renault,  I8ir». 

F.\fc//t\,  ln-1:2,  107  pa^'.,  Paris,  Libr.  popul.,  etc,  et  sur  la  cou- 
Yerture, PariN,  Renault,  ISiTi. 

Clattilinr^  in-18,  Ii3  paj,'.,  Pont-a-Mons.^-on,  Simon,  18  ii.  —  Jti 
in-18,  iiT)  pa^'.,  Montbeliard,  I)e<'kherr  et  Rarbier,  sau!»  datc. 
—  Id.  in-18,  3:2  |>«*b-ł  Fpinal,  Pellfrin,  sans  datę. 

Blinnibrri^^  in-18,  i3  pni;.,  Mnnlbeliard,  Deckhcir  rifre>,  Nan^ 
dale. 

Sfluo  ,  iu-Ib,  'J  pag.  ,  Kpinal  ,   l*eilerin  ,  sans  dale.  —  Id,  a\oc 
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mariee  en  deuxiemes  noces  a  feu  M.  le  marquis  cle 
Gudaigne ,  et  elle  est  morte  a  Madrid  depuis  deux 
Oli  trois  ans;  elle  y  etait  lionoreed^une  pensiou  eon- 
siderable,  que  le  feu  roi  d'Espagne  lui  avait  donnee 
pour  un  grand  service  qu'elle  avait  rendu  a  TEtal , 
pendant  qu'elle  etait  a  Romę,  et  le  roi  Philippe  V 
la  lui  avait  conservee.  Mme  d*.\uInoy  laissa  qualre 
filles....  Elle  s'etait  acqiiis  une  grandę  reputation 
par  ses  ouvrages.  Elle  en  avail  fait  plusieurs  qui  ont 
eu  uu  grand  succes.  I^  premier  qui  a  paru  est  le 
Foj-age  ctEspagne.  Elle  ecrivait  sur  de  bons  nie- 
moires ,  puisqu'elle  avait  fait  le  voyage  avec  la  feue 
reine  d'Espagne,  filie  de  feu  Monsieur.  Ses  autres 

Faleriey  in-i8,  47  pag. ,  Monll)e1iard ,  Deckherr  freres,  sans 

datę. 
Ztiibar,  suivi  de  Cantire,  in-i8,  47  pajj.,  MonlLeliard,  Deckherr 

freres ,  sans  datę. 
Selmoun  ^  suivi   ó\i  Prisonnier  du  MonłSaint^Michel  y   in  18  , 

48  pag.,  Montbeliard,  Deckherr  freres,  sans  datę. 
Nouvellcsy  in*i2,  hroche  en  trois  pariies  ou  tomes,  dont  la  pa- 

gination  se  suit  de  l*une  II  Tautre ,  et  chacune  d*elles  ayant 

un  titre,  359  pag.,  Paris,  Librair  popul.,  etc,  1847,  et  sur  la 

rouverture,  Ruel  ainć,  1852. 
Belisaircy  in-12,  2U  pag. ,  Paris,  Berlandier,  1839  ,  et  sur  la 

couverture,  veuve  Desbleds,  1848. 
Conłes  moratur^  4  voI.  in-12,  de  190  pag.  environ,  Paris,  Chas- 

saignon,  1822,  et  sur  la  couverture,  Gennequin,  sans  datę. 
Les  MiUe  et  une  Nuits,  8  vol.  in-12 ,  de  140  a  150  |>ag.,  Paris , 

Baudouin,  Renault,  1845.  —  Id,  gr.  in-8,  282  pag.  k  deux 

colonnes,  Paris,  Librair.  popul.,  etc,  1847.  — 7^.'meme 

format,  383  pag.,  Paris,  Yialat  etCie,  1852. 
Les  Mille  et  un  Jours^  gr.  in-8,  383  p.,  Paris,  Yialat  et  Cie, 

1852. 


SM  CEUpmtE  XIT. 

ouTTagn  MDt  les  MAnoires  Jk  la  oour  JtUgpa^te.  Ge 
Hrre  a  ^  iinjniine  trois  fras  en  Fnmce  €t  rOB  tam 
CD  Bollaii^;  od  j  trooTe  mie  bić^j  Hm  tnuli, 
aneodoteSf  ąni  inlćrawent  agrjabłeiiwiit  le  łedeor, 
et  fl  paralt  qu*ene  ^tait  bien  etitrće  dań*  W  iecieŁ  Att 
gonTWnemeot ,  pendńDt  le  s^jonr  qa'^e  cnot  Ut 
en  E^Higae.  Les  Mdmoires  de  ta  eour  JJt^leierre. 
Ik  sont  ^criłs  aVee  la  m^me  puret^.  Cetto  damę  a 
auań  fłouD^  pliuieurs  Contesde  Fźes^  doni  le  łPorAg 
a  ćt^  grand.  EUe  a  donnć  otie  parapbrase  lo^  le  JKk 
serere.  Hais  celui  de  ses  livres  qm  Itń  a  fiut  fe  pina 
d*boDDeur  est  tiippolyie^  comte  de  Dat^oł.  Ceat  vm 
Trai  cher-d'(EUTre  eo  ce  genre,  et  płnńean  pct^ 
sonnes,  en  le  łisant,  n'ont  pa  s'emp£dier  de  r^ 
pandre  des  larmes.  Łe  Prłrtce  de  Boatiott-Cttremtjr 
sort  auui  de  sa  plume.  Le  dernier  ounage  qae  oetla 
spirituelle  damę  a  donnć  est  te  Comte  de  ffariHck^ 
histoire  anglaise  qiii  a  eu  tin  grand  cours.  » 

l^Histoire  liltcraire  des  dames  francoises  (article 
d'ADLiTOY),  a  roccasion  des  Contes  de  Fees,  ren- 
cherit  eocore  sur  ces  eloges. 

«  Dans  ces  aveiitiires,  y  est-il  dit,  soulenues  du 
mervcil]eux  et  des  encliantemenlsdes  fees,  ramour 
peint  d'un  coloris  delicat,  aboiilit  toujours  au  ma- 
riage.  II  y  a  des  surprises  menag^es  avecespril,  des 
portraits  finement  toucli^s ,  des  descriptlons  riantes, 
de  sages  reflesions  d'iin  lour  nohle,  et  des  traits  de 
morale  as^iez  łieureunement  amenes  pour  que  Tim- 
pression  n'eii  noił  point  affaiblie,  quoiqu'ils  se  Irou- 
vent  u  c6l(^  des  evenements  les  plus  exlraordinalres. 
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Point  d^images  d&honn^les,  point  de  ces  peintures 
trop  libres  expos^es  dans  certains  ouvrag€s  de  feerie 
qui  ontparuprecedemment.  » 

Ii  n'y  a  presque  rien  a  retrancher  de  ces  eloges 
encore  aujourd'hui.  Cependant,  si  on  compare 
Mme  d'Aulnoy  a  ceu\  de  ses  contemporains  qui  ont 
traite  des  sujets  analogues ,  on  est  oblige  de  recon- 
nattre  qu*elle  leur  est ,  a  tous  egards,  inferieure.  II  y 
a  de  ritnagination  et  de  Tinter^t  dans  son  rotnan 
diHippolyte^  3  vol.  petit  in-12,  108  pag.  Pdris, 
Yialat  et  Cie ,  1 852.  Toutefois  Tauteur ,  comme  Tob- 
serve  Laharpe,  est  une  de  ces  imitations  de  Mme  de 
Lafayette^  qui  le  cedent  de  hien  loin  au  modele  pour 
Part  d'inventer  et  d'^crire.  Ses  Memoires  sont  un 
mćlange  monstrueux  de  faits  his(oriques  et  de  fic- 
tions  rotiianesques  ou  tous  les  persounages  parlent  le 
langage  d'une  fade  galanterie.  Les  ouvrages  m^mes 
qu'elle  donnę  comme  purement  historiques  ne  sont 
pas  exempts  de  cet  ałliage.  Enfin,  ses  Conłes^  pour 
avoir  plus  de  delicatesse  que  ceux  de  Perrault ,  n'ont 
pas  autant  de  naivete  et  sont  queIquerois  languis- 
sants  :  ils  n*en  sont  pas  moins  fort  goutes  des  en- 
fanls  et  on  ne  cesse  de  les  reimprimer  pour  le  col- 
portage.  On  en  trouve  quelques-uns  joinls  a  d'autres 
de  Mile  de  Laforce,  filie  de  Francois  de  Caumont , 
marquis  de  Castelmoron ,  nee  en  1650,  et  morte  a 
soixante-quator7.eans.  Mais  ils  gagnent  a  ^tremisen 
parallele  avec  ces  derniers ;  Mile  de  Laforce  n'a  pas 
rimaginalion  aussi  reglee  ni  peut-^tre  aussi  cliaste; 
tion  pas  certes  qu*elle  dise  jamais  rien  qui  alarme 
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tani  soil  pen  la  piideur,  mais  11  lui  ecliappe  par-ci" 

par-lii  ccrtaines  e\pPł"4sioi«  ku  elle  parait  niibli«r 

(prellc  sera  liie  par  des  jeitnes  fitles  naliirellemetit 

ciirifuses,  q{łł  voiidront  sa\oir  le  &ens  de  ces  moŁs  , 

cl    par  des  meres  ąni  ne  le    diront   qiravec    cm- 

bnrraK. 

11  n*y  9  pas  d*editioii  complete  des  Conies  de 
Mme  dWulooy  plus  rrceule  que  celle  dc  ISIO, 
5vol.in-l8;  mais unccertaine  partie  esl  n-imprimee, 
cliaqueronle  »  par),  a  pen  pres  loiis  les  ans,  poiir  les 
besnins  du  coliwrlage.  11  serait  ras(i(Iicux  d'i*n  don- 
uer  ici  la  nomcnclalurc;  je  n'en  fiiurais  janiais,  tani 
iHs  sont  nomiireuK  et  dc  formes  diven»cs.  \je  grami 
cllc[it'titiii-t'2,ie  gratidft  U-pctilin-lK,  u-Issont  los 
formabi  enlcc  leMjuel.s  ils  altenieiit ,  et  \c  uoiubrede 
juges  va  df  '2h  a  GO.  II  stiflit  dniic  dc  dire,  pour  tć- 
moigner  de  leiir  pnpularite  tonjours  active ,  l<iujniirs 
vivace.  (^riiiiernitle  d'edileiirs  liiltcnl  eitlre  p(I\  .'i  ipii 
en  reimprimera  davantage.  Farrai  ces  edileurs ,  je 
ciłerai  principalemeiit  MM.  Baudot,  de  Troyes;  l*el- 
lerin,  d'Ł.pinal ;  BiifTet,  de  Cliarnies;  Humbert,  de 
Mirecourl;  et  Ics  freres  Deckherr,  de  MontbeliarJ. 
Je  possede  mćme  uii  de  ces  conies,  le  Itoi  Moutoii , 
iniprimć  a  Milan,  en  1790,  mais  avec  łe  nom  de 
Baudot  sur  la  couverture. 

Je  sui&  ne,  dit  Perrault,  le  douueme  de  janTier  1638, 
et  ne  jumeau  (celui  qui  vint  au  monde  avant  moi  fut 
nomtne  FrancuJs,  et  moiinit  six  mais  apri-s).  Je  fii»  nomme 
CItarles,  par  mon  fr^e,  le  recereur  gent-ral  des  fiaances. 
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qui  me  tint  sur  les  fonts  ayec  Francoise  Pepin ,  ma  cou* 
sine. 

Ma  merę  se  donna  la  peine  de  m^apprendre  a  lirę ,  apres 
quoi  on  m^envoya  au  college  de  Beauvais ,  a  Tsige  de  huit 
ans  et  demi.  J'y  ai  fak  toutes  mes  etudes,  ainsi  que  tous 
mes  freres.  Mon  pere  prenait  la  peine  dc  me  faire  reciter 
mes  lecons  le  soir  apres  souper ,  et  m'obligeait  de  liii  dire 
en  latin  la  substance  de  ces  lecons.  J'ai  toujours  ete  des 
premiers  dans  mes  classes ,  hors  dans  les  plus  basses ,  parce 
que  je  fus  mis  en  sixieme  que  je  ne  savais  pas  encore  bien 
lirę.  J'aimais  mieu\  faire  des  vers  que  de  la  prose ,  et  les 
faisais  quelquefois  si  bons  que  mes  regents  me  deman- 
daient  souvent  qui  me  les  avait  faits.  J'ai  remarque  que 
ceux  de  mes  compagnons  qui  en  faisaient  bien ,  ont  con- 
linue  d'en  faire ,  tant  ii  est  vrai  que  ce  talent  est  naturel 
et  se  declare  des  Tenfance. 

L1)omme  qui  ćcnvait  de  ce  ton  sur  des  faits  qui 
n'eii  demandaient  pas  d'autre  ,  etait  digiie  d'etre  le 
contemporain  de  La  Fontaine ,  d'eii  etre  compris  et 
d'en  etre  loue.  Cette  double  gloire  ne  lui  a  pas 
manque.  Car,  encore  que  Perrault  n'ait  publie  ses 
Conłes  du  vieux  temps  que  deux  ans  apres  la  mort 
de  La  Fontaine ,  on  peut  croire  que  le  fabuliste  les 
lui  avait  au  moins  entendu  lirę,  ei  que  ces  deux  vers 

Si  Peau  JCdne  m*etait  conte , 
J^y  prendrais  un  plaisir  extrSme , 

ne  sont  que  rexpression  des  sentimenis  que  cette 
agreable  lecture  inspira  au  fabuliste. 

La  dedicace  qu'en  (it  Perrault  sous  le  nom  de 
Perrault  d'Armencour ,  son  fllSy  a  Mademoiselle , 
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esi  ua  modefe  d«  Ktmplłctlć  ti  de  cric*. ' 
prŁ-tmdu  y  fail  ii  la  fou  son  propre  t-łoge  et  aa  cri- 
tique;  nuH  futip  rt  Fautr^  ioot  eiprim^  avrc  une 
tdle  dełicalesse,  qu'oD  ue  saanil  dire  »'il  craiot 
plus  de  Ie«  voir  conimiits  par  ta  priocase,  qa*il  ii*a 
ta  certitude  de  les  roir  approtnres.  Voici  celte  de- 
dicace : 


mourlle, 

Oo  oe  trourera  pu  rtnt^e  qu'on  ail  pru  pUbir  a  cocih* 
pcMcr  li->  mniii  iIr  ce  recucti.  nuM  nu  »Vuinncra  <]u'on 
ail  Ml  U  lianłieA^-  iłc-  vchu  lr«  |itrM.-Dl4.T ;  ccpriiil^nt ,  Mo- 
dttinoiłelte ,  >|U(!li]ue  di^propurtiou  qu*U  y  ail  i-iiln!  lu  sitn- 
plicitr  dc  m  n-dis  rt  In  łunutrrc*  dt'  YoŁn;  (»|inl,  m  on 
exaniinr  bi<-Ti  rcs  contcs,  od  \vm  (|tic  'f  tw  »iii4  pK» 
auMi  IłUmalilf  qni-  je  l<-  partiU  f)'nlM>ril.  lU  reitrcnneni 
tous  une  morale  tres-sensee,  et  qiii  se  decourre  plus  f>a 
tnoins,  seloa  te  degre  de  penetration  de  ceux  qui  les 
lisent  :  d'ailleurs,  cotnrae  rien  ne  inarque  lant  la  Taste 
etendue  d'uD  esprit,  que  de  pouvoir  s'eleTer  en  mitae 
temps  aux  plus  graodes  choses,  et  s*abaisser  aux  plus  pe- 
titeft,  on  ne  tera  point  surpris  que  la  m^nie  princesse ,  a 
qui  la  naturę  et  Teducation  ont  rendu  familier  re  qu'łl  j 
a  de  plus  eleve ,  ne  dedaigne  pES  de  prendre  plaisir  a  tle 
semblables  bagatelles.  II  est  vrai  que  ces  contes  dunnent 
une  image  de  ce  qui  se  pnwe  dans  W  mnindreS  familłes, 
oii  la  louable  impntience  d'instrutro  k-s  onfanU,  fait  ima- 
giiier  des  histoires  dł'pourvnes  de  raison  p<»ur  s':iccom- 
modcr  a  ces  enfunts ,  qni  n'en  ont  pns  encnre ;  mais  a  qui 
convicnt-il  mieux  de  (Hintioilre  commeiil  YiTCnl  les  pcu- 
plei,  qu*aux  personnes  que  1e  ciel  detttine  a  les  conduirei* 
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Łe  desir  de  cette  connoissance  a  pousse  des  heros,  et 
m^ine  des  heros  de  votre  race ,  jusque  dans  des  huttes  et 
des  cabanes ,  pour  y  voir  de  pres ,  et  pat  eux-mdmes ,  ce 
qui  s*y  passoit  de  plus  partieulier ,  cette  connoissance  leur 
ayant  paru  necessaire  pour  leur  parfaite  instruction.  Quoi 
qu'il  en  soit  ^ 

Mademoiselle , 

PouTois-je  mieux  choisir  pour  rendre  yraisemblable  | 
Ce  c[ue  la  fable  a  d'incroyable  ? 
Et  jamais  fee  au  temps  jadis 
Fit-elle  a  jeime  creature , 
Plus  de  dons,  et  de  dons  exquis 
Que  Tous  en  a  fait  la  naturę. 

Je  suis  avec  un  tres-profond  respect, 
Mademoiselle , 

De  Yotre  Altesse  Royale, 
Le  tres-humble  et  tres-obeissant  senriteur , 

P.  d^Armencocr. 

D^Armencour  avait  alors  une  dizaine  d'ann^es; 
aussł  personne  ne  fut-il  dupę  de  Tinnocente  super- 
cherie  du  pere.  Mais  on  trouva  tout  simple ,  comme 
ii  Tetait  en  effet ,  qu'un  ecrit  destine  a  ramnsement 
des  enPants  fut  publie  sous  le  nom  d'un  enfant,  outre 
qu'on  (lisait  dans  ce  temps-la  que  le  jeune  d'Ar- 
mencour  n'etait  pas  tout  a  fait  elranger  a  sa  redac- 
tion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ii  est  peu  d'exemples  d'un  suc- 
ces  comparable  a  celui  qu'obtinrent  ces  aimables 
ConteSy  et  ii  serait  yraisemblablement  impossible  de 
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uonibper  Ics  tdiliotis  qiron  en  a  faites,  depuis  la  pre- 
mierę jiisfprii  la  plus  róceiUe,  l>eur  plus  bel  t-Ioge 
£st  daiis  la  leconnaissaiice  que  leur  ont  vuućc  lous 
ccux  doili  ils  uut  clianoe  reiirance,  et  dans  les  plai- 
sirsqu'ils  sealent  a  se  les  rappcler.  Leur  inorate  fsl 
si  excelleiite,  <|u'flłe  punrruit  a  cerrains  egards  le 
disputer  ii  celle  doni  la  religlon  est  la  source  rl  l'ac- 
compagiieinetii ,  et  Diiipres-tion  en  serail  ausKi  du- 
rnble ,  si ,  comine  Tenseignement  religieux  ,  ellc  avait 
ravanta»e  d'ćtre  l'ol)jel  de  nos  ]>renccti{)alioiis  con- 
stanles  ju8(|ue  dans  Tilge  le  plus  recuk-  de  la  vie. 
Parleraijede  rintert-ł  que  Tauteur  y  a  rt^paiidu,  de 
lanaWete,  de  la  darie  de  se.s  e\posilions,  de  Tart 
iiiflni  avcr  lequet  U  prepare  scs  deitoumcnls  ?  Comnae 
ii  coiinait  bien  le  ca*ur  de  ces  petiłs  ótres !  Comme 
ii  remplit  k  la  foU  aupres  d'eux  \e%  r6les  de  nocre , 
de iitiiirrice,  degouveinantecld'instiliiIeiir!  Comme 
ii  a  le  secret  de  letir  sensibilite ;  comme  ii  la  surex- 
cile  et  la  calme  tour  a  tour  par  les  peripeties  de  ses 
drames,  tantót  douloureuses  et  lanlAt  consolantes! 
Comme  II  sait  les  guerir  de  leurs  defauls ,  sans  avoir 
besuin  de  les  outier  dans  ses  personnages,  a  la  dif- 
ference  des  conleurs  modernes,  lesquels,  comme 
Ducray-Uuminil,  vouIant ,  par  eiiemple,  guerir  les 
enfaiils  de  la  peur,  font  de  la  peur  unc  peinture  si 
esageree,  qu'ils  les  rendeot  plus  połlroiis  qu'ils  ne 
Teussent  ełe  sans  la  violeDce  et  rinopportuaile  du 
remede ! 

Ajoulons  pourlailł  c|ue   ies  Contes  de   Perrault , 
auxquels  je  crois  avoir  rendu  la  juslice  qu'iU  meri- 
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lent ,  manquent  cl'ailleurs  de  cette  observation  mo- 
rale qui  serait  si  propre  a  developper  cliez  renfaut 
une  kme  qui  se  cherche  et  qui  s'igDore  elle-meme.  ' 
Mais  c'est  la  UDe  qualite  qu*on  aurait  tort  de  deman- 
der  a  Perrault ,  lui  qui  a  fait  la  guerre  a  rantiquite 
et  s'est  trouve  en  opposilion  avec  son  siecle ,  pour 
n'avoir  pas  voulu  chercher  dans  le  coeur  humain  et 
dans  la  connaissance  de  soi-meme,  les  veritables 
sources  de  la  beaule  et  de  la  grandeur.  En  elTet , 
quand  on  pense  que  le  meme  liomine  qui  a  ecril  les 
Conłes  du  vieux  temps  a  ele  Tardent  et  intrepide 
champion  de  la  querelle  des  modernes  contrę  les 
anciens,  qu'il  a  tenu  tele  a  cetle  occasion  a  Boileau 
a  Racine ,  voire  a  La  Fontaine ,  et  divise  TAcademie 
en  deux  camps,  qu'en(in  ii  a  ete  traite  par  Boileau, 
dans  le  Luirin  et  dans  les  Satires^  de  fou,  de  furieux 
et  d*insense ,  on  a  peinc  a  concilier  ces  deux  carac- 
teres  et  a  retrouver  le  conleur  doux  et  paci(iqiie 
sous  Tarmure  du  controversiste  et  du  batailleur. 
Mais  le  bonliomme  (car  ii  y  a  dans  Perrault  du 
bonbomme)  reparait  a  la  signalure  de  la  paix  me- 
nagee  entre  les  deux  rivaux  par  Antoine  Arnauld,  et 
scellee  par  leurs  embrassements  reciproques. 

Charles  Perrault  mourut  a  Paris  le  16  mai  1703. 

Dans  les  eJitions  faites  pour  le  colportage  ,  les 
Contes  de  Perrault  sont  imprimes  tanlót  collective- 
ment,  tantót  isolement,  tanlót  joints  a  d'autres  qui 
ne  lui  appartiennent  en  aucune  facon.  Je  n'en  vois 
pas  une  seule  edttion  complete.  La  meme  obser- 
vation  que  j'ai  faite  au  sujet  de  celles  des  Contes  de 
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Hiued'AtiltK>y,  leur  esŁ  applicablr  ;  sauf  ()uc  ,  aux 
^ileiirs  dfyi  nomm^s  el  qiii  smil  cooiimins  aiix 
tleus  aiiteurs,  ii  convieot  d'.ijouiei'  ta  l-jbrairie  po- 
pulaire  di-s  ville8  et  des  campagnes ,  de  Parts ;  Tiger, 
de  Paris;  Yatiackćre,  de  l.illej  lous  Irois  adople* 
par  Rcuaull ,  de  Paris,  ijtii  fait  le»  (nia  de  la  cuu\cr- 
turu  de  ces  coutes  el  y  met  son  nom ;  Viroux  ,  de 
Lille,  et  Yialat  elCie,  de  Pam. 

J'ai  remarcjue  ci-devanl  que  quelques  coutes  de 
Mile  de  Laforcc  etuieut  joiiils  daiis  le  ntt-tne  vołuiiu; 
h  ceu\  de  Unie  d'Aiduoy ,  doul  le  nuin  seul  paralt 
sur  le  tiire ;  on  a  fait  de  meme  a  Tegitrd  dc  PcrrauU, 
auquel  on  associe  Muie  Lepriiice  de  ik^auiitout,  le 
cłiariuant  auteur  dii  Magnsin  des  cnjantn.  Mais  s'U 
arrrve  que  Mile  de  Luforce  aoit  uomuiee  une  fois  on 
deux  au  inoins  dans  la  table,  la  seconde  iie  ł'esl  pas 
du  lout  et  uulle  pai-l ;  en  sorte  qiie  sos  eonies  aem- 
bieut  Ł'tre  la  pruprićŁ^  de  i'ei-i-aułt,  uoiutac  ceux  dc 
Mile  de  Laforce,  la  ou  elle  n'est  pas  nommte,  parais- 
sent  apparteoir  a  .Mme  d'AuInoy.  Quelques  edileurs 
mćrae,  par  eiemple  et  principalement  les  freres 
Decklierr,  de  Moutbełiard,  et  H.  Baudot,  de  Troyes, 
supprimeDt  ł'un  et  Tautre  nom  :  cela  est  plus  simple, 
j'en  coDvieDS,  et  montre  que  ces  editeurs  ont  fx>o- 
fiaoce  dans  les  lumieres  des  eufaołs  pour  suppleer 
cette  lacune.  Cependant,  ilvaudrait  pent-etre  uiieux 
qu'ils  russeiil  moios  discrets  :  car ,  si  Tod  ne  doute 
pas  qu'ils  ne  coiioaissent  tres-bien  les  auteurs  des 
contes  qu'ils  reimpriment  sans  noms,  et  <|ue  dans  les 
contes  d'origine  diverse,  inais  publies  sous  un  scul 
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nom,  ils  ne  distinguent  Tcenyre  propre  a  chacun,  les 
enfants  D*ont  ni  la  móme  connaissance,  ni  iine  si  rare 
sagacite;  et  s'ils  savent  que  Perrault  a  fait  Barbe  hleue 
et  łe  Petit  Poucetj  ils  ne  sont  pas  tenus  en  conscience 
de  deviner  les  auteurs  du  Nain  jaufie ,  du  Prince 
cherij  d'Elise  et  Mira  et  Ól  Heureusement. 

Voila,  je  pense,  tous  les  romans ,  contes  et  nou- 
velles  qiii ,  depuis  que  le  coiportage  est  devenu  un 
concurrent  redoutable  de  la  lihrairie  palent^e,  con- 
stituent  le  fonds  de  cette  Industrie.  Avant  la  crćation 
de  la  commission  d'examen9  ils  etaient  beaucoup 
plus  nombreux ,  et  ii  y  en  avait  qu  on  n^oserait  seu- 
lement  pas  nommer ;  mais  on  y  a  mis  bon  ordre ,  et 
sauf  quelques-uns  qui,  soit  ignorance  de  leurs  pro- 
pres  dangers ,  soit  impudence ,  viennent  encore  sol- 
liciter  Tautorisation  de  circuler  dans  les  campagnes , 
ils  ont  disparu  du  marche  ou  ils  primaient  sur  leurs 
concurrents,  attendant,  j^imagine,  rarrivee  de  quel- 
que  autre  bouleversement  social  pour  se  montrer  de 
nouYeau . 

Mais  le  demon  du  mai  est  un  Prot^e  qui  se  trans- 
forme  de  mille  manieres  pour  echapper  aux  liens  qui 
le  compriment;  ii  nelaisse  pas  a  son  ennemi  le  mo- 
ment de  respirer.  La  commission  pensait  yainement 
Tayoir  vaincu ,  le'voila  qui  la  defie  encore  sous  la 
formę  des  publications  a  quatre  sous.  Ces  publica- 
tions,  que  les  inspecteurs  de  la  salubrite  publique, 
les  sergents  de  ville ,  la  magistrature  et  le  gouverne- 
ment  lui*meme  ont  vu  avec  indifference  s'elaler  ef- 
frontćment  dans  les  boutiques  de  librairie  et  dans 
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Ics  cabiaeŁs  de  leclure ,  i|ui  se  soiiŁ  yentluM  connO^ 
da  pain  a  Paris  et  dan<i  toiite!>  les  vil]es  do  France^ 
t^moigiiages  eclalaut*  dc  la  tyraiinio  qii'on  excrce 
Bur  la  pres.se,  essayenl,  a  present  qirellcs  oiit  con- 
Yciiablemcnt  iiirccU'  les  cculres  dc  popuUlion,  de 
se  glisser  dans  les  cainpagnes,  aOn  (pili  n'y  ail  pas 
Uli  point,  pas  iine  kme  sur  toute  la  surface  de  la 
France,  oii  elles  u'aiciit  d^posć  łe  germe  de  leurs 
potitons. 

I*armi  les  plus  {topiilaires  de  ces  publicalionsT  U 
fant  denoncer  les  romans  de  Yohaire,  ceux  de  IH- 
derol,  ceiix  de  Cri-blllon  fil-s,  c'esl-a-dire  Timpietć, 
Timmoralit^  et  Tobscenite  mćme;  ceux  de  H.  Ea- 
geoe  Sue,  qui  ie  recommaiident  plus  ou  moins  par 
ce  triple  merile ,  mais  ou  les  laiities  qu'il  verse  sur 
des  miseres  &i  dignes  d'ailleurs  d'ćtre  suulagees,  oe 
sauraienl  ĆIre  vraies,  eu  egard  aii  goni  qu'on  luj 
prete  pour  les  jouissances  raffinees ,  et  a  son  luxe 
asialique;  ceux  de  Mme  la  baronnc  Dudevanl ,  d'au- 
tant  plus  dangereux  qiie  Tauteur,  u  la  difTerence 
de  M.  Sue,  est  une  personne  devouee,  berołqtie  et 
prompte  a  s'iniQioler  elle-meme,  s'il  le  faut,  au 
triomphe  de  son  iiinexible  radicalisme ;  ccux ,  en 
partie  du  moins,  de  M.  de  Balzac  et  de  M.  Cbarles 
de  Bernard  ou  les  gens  du  monde,  surpris  de  sc  trou- 
ver  plus  corrompus  qii'ils  ne  pensaient  Tćlre ,  recoi- 
vent,  lorsqu'ils  ne  le  sont  pas  encore,  de  si  exceU 
lentes  tecons  pour  le  devenir,  qu'aucuns,  sorłls  de 
cetteecole,  sont  passes  mailres  sans  prcsque  avoir 
eu  le  temps  ni  la  peine  d'elre  ecoliers;  ceux  de  Pi- 
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gault  Lebrun,  cette  seDtiiie  de  malćrialisme  et  de  li* 
bertiuage ;  ceux  de  M.  Paul  de  Kock ,  presque  aussi 
obscenesy  plus  plals,  plus  communs,  plus  a  la 
portee  des  intelligences  les  moins  cultiveeSy  et  a  cause 
de  cela  presque  aussi  funestes ,  eucore  que  les  de- 
nońments  en  soieiit  quelquefois  honnetes  et  satis- 
fassent  meme  rigoureusement  la  morale.  Je  ne  parle 
pas  des  romans  de  M.  Alexandre  Dumas ,  qui  sont 
ecrits  agreablement  et  avec  verve ,  qui  ont  de  Tinte- 
ret  j  ou  les  passions  sont  touchees  avec  plus  de  na- 
turely  et  ou  ce  qui  oflense  la  morale ,  ne  fait  pas  sur 
les  lecteurs  une  impression  assez  forte  pour  qu'ils  en 
demeurent  serieusement  g4tes ;  des  romans  de  M.  Vic- 
tor  Hugo ,  qui  sont  un  compose  de  fauK ,  de  laid , 
d^absurde  et  de  monslrueux ,  qualites  cheres  au  naif 
bourgeois,  pour  qui  cette  lecture  est  un  reactifYio- 
leut  contrę  Tuniformite  et  Tennui  de  son  interieur. 
Tous  ces  romans,  et  bien  d'autres  encore,  qualiries 
de  romans  dujoar,  et  surchsirges  d^iliustrationsdoui 
quelques-unes  le  disputent  en  obscenite  au  texte 
meme,  sont  debites  au  prix  de  quatre  sous  la  feuille. 
Une  demi-douzaine  environ  dUionnetes  libraires,  uni* 
quement  guides  par  la  passion  du  bien  public,  se  sont 
devoues  a  cette  gigantesque  enlreprise,  se  flattant, 
s'il  faut  les  en  croire ,  de  combattre  au  moyen  de  ces 
livresy  oii  Socrate  eut  apparemmcnt  puise  ses  maxi- 
mes^  la  mauvaise  influence  des  livres  immoraux  sur 
Tesprit  des  campagnards*. 

1 .  Yoyez  au  dos  des  romans  a  quatre  sous  de  Tediteur  Barba, 
ii.  (G)  37 
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Maia  avant  que  les  romans  a  (jualre  sous  fussenl 
veuus  a  leur  tnur  reclamer  le  beiK'lice  dii  cx>)portage, 
d'autres,  d'uDe  espcce  un  peu  dinc-icnic,  iuuiidaieut 
d^ja  le  marclie,  et,  eiicore  (|ue  le  style,  le  furmal, 
les  caracteres  et  le  papier  en  soient  delestables ,  ne 
laissaieDt  jtas  de  balancer  la  popiiłaritć  de  leurs 
alnes,  desquels  pour  la  plupart  ils  ne  soul  c|i:e  de 
plates  imitatians  on  des  conlre-iacons  efironlt-es.  La 
plupart  aussi  ne  porteol  pas  de  iiams  d'au(f  urs,  niais 
iis  sont  ecrits  par  des  gens  qu'oii  ne  pcut  pas  mome 
appelerdeshommes  de  lettres,  tant  riraaginalioii,  le 
8tvle  et  la  graniiuaire  semhlent  leur  etre  parfaileiiienl 
etrangers.  Tantót  ce  sont  des  abr^-giJs  des  oeu^TŁ•s  des 
plus  fameu\  romanciers,  lels  que  Mme  Cotlin  et 
Itlltt.  \1.  Dumas  et  Sue;  tantót  ce  sont  d'aulres  sujels 
avec  les  memes  titres,  apparemment  pour  ćviter  Tac- 
cusaliou  de  plagiat  et  uii  proces  en  conlrefacon; 
tanti')t  co  sont  des  drames  tin-s  de  ])iei'es  de  tliealre 
et  de  nos  campagnes  dans  TAlgerie  et  le  Maroc.  Tous 
indistiDctement  ont  le  format  petit  in-1 2  et  variant 
de  100  a  10S  pages,  ni  plus  ni  moins.  Les  editeurs 
sont  encore  MM.  Yialat ,  Renault,  Chassaignon  , 
Ruel,  Gennequin  ,  Baudouin  ,  Caillot  et  Desbieds, 
de  Paris.  Aucun  de  ces  petiŁs  IWres  oe  merita  la  peine 
qu'on  en  fasse  Tanalyse ;  ils  ne  seraient  pas  menie 
dignes  d'ćlre  uommes  ,  3'ils  a'elaienl  une  partie  es- 
sentielledu  fonds  primitif  du  colportage,  fonds  que 

Taudacieuse  annonce  de  ce  libraire  ,  editeur  ,  noUmmeDt ,  dea 
cBUYres  de  Pigault-Lebrun  et  de  M.  Paul  de  Kock. 
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le  but  principal  de  cel  ouvrage  est  de  faire  connaitre. 
Mais  j'eu  donnerai  les  titres  seulement ,  et  je  les  re« 
legue  k  la  notę  ci-dessous  ^  J'en  use  de  meme  a  Te- 

1.  Petitin-i2  : 

Sargine  et  Sophie  d'Jpremonły  anecdote  amoureuse,  par  P.  C, 
2  vol.  1840.  —  Ce  roman  est  d'Amaud  de  Baculard.  —  Lc 
C/idieaił  de  lord  Toris  ou  les  malheurs  d*une  jeune  orplielinc^ 
1830 ;  les  SoUtaires  de  Marcie  ou  Histoire  de  deux  inforiunes , 
par  M***,  1845;  les  Recits  du  chdteauy  1852;  la  Laitiere  de 
Bercyy  par  Mme  G...,  2  vol.  i 831 ;  Evelina  ou  les  Auentures 
d^utie  jetme  Anglaise y  2  voI.  1840;  PHerltier  ou  Hnit  jours  en 
provincc,  parR...,  1838;  Atala  et  Alusacop,  Idstoire  perwienne 
2  vol.,  sans  datę;  Maria  ou  r  En  fant  de  Pin  fortunę  (par  Ville- 
neuve  d'AbancourŁ,  je  crois),  3  yoI.  1847;  ideniy  1848;  le 
Frerc  criminely  1 839 ;  les  Infortttnes  de  Camille  ou  les  Mysteres 
du  souterrain^  1 852 ;  Histoire  de  Camille  et  de  sa  captivitd  dans 
UH  snnterrain^  1844  —  Cest  le  lueme  ouvrage  que  le  precedent 
avec  un  litre  modifie.  —  Adolphe  et  Josephine  ou  V enchatnemcnt 
des  circonstanccs  ^  1839;  Alezina  ou  le  talismaii  de  Porpkelin  ^ 
episode  dc  1796,  par  Halbert  d'Angers,  1846;  le  Brigand  des 
Apennins^  1832;  Guillaumc  Tell  ou  les  Suisses  d^livres  ^  1844; 
Trrnte  ans  ou  la  vic  dUin  joueur^  par  Ebbark  (anagramme  de 
Krabbe,  editeur,  de  compte  k  demi  avec  M.  Yialat,  de  ces  opus- 
cules),  1852  ;  le  Diable  en  proi'ince^  1844;  la  Maisonnette  dans 
Irs  rockers  ou  lc  Petit  tempie  des  arts  et  de  la  vertłij  par  l'auŁeur 
du  Mentor  de  I*  en  fance,  2  vol.  1828;  les  Mysteres  de  la  noii^ 
velle  toiir  de  Nesle,  2  vol.  1850;  les  Mysteres  de  Paris  y  par 
M.  M....  de  Saint-H...,  2  vol.  1844;  les  Mousąuetaires ^  2  vol. 
1846;  Vie  et  aventurei  d Albert  de  Monte-ChristOy  2  voI.  1847  j 
Histoire  de  Mathilde  et  de  MaleA-Adhel,  par  Pecatier,  1851  ; 
Atala  ou  la  Filie  du  disert^  par  le  m^me,  1851  ;  Romeo  et  Ju* 
liette,  par  le  meme,  1851  ;  la  Gloire  des  c/iautnieres  ou  le  paysan 
dcvenu  grand  seigneur,  par  le  mćme ,  1 844  ;  Histoire  et  apcn^ 
tures  galantes  du  postillon  ile  Jjongjunteau,  j)ar  le  meme,  1851  ; 
Aventurcs  d'un  jeune  afpcier  francais  en  Afrique ,  par  le  mótiie , 
1 851  ;  Exploits  dun  captif  francais  dans  le   Maroc ,  par  le 
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I^rd  d^autres  rotiaans  gmud  io-l  2  ei  udkS,  qiii,  poiv 
ne  resBepdbler  en  rien  ko6m-<^iy  el  poar to«  mśnie 
«Q  H^iande  partie  dfea  cM^res  reniarqiiables  dana  09 
genie,  ne  sont  plua ,  hHas !  que  ce  qu*<m  appeOe  en 
langage  du  mćtiery  des  rossignols.  Rest^  ioTendus  el 
ęnfouis  dana  ks  magasins  depuis  des  ann^  (ii  en 
est  qtu  remontent  jus(|u*k  1 1B22) ,  ila  n'ćlaient  phia 
pour  les  ^l^łFS  qQ*un  anuu  de  paj^er  noird,  mi 
iby  er  de  moisissiire  propte  k  attfa^er  ches  em  toisles 
rato  du  <iiiarUer.  Ces  ^teurs  donc^  parmi  lesąuds 


Jfriąm^  par  k  mtee,  l8Bi« 

Gauni  ni<-f  S : 

Itoiasni  tradoilt  im  Pai^^ait :  Botkekmf  par  Galt,  tradnit  par 
DefiraoiMiprcCt  8  toL  IMSi  te  Orofipj^^  par  Btniai,  tradnit  par 
la aitee»  4  yoI.  iSSf ;  Ai  Śataitte  de  la  Boym^  par  la  niitee» 
tradnit  par  1e  mtoe,  5  roi.  1829;  V AngUnlriandals ^  par  le 
mdme,  traduit  par  le  ineme,  4  vol.  1829;  les  Cctun  dacicTy  par 
Tauteur  du  Desert  WCT  Hallnran^  traduit  par  Thommerel,  4  vol. 
1830;  Osmond^  par  l*auteur  ć^EUsa  Rn*ers^  traduit  par  Mme  S..., 
4  Tol.  1824  ;  Logan  de  Restalng^  par  E.  Maccauley,  4  vul.  1 829 ; 
la  Nouvelle  for^t,  par  Horace  Smith,  4  vol.  1831 ;  Petites  hisłoires 
du  caeur^  par  Miss  Opie,  traduit  par  Mme  ...,  4  toI.  1831  ; 
Helenę y  comłesse  de  Castłe^Howel ^  par  mistriss  Bennet,  traduit 
par  DefaucoDpret,  4  vol.  1822 ;  le  Polonais^  par  miss  Porter,  tra- 
duit par  ...,  3  vol.  1826. 

Romans  traduits  de  l'a11emand  :  VJnneau  de  Luther^  le 
Muet^  Hermen gardę  ^  etc.  ,  par  L.  Zschokke,  Bluroenhagen , 
Kotzbue,  etc,  traduit  par  J.  Lapierre,  4  toI.  1833  ;  Feronitfme 
ou  la  Beguine  dAarau ,  par  L.  Zschokke ,  traduit  par  LoeTe 
Yeimars,  4  vol.  1830;  le  Fugiiif  du  Jura  ou  le  Grison^  par  le 
meme,  traduit  par  le  raćme,  2  vol.  1829;  le  Sorcier,  par  le 
móroc,  traduit  par  J.  Lapierre,  suivi  des  Deujc  Nonnes^  tra* 
duit  par  £.  Cassagiiaux;  4  vol.  1834;  Maimees  de  Briean^ 
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je  nommerai  MM.  Charles  Gossełin ,  Marne ,  Audin , 
Lecointe,  Alex.  Levavasseur,  etc,  ont  pris  alors  le 
judicieux  parti  de  les  ecouler  par  le  colportage, 
comme  si  le  colportage  etait  un  egout,  et  qu*ils  n'en 
pensassent  pas  autrement. 

Je  finis  et  m'arrete  au  point  ou  la  librairie  du  col- 
portage j  renouYelee  presque  en  entier ,  s'ćchappe 
de  mon  cadre ,  et  formę  une  catćgorie  a  part  qui 
doit  ^tre   elle-meme  Tobjet  d'un  examen  particu- 

par  L.  Zschokke,  Sartorius,  Gothe,  Tromlitz,  etc,  traduit  par 
W.  Suckau,  4  vol.  1832;  fFitikind,  par  M.  L.  C.  H.  B...,  tra- 
cluil  par  La  Bódolliere,  4  vol.  i  843;  Un  mariage  sans  mariy 
par  A.  Lafontaine,  siiivi  de  Marie  ^  par  Mme  Schopenhauer, 
traduits  par  W.  Suckau,  4  vol.  1835;  les  Detivrances  de  Budę, 
|)ar  Mme  C.  Pichler,  traduit  par  ...,  4  vol.  1829. 

Ik-8. 
Romans  francais  :  Histoire  dun  cspion  politląucy  etc,  par 
N.  Foumier,  4  vol.  1848;  Saint- Jean  le  matclot  ^  par  Maurice 
Saint- Aguet,  2  vol  184 i;  les  Dcux  frercs^  par  Mme  KiLoyet, 
1839  ;  le  Comte  de  Nettfy  par  Lottin  de  Lavnl,  2  vol.  1838  ; 
Mamarino,  par  M.  de  Kermainguy,  2  vol.  1839;  De  pres  et  de 
loin,  par  le  bibliophile  Jacob,  2  vo1. 1837 ;  Ethel,  par  le  marquis 
de  Custines,2  vol.  1844  ;  les  Montagnards  des  Jlpes^  par  Fabre 
d'Olivet,  2  vol.  1844;  Mćderic,  par  Ch.  Marchal,  2  vol.  1843; 
Stephanoica^  par  Laponneraye,  1  vol.  1840;  le  Fils  de  scsceuvres^ 
par  Sophie  Panier,  2  vol.  1844;  Francois  de  Gttisc,  par  J.  Bris- 
set,  2  vol.  1840 ;  le  Cage  du  rot,  par  J.  Lafitte,  2  vol.  1845  ;  le 
Bouquet  de  mariage^  par  P.  Sevenn ,  ex-sous-diacre  de  Saint- 
Leu  ,  2  vol.  1838;  Souvenirs  dun  fantómc;  Chmniąucs  dun 
cimetiere^  par  le  baron  Lamothe-Langon,  2  vol.  1838  ;  Une  /Vł- 
milley  s'il  voits  platt,  par  Mme  Clćmence  Robert,  2  vol.  1844  ; 
Angelica  Kauffmann,  par  Lćon  de  Wailly,  2  voI.  1844  ;  L'  Neveu 
du  cur^j  par  Dinocourt,  2  vol.  1842,  etc,  etc 
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lier.  Get  esamen,  ii  sera  toujoura  tempa  de  Ten- 
treprendre.  Ju8que4&  y  qu*il  me  aoit  permis  de  me 
rćjouir  d*aYoir  achevć  cette  Revue ,  aur  laquelle  j*ai 
Terać  tant  de  sueura  et  qui  parfoia  m*a  cauać  tant  de 
dćgoAts.  Je  souhaite  de  tout  mon  cosur  que  le  pu» 
blic  ne  m'en  sache  pas  mauvab  gri.  Tai  fait  tout  ce 
que  j'ai  pu  pour  ne  paa  m'attirer  son  mecontente- 
ment,  et  encore  qu'il  ne  aoit  paa  obligć  de  tenir 
oompte  des  bonnes  intentiona ,  je  ne  dćsesp^re  paa 
qu'il  soit  au  moins  touchć  des  miennea ,  et  que  aa 
critiąue  fasse  gr&ce  a  Fid^,  si  rexćcution  lui  parait 
condamnable.  Je  ne  me  flatte  pas  de  n*avoir  ja- 
mais  commis  d*erreurs ,  principalement  dana  les  in- 
dications  bibliographiques ;  je  conyiena  que ,  a  cel 
ćgard  j  je  prćte  assez  le  flanc  aux  attaques  de  qui* 
conque  ne  considere  dans  un  Iivre  que  sa  datę,  aes 
editionSy  son  papier,  son  caractere,  en  un  mot 
toutes  les  vicissitudes  materielles  auxque]Ies  ii  a  viv 
en  hiitto ;  mais,  j'ai  besoin  de  le  rrpeter,  cettr  sorle 
d*exactitude,  pouravoir  d*ailleursun  prlx  inrini,n*('- 
tait,  ne  pouvait  etre  ąiraccessoire  dans  un  ouYraj^e 
de  la  naturę  do  celui-ci.  Si  pourtant  je  n*ai  pas  laisse 
que  (1(?  m'y  astreindre  scriipiileuscment ,  je  n'ai  pas 
non  plus  perdu  de  vue  que  c'elait  la  litierałure  et 
non  les  livres  du  colporlaj;c  que  je  me  proposais  sur- 
tout  de  faire  connaitre.  I/avenir  dira  si  j*y  ai  reussi. 


FIN  nr  TOME  SECOND  ET  DERMER. 
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Coort  de  Gobelin,  1,241. 
Courtin  (Ant.  de),  II,  412. 
Cousin  (d'Ava]ou),  I,  525. 
Crasset  (le  P^re),  II,  1 1 . 
Cr^illon,  fils,  U,  576. 
Croiset  (le  Płre),  II,  74. 


D 


Danbenton  fMme),  II,  539, 551 . 
DaTid,  academicien  de  Troyes , 

430,  432. 
Deckherr.  1,20.  21,22. 
Deckerr  et  Barbier,  1 ,  20. 
Decremps,  1 ,  226. 
Defoe,  II ,  560. 
Delacroix ,  I,  269. 
Delpitrre,  I,  545,  552. 
Del  Rio  (M.),I.  137. 
Df'sł)It'tls(Muve),  1,302. 
IVsfoiitain<*8  'rahhc'),  I,  431. 
Desniarets  d«*  Saint-Sorliii,  i,  4i; 
Diderot  .  II,  ;>76. 
Doltt  (Et.j,  U,  411. 


Eblwrk.  I,  229. 
EliefEd.),I,  107. 
Klisabeih  (Stt),  11,8. 


Douce,  II,  289,  297. 
Ducray-Dum^nU  ,  II ,  539,  545  et 

suiv. 
Dude^ant  ( Mme  la  baronne),  II , 

576. 
Dufr^e,1.518. 
Dulaure,  II,  316. 
Dumas  (Alex.),  II,  577. 
Dunioiilin  (Antoiiie).  233,  234. 
DiipatY.  l'acadt^micien ,  II.  216. 
I)iij»l«'!»sis,  II,  27(>. 
Dupreau  f(«ahr.),  II,  217. 
Durand  ((luill.;.  U,  411. 
Durand  .  poote  francais,  1,  2t^2. 
Duval  (Dt-nis),  1,  233. 


E 


Emmich  (Mathia*),  II,  483. 
Eiteilla,  I,  231,241,  244. 
Eus^bf,  de  C^saret*,  II.  124. 


Filon,  I,  534. 
FleuPk'.  1,  lo. 
Fontaiiif  ^(^harlfs).  I,  233, 


Fortoul  ( Hip|>.) ,  II ,  289  ,  290  rt 

ftuiv. 
Fra  I)ia>olo,  I,  »>27. 
Froissiird,  II.  ri23. 


Galand  ,  II ,  r>63. 
G^lasł*,  pap*,  II  ,  200. 
Groflroy  df  (Hiariiy,  U,  72, 


(ifrmond  do  I-i  Vipn«*,  II,  94. 
(»er^i^us,  I,  o4^ 
(»e^!»n»T,  I,  5;>0. 
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Gcerres,  II,  273,  275.  Guillaume,  comte  dc  Holi.,  ^lu  roi 

Gomez  (Mme  de),  II,  4SJ0.  des  Romains,  I,  192. 

Gonet  (de),  I,  18.  Guilleri  (les  frtres) ,  I,  534. 

Goujet ,  U,  350.  Guy  ou  Guyot  Marchmd ,  II,  299 

Gousin  (P.),  II,  206.  et  suiv. 

Gratet-Dupleasis,  I,  17.  Guy  Patin,  II,  91. 

Grosley,  I,  354,  430  ,  432  ji  436,    Guybert  (PhUippe),  II,  91. 

460,470.  Guyot,  1,226. 
Guillaume  de  St^Amour,  I,  191 . 

H 

Halbert  d'Angers ,  1 ,  233.  Holbein  (Hans),  U ,  302. 

Hagen  (Jean  de),  I,  234.  Honorius  III,  papę,  I,  183. 

Hecard ,  1 ,  545.  Horten*ius  Flamel ,  1 ,  230. 

Henri,  de  Poitiers,  ^v^ue,  II,  72.  Hubert   (Pierre) ,  II,  356  ,  357, 
Henscheniuft  (Godefroy),  II,  125.  413. 

Hilaire  le  Gai,  I,  17, 18,  19.  Hugo  (Yictor),  II,  577. 

HinzeUn,  I,  3,  8,  11,14,  16,  18,  Huon   de  ViUcneuvc,    II,    500, 
19,20,21,22,71.  523. 

I 

Indagine  (Jean  de).  I,  234. 

J 

Jean  Sans  peur,  II,  72.  Josse  (EHie),  II,  412. 

Jean  III,  roi  de  Chypre,  II ,  71 .        Jurain  (C),  II,  206. 
Jos^phe,I,  173. 

K 

Kastner  (Georges),  II ,  289.  Kock  (P.  de),  II,  577. 

Koberger  (Ant.),  II,  335^ 

L 

Labb^  (Pierre),  II,  209.  Lefóyre  (Andró),  acadćmicien  d« 
I^croix  (Paul),  1 ,  536,  540,  553 ;        Troyes,  I,  430,  432. 

II,  289,299.  Lefort,I,  15. 

Laforce  (Mile  de),  II,  567,  574.  LefouUon  (Guill.),  II,  217. 

Lagrange   (de    Montpellier),    I,  Lefranc,  I,  14. 

532.  Legrand ,  com^ien  ,  I,  528. 

Laliarpe,  II,  556  et  suiv.  Legrand  d*Aussy,  1 ,  293. 

Landrait,  1,  276.  Leloup-Lesage,  1,13. 

Landrain ,  I,  269.  Leprince  de  Beaumont  (Mme) ,  II, 
Langlois  (£.  H.) ,  II,  289,  311,        574. 

318,335.  Leroux,I,20. 

Laroche-Jacob,  1,15.  Lesage,  II ,  555  et  suiv. 

Lavater,  I,  228.  Leunclavius,  1 ,  233. 

LeboBuf,  I,  3,  8,  9,  10,  17,  19,  20,  Levava«seur,  I,  92. 

69,91.  Iig«r,I,  266. 

Lecr^ne-Labbey,  I,  14,  44.  Liguori  (le  P^re),  II,  104. 

Ledevin,  II,  226.  Louis  II,  duc  de  Sayoie,  II,  73. 

Lusignan,  roi  de  Chypre,  II,  71 . 

M 

Macaire  (St),  II,  294,  297  et  suit.    Mandrin,  1, 532. 


MeM(7uBd«M,II.tt7. 
HidMi  (PtawMąM),  II,  tm. 


H>rr-DuHont.  I,  10. 
HRrKuml.-d<Chiirnv.  II.  73- 
Margarriicdc  V>lr>i>'.  tl,  130. 
Ułrm.  [.366. 
Marriat  Ardani^l,  107. 
Uarlinon.l.  18. 
MBi1iir<..<l.'Cr»ruvifr,  11,38. 

MaihieuLcntberi;,  1.3(-9T,U,   M OM (SiMon). I , 
H,4ł.  Maraml,I,S,«.«,7,tt. 

Kntd^  l,'tt,  n  M  arir^  41. 


■,11,840. 
~uO,I[.<M. 


Sjdhide  (Sie),  n,  S. 
IMiAiarGridńir.I.M. 
MifcwPli.  Kmdui.  n,  71. 


Ihnd<  IG.),  I,  II ,  U.  Kifkm  UMtmOA  I.  m.  U*. 

MmitM  (J«M), I,  B5S.  MwMMd^iO, I.  Sil. 

ncolM-AkUMfa*  (do«),n,tl.  Ro«ndMM,I,n-IS«i^r_ 
BnnplMd«HMiiHl,U.»t.  ntmwtir.- 


«.),I,  »l 
(AadW),  II,  > 


hoerra,  1. 1,  5, 8,  T.  17.  IB,  19, 
M,  43,45.70. 77, 80,  IM. 

Paqnol,l,SSS. 
ParacelM,  I.  IM. 
Parriui(lnMfvł),It,l39. 
Par*Ulier«  (U  PM:},  II,  78,  70,  S3, 

87. 
Pauard.l.Oł. 
Paul  III,  JMH,  II.  73. 
PaolotY  (de),  I,  160,  100,540; 

II,  m. 

Pichaa  de  Rul>v.  II,  403. 
Peignot  (Gabr  )'.  11,280.316,317. 
PHkrin,  11,530. 
Pn'digi<ier[AgHM.I],I.  335. 
Pmaiid«r(J%idiai),  1,  !).%3. 


hnidt  {aM>l«),  n .  Ht  M  wr. 
FethdcLMmii.n.BOI. 

PMitM(A.),  U,  543. 

P<lran[ae,  II,  395. 

Pbilibert  (E^manud-).  duc  dc  Sa- 

»oie ,  II,  73. 
Philippe  le  UoD ,  II,  900. 
Plerredeł^ue,  1,  lUI. 
Pigauh-LpbruD,  II,  570. 
Placć,  1,8.7,14. 
PbDn-(ColliDdr),  I,  43. 
PUnoue  (Fr.).  1,  373. 
PJndeuourfKGDillaumr),  II,  333, 


Raban.  I,  37e,S39,533«t  łuiv.  Bmauli,  II,  531. 

Rahbi  Salomon.  1.  I«l .  Bn-T.aniirr,  I,  13. 

Babbi  Samo,  U.  3P7.  Ribadrncira  (le  P»re),  It,  183.  I9S. 

Bader  (MKihieu),  U.  484.  377. 

Ragonot,  1,  18.  Rlclirr  [AarLen;,  I,  5H3. 

Ragol  deGr3adval.  I,  :^38;  U,  370.    RaŁim-l  Ma<^,  II,  183. 

Regle;  (l'ahb<).  I,  533.  Roche  (de  UJ  Scyud,  11, 73. 
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Roland  (Henri).  II,  357. 
Rosweide,  II,  125,198. 
Rousseau  (J.  J.),  I,  434. 


Ruel  ain^,  I,  107,  376;  II,  550. 
RuscelU(Guill.},  1,225. 
Rustiden  de  Pisę,  II,  537. 


Salorini,  I,  372. 

Sambuc,  I,  233. 

Sancbez  (Antonio],  II,  297. 

Santillana  (marąuis  de),  II,  297. 

Sangrain  f  Jean],  I,  546. 

Sa^igny  (Fabb^  de).  I,  66. 

Silberman,  1, 90. 


Simon  le  Metapbrasle,  II,  124. 
Spitz(Ćdouard),  11,483. 
Stock  (Simon),  II,  42. 
Sue  (E.),  1,406;  11,576. 
Sulpicius  Yerulanus,  II,  40. 
Swift,  II,  560. 


Tamponelli  (Thomas),  I,  249. 
Tecbener,  I,  479 ;  II,  380,  410. 
Ternetca.],  11,206. 
Tbilo,  II,  275. 

Thomas  d*Aquin  (saint],  I,  190, 
192;  II,  13. 


Tib^ry  (le  roi],  II,  50. 
Tillet(Maihieu).  1,430. 
Tressan,  11,456,  531,537. 
Tyron  (Ant.),  II,  217. 


U 


Ulf-Gudmarson,  prince  de  Nericie,  II,  8. 


Yander-Hagen,  I,  545. 
Van  Eik  (Jean),  II.  182. 
Van  Maerland,  I,  552. 
Yerronnais,  I,  90, 107. 
Yialat,  I,  302. 

Yillena  (mar^uis  de),  II,  297. 
Yincent  de  Beauvais.  II,  124. 
Yiole  (Georges),  U,  206. 


Yollairc,  II,  576. 

Yoragine  (Jacques  de],   II,  124, 

126. 
WalterScott,U,  560. 
Weiss,I,23i. 
Wigand  (O  ),  II,  273. 
Wolgemut  (Michel],  II,  335,  336. 


INDEl 

DKS  ODYBAGBS  iNALTSSS  ST  OTtt. 


A,  B,  C,  IraBcak,  D.  4M.  Almarucb  <łu  eriou,  I,  tS,  81. 

A,B,C.lalia,n,4M.  Aluui>*cli  du  n>lil*.ir><r  rl  .In  v 
Ahwh—McrilMt.tWgfai.n,        giipruii,!.  18.(10. 

IM.  Almanach  dulioliąur.  I,  39. 

AbrtłicleUTiecle«UHtAkri»,n,  Alnwiurb  lac^ciEaK,  I,  17, M. 

łn.  AfinaiMcIi  do  U  bmittr.  I,  III. 

Andćmie  (andenne  et  noordlt)  Alouiurh  iln rufitiit.  I,  ID. 

<lri  j>''>v  ,  1  ,  ^Ttl.  AlmnauHi  iW  r«alAiim,  I,  SI, 

A<«lriul.d.-'rro\r..  I,  4;ia.  Aliii«<.fl.l.  d.-.)(urmtn,  1,  SS- 

^Ilu1^.■i  pfai-  .'Miii.rii.tcii  ilu  gr«<u]  Nujuktit)  ,  I 


t.  n,  lOT. 


.  A,II.«t.         ' 


lIlMMrt,  I.  TI. 


jfflaH>«:ioriini,U,484.  AlMOMCh    inifiJnal    \\r  1Vitib-), 
AdmiribU  Hcm.   A«.  nr.itiH  Al-        I.  9. 

bert.  etc.  I,  ISSpttaiT.  Almanadi de r/ffmfr«(iwi.  I,  77. 

Ailroli  .-..,fn'>rM,<      I     tM.  Aiouudl  lir  J'ln(lrr.  1,  Ił. 

Al.........  Ii-      !■   ,  1,  1  Almanich  .iTi.drr-r|.l...it.-,  I.  li 

Ali..M.<i,.i  ,:     ,1,18,46.  Almanach jounuliiT,!,  II,  17. 

Almanach  d»  amants,  1,  t%.  Almanach  jounulier  (le   Double), 
hbouffoi.,1.  17.66.  1.  U. 

II  baroo  dr  Crac,  I,  Almanach  dra  jrni,  1,  18. 

17,  M.  Almanach  U^eou,  I,  7,  34. 

Almanach  dei  bergen,  1,  91,  96  Almanach  dr  Li^,  I,  13. 

M  HUT.  Almanach  de  Lićgc  (le  Donblr),  I, 
Almanach  dn   bon   laboureur,  I ,        II. 

17,  99.  Almanach  de  Ulte,  I,  IS. 

Almanach  de*  bons  conieib.  I,  IS.  Almanach  magii]Uect  anecdoticpe. 
Almanach  cbanUol,  1,  31,  33,  73.        I,  łS,  55,  7«. 

Alnuuucb  cbaoiant  (le  NouTel),  I,  Almanach  mauceau,  1, 19. 

31.  Almanach  manucl  dn  jardmagr , 
Almanach  comkjue,  1,  17.  I,  18,  69. 

Almanach  comiifue  ( le  Grand  ),  1,  Almanach  dei  m^irn.  I,  18,  65. 

33.  Ahuanach  natlonal,  I.  8. 

Almanach  ronMilutionnel  de  rEm-  AJmauach  de  Nanc^-,  1,  33. 

plrr.  I,  9.  Almanach  Ac  Napolfen,  I,  ^1 

Almanach    da    cinq    panie*    dn  Almanach  de  Najkitean  en  tljtlple, 

moode,  I,3i.  1,  19,67. 
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Almanach  de  Napolćoo  (le  Yćiita- 

blc),  I,  21. 
Almanach  de  Normandie  (le  Yćri- 

table),  I,  14. 
Almanach  prophćdque,  I,  i  8,  50. 
Almanach  do  Pas-de-Calais,  I,  14. 
Almanach  de  poche  (le  Nouvel}, 

I,  U. 
Almanach  au  profit  des  pauTres  de 

la  Soci^ć  de  saint  Yincent  de 

Paul,  I,  15. 
Almanach  des  propheties ,  I,  18, 

51. 
Almanach  qui  dit  tout,  I,  45. 
Almanach  rouge,  I,  16. 
Almanach  des  rieurs,  I,  32. 
Almanach  de  Sćdan  (leDouble),  I, 

i5. 
Almanach  des  songes,!,  18,  55. 
Almanach  des  sooTcnirs  de  l*£m- 

pire,  1, 19,  68. 
Almanach.  —  Yćridiąue  (le)  sans 

pareil,  I,  6. 
-»  Aigle  (1*)  imperial,  I,  49. 

—  Anabaptiste  (1*)  des  campagnes, 
I,  21,83. 

—  Anabaptiste  (le  Nouvel),  1,21, 
72,  83. 

—  Astrologue  (le  Grand)  national, 
I,  14. 

—  Astrologue  (le  Grand)  de  Lićge, 
I.  U. 

—  Astrologue  ( le  Nouvel )  de   la 
Beauce,  I,  13. 

—  Astrologue  (!')  Picard,  I,  13. 

—  Astrologue  (le  Gros),  I,  7. 

—  Astrologue  (le  Petit),  I,  7. 

—  BabilUrd  (le),  I,  9,  10. 

—  Bavard  (le),  I,  9. 

—  Bavard  (le  Yrai),  I,  9. 

—  Bavard  (le)  sans  pareil,  I,  9. 

—  Blagueur  (le  Gros),  1, 9. 

—  Bon  (le)  cultivateur,  I,  22. 

—  Bon  (le)  Ermite.  1,40. 

—  Bou  (le)  vivant.  I,  16,  62. 

~  Cadeau  (le)  des  Muses,  1,91,92. 
-—  Campagnard  (le).  I,  17,  69. 
-^  Causeur  (le)  national,  1,9. 

—  Coin  (le)  du  feu.  I,  17,61. 

—  Conteur  (le  Grand),  I,  21. 

—  Conteur  ( le  Gros )  lićgeois  ,  I , 
11. 


'—  Conteur  (le  NouTeau)  amnsant, 

I,  22. 
•—Conteur    (le)    des  Tcillees,   I, 

22. 

—  Courrier  (le),I,  40. 

—  Dieu  soitbćni,  I,  91^  93  etsuiv. 
*—  Dragon  (le)  rouge,  I,  18. 

—  Farceur(le),  I,  9. 

—  Gaillard(le),I,22. 

—  Grand  (le)  grimoire,  I,  18,  55. 

—  Grand  (le)  oracie.  I,  48,  55. 

—  Joyeux  (le),  1,17,62. 

—  Jmf.Errant,  (le)  I,  22. 

— >  LAnteme  ( la  Nouyelle )  magi- 
que.  I,  10. 

—  Liegeois  (le  Petit),  I,  4. 

—  Li^eois  (le  Double),  I,  5. 

—  Li^eois  (le  Yćritable  double ), 
1,5. 

—  Li^eoJs  (le  Yeritable  triple], 
I    5. 

—  Lotin  (le).  I,  20,  82. 

—  Lutin  (le  NouTeao),  I,  20,  82. 

—  Mathieu  Lansberg  (le  Double), 
I,  13. 

—  Mathieu  Lansberg  (le  Simple), 
I,  13. 

—  Bfathieu  Lsensberg  (le  Triple) , 
I,  14. 

—  Mathieu  Leensberg  (le  Yrai),  I, 
10. 

—  M^re  (la)  Giffogne,  1 ,  19,  67. 

—  Messager  (le)  boiteux.  I,  90. 

—  Messager  (le)  lorrain.  I,  22. 

—  Messager  (le)  de  la  fieauce  et 
du  Perche,  I,  13. 

-—Messager  (le    Grand)   boiteux 
de  Strasbourg,  I,  20,  90. 

—  Messager  (le  Petit)  des  villes  et 
des  campagnes,  I,  9. 

—  Messager  (le  Double)  de  France 
etd*Alger,I,21,  84. 

—  Messager    (  le    Nouveau  )    de 
France  et  d*Alger,  I,  21,  84. 

—  Messager  (le  Yeritable)  boiteux 
de  BMe,  I,  22. 

—  Messager  (le  Yeritable)  boiteux 
a  la  girafe.  I,  22. 

—  Messager  (le  Yćritable)  boiteux 
de  Berne,  I,  22. 

•—  Messager  (le  Grand)  boiteux  al- 
gćrieu,  I,  22,  84. 


^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

W^^H 
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—  M»»ag<-r   (le  GranH)  boLurui, 

Anecdoliai.a,  1,  300.                       *■ 

conirur,!,  J3. 

—  MeiMger  ( le  Grand  )  <lri  ciiiq 

11,  484. 

(NirdM  dli  inondtr,  1,33,  8S. 

Argot,  11.  379  ei  suiv. 

—  M«Hger(leGnind)dMlhniiUr«, 

Argol  {Di«ioi.Mi«  d-),  n.  3S3  H 

r.as. 

»uiv..406. 

—  Napolton  (le).  I,  8.  0. 

ArRot   iRiati  BenćranK  dr  l'i,  II, 

—  NMionallUl,  1,7.8,9.80. 

—  NniioDitl  ilt^]  frantalł.  I,  8. 

383.' 

ArgiH  ;Ordrc  el  ItirraK-ltir  drf,,U, 
38),  381. 

—  Prophćliscur  tle)  Tcriditnie  de 
Uróe,  I.  11. 

—  HeveMntile],!,Sl,8J, 

Argoil^rs  (Odginc   dc»^.    11.  JSI, 

—  SouTcnir  (le)  du  grand  liurnme. 

308,316,319. 

[,  8. 

^n  brnr  mońrndi,  H,  S8,  SW. 

—  Temp.  (le),  1,0, 

—  Vbu  (le)  de  k  Fraiice.  I,  10. 

Art  dc  bien  łiłre  el  dr  hien  mon- 

rir,  II,  314. 

Alpliab.>t  derimpeirccliuti  tt  ma- 
TiGcae.remin».,  1,  SOI. 

Art  £l  jugemeiil  de»  ftongis  rt  it- 

Am^li.^  de  Maa«field ,  roii.«> ,  11 , 

.rfHf"Wu  (TralTĆ  A),  I.  S33. 

MS. 

Avin(iimde  M.  Briołct,  1,384. 

AmujrmfnM  curieun   el  divenis- 

Ałenlure»  d'une  grandc  <Uine.  11, 

.ants.  1,29Q. 

SS3. 

ADrcdoIeiłUrNapuleuiictlogrjiidc 

AvenlurctdeBob;..M>n,  11.  580. 

nrm™.I,580. 

Bnltwm  loif.    on  Ir.   iMrlii*  hon- 

BSlimcot  d«  recelle.  ou  lr»  werrts 

lieursde  U  Gmi.dPinf,  I.  301 

d-Ale»;łPiemomai..l,  3i9. 

Boile  A  1>  Diulice,  I.  bił. 

Bnyurdc  (In)  »ns  pamlle.  1 ,  806. 

Bon.  mots.  I,  479. 

Bawaria, ar cla,n,  484. 

Bouvior  (le  iioi<veBi>    p.nrfaiil  ,    1. 

B^Uuire,  11,961,909. 
Bibie  de*  NoiiUilonYeaa 
SiNia  pauperom,  II,  39. 
Bibliolh^ae   iaitraclivc 

•anie,  1,  302. 
Bliomb^m,  II,  564. 


;,  II,  1S7.    Bouvier  (le  parfiiit],  I,  367,  388. 

Brigand  des  Apeanins,  I,  53S. 
et    ainn-    Bulletindubibllophilp,  I,  545;  11, 


CabHle,  I,  151.  C>ntique  de  Mini    Eustach?,   II, 

Cabioet  de  l'etix[neoce,  II,  350.  209. 

Clleinboun,  1,  3*0.  CBntique  de  uinle  Pbilomtne,  II, 

Camir^,  nouveUe,  II,  S65.  2IS. 

CaDtique  de  renfaut  pmdigue,  U,  CBDlkjue  dn  Mcrilicer  d'Abi«han 

316,334.  11.  316,336. 

CBntique  de  Joseph  Tendnpar  *e*  Caaiiquesspiriluels,  II,  lUctsoir. 

fr^res,  II,  346.  Canlique  apintuel  ta  1'honmctu' de 
CBQtique  de  Marie-Magdeleine,  U,        snint  Ale^is,  II,  183. 

234.  Caraclłre.,  I,  301. 

Cantiąue  sur  rinnocence  de  Gene-  Curte*  [Art  d'Bpprendr«  i  titrr  Icri, 

yiijt  de  Krabani,  U,  471.  I,  333. 
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Cartomaocie  (U  grandę],  I,  233.  Comedie  de  la  Nativite,  II,  iS9. 

Catechismes,  1,308.  Comment  Teaprit  yient  aax  filles, 

Cat^hUme  des  amants,  I,  359.  II,  553. 

Catechisme  k  Pusage  des  grandet  Compagnonnage  (du),  1 ,  354. 

fiUes  qui  Teulent  ^tre  mariees.  I,  Compiainte  de  PAme  damnee,  II, 

373.  341. 

Cat^hisme  det  Normands,  I,  379 ;  Compiainte  dn  nouyeau  mań^,  I , 

II,  i03.  516. 

Cent  (ies)  nouTelles,  II,  559.  Gomplaintes  fiicetieuses.  I,  518. 

Centuries  de  Nostradamus,  I,  28.  Compliments  (Nouyeaux)  et  lettres 

Chansou  do  rendez-Youa,  I,  439.  pourle  jour  de  Tan,  IL  361. 

Chant  Datal  contenant  sept  Noels,  Compost  (Le  grand)  et  Calendrier 

II,  129.  des  bergers,  I,  2,  108  et  suIt.  ; 

Chaumi^reindienne,  II,  560.  11,327. 

Chernin  de  la  croix,  II,  77.  Comptes  faits.  I,  274. 

CllifTonnier  grivois.  I,  301 .  Concordance  des  prophćties,  I,  31 . 

Clironique  gargantuine.  I,  536.  Conduite  pour  la  biens^nce  ciyile 

Qironique  de  Nuremberg,  II,  333  et  chrćtienne,  II,  410. 

et  SUIT.  Conformite  de  La  Tie  da  J.  C.  ayec 

Gyilite  cbretienne  et  bonn^te,   II,  celle  de  ses  Gdćles,  11,  26. 

410.  Conqućte  d*Alper,  I,  303. 

G^ilitć  pućrile  et  honn^te,  II,  410  Conseillerconjngal,  I,  379. 

et  suiy.  Contes,  II,  429  et  suiy. 

Civilite  republicaine,  II,  426.  G>Dtes  moraux,  II,  562. 

Claire  d'Albe,  roman,  II,  544.  Contesde  Perrault,  II,  569 et  saiv. 

Oaudine,  Douyelle,  II,  562.  G>ntesii  rire,  I,  296. 

Clayicales  de  Salomon,  I,  160.  Conlcur  (  le  )  de  gaudrioles  ,  I 

Clcf  d'or.  I,  252.  302. 

Oef  du  paradis  et  le  cbemin  du  Contrat   de    mariage    entre  Jean 

ciel,  II,  7.  Couche  •  Debout   et   Jacqueline 

Codę  et  aradćroie  des  jeux.  I,  275.  Doucette,  I,  394,  398. 

Coeur  de  Thomme,  tempie  de  Dieu  Corbeille  (La  grandę)  de  fleurs  oa 

ou  bontique  du  diable  (en  alle-  Guirlande  sentimentale ,  recueil 

mand),  II,  40.  de  compliments,  etc,  II,  361. 

Collection  sur  Ies  hautes  sciences  Correspondaoce    (Nouyelie)    det 

ou  Traitć  de  la  sagę  magie,  I,  amanu,  II,  364. 

234. 

D 

Danse  Macabre  ou  Danse  des  Morts,  Deyote  pratiqi]e  pour  la  neuTaine 

II,  289  etsuiy.  en  Thonneur  de  saint  Francoia 

Danse  (la  Grandę)  Macabre  des  Xayier,  II,  53. 

bommes  et  des  femme:»,  bisto-  Diable  boiteux ,  II,  556,  558. 

Tiie ,  etc,  II ,  303  et  suiv.  Dialogues,  1 ,  308. 

Debat  ducorpset  de  Tamę,  11,337.  Dialogue  de  deux  Argotiers,  II, 

Decameron ,  II ,  559.  405. 

Delices  ou  Discours  joyeux  de  Ver-  Dialogue  entre  Cartoncbe  et  Man- 

boquet ,  1 ,  280.  drin ,  1 ,  383. 

Description  des  six  esp^ces  de  p...,  Dialogues  des  VivanU,  1 ,  390. 

I,  436.  Discours,  I,  393. 

Deyoir  des  garcons  bonlangers,  I,  Discours  et  Entretiens  bacliigues, 

373.               '  1 ,  478. 

II.                                 (G)  38 


£clairr.iuemoiil9   sur  la    v^rilahl( 

rellqile    de    MiMf^    Reine,    11, 
,  30e. 

Eciłuomie  domełiiąue ,  1 ,  303. 
Ćdacarioii,  II,  407. 
EUuibeth ,  raiiuii .  II ,  S40 ,  54S. 
Żlogea  TuDi^lłrtB ,  1 ,  3B3, 
Ćlogt   ruDJ'br«  de  Michel  Horin , 

1 ,  440  *  478. 
Enchiridion  Leoni)  iw/He ,  I  ,  1  BU  , 

1S»  et  iniT. 
Eobni  uge  t  tmii  ans,  U,  10,  t7. 
Ensalmoa,  11,94. 
EdIi^  d«  Tabb^  Chanu   duis  le 

paradU  ,  II ,  98. 
Eiiirebeas  far^tieu.i  dn  baroa  de 

GratiOard,!.  31*8. 
Bpiitolaires ,  II ,  353. 
E4>iuphe  de  Jean^^illesBricanean, 

I,4łS. 
ĆpitBphe  de  Michel  Morin,  1, 470. 


Epiloiiic  ou  Ahr-igi*  lU  U  H 

et  roTnposilinn  d«  /pltrr*,  dr., 

II ,  357. 
Earanioteiir  de  bnnnłr  taeiht ,  t, 

998. 
Eisai  sur  iet  poćmn  r(  Ic*  ima^pn 

de  la  datiłc  den  Mcirta  ,  Tl ,  3I>4. 
GłlelJe.nouYcHe.II.  USi. 
Etat  de  łprritude  ou  llii«tv  At*  ilu- 

mcstiąiu-ł ,  1,  Sto. 
EuMacbint,  tmg^diir,  U  ,  SOO. 
EvBngilc:   de    YrabMCie,  II,  ł73 , 


376. 
Exuineiu  de 


104. 


Il.łtS. 


lorlHtian  dc  hien  vi*rr  fI  de  bia 

mourir.  U,  343. 
Explicatiuii  de  la  nuatrw  <ln  gsr- 

^ooi  talllenn ,  I,  318. 
Extrailf  des  reaoontm,   fitntaitiirt 

et  coqs-M'Jiie  du  banui  lU  Cr»- 

i.flard,  1,388. 


Facetiea,  1 ,  370.  Famcun  d^oir  -le.  S«TMirr»  . 
Fac^euses  rencontre)  de  Verbo-        3U8. 

quet,  1,280.  Farceurdureffiment,  I.  306. 

FacMeux  RĆT«I>iiuliii,  I,  3tt3.  Farceor  io^piuiable ,  1 ,  30t. 

FameiiK  harangae  faite  dam  Tai-  Fatti  Mgiei ,  II , 

umblee  de  mesaieur),   meuei-  Fleur    de*  Vie« 

gneurtles  Savetien,  1, 317,  318. 

338. 


I  Vie«  dei   Sainu  ,   II, 


Galat^ ,  nomelle ,  II ,  MS,  Gruid  Grinoin ,  linę  de  dmwm  , 

Galtieo  Reaunrć  ou  Betbor^,!!,        I,  iSSetaniT. 

Grandę  Bibie  de  Noa».  U.  t«. 


Gćnćntion  de  lliomiiie ,  I ,  S7S. 
6eneviiTe  de  Brabanl... ,    indnii 

do  latin,  11,483. 
GilBlai.II,  S57.  55S. 
GonzaWe  de  Cordune ,  II ,  901 . 
Grand  Albert,  I,  909. 


Grandę  Bibie  reaonTcUe ,  II ,  117. 
Gran  des  et  inenimableł  Cłm>iuqiMt 
do  grand  et  teome  G 


Gritette*  {Le«)  on  le  nouTcaa  Boe- 
qaet  dei  Amonrt  ,1  ,  M I . 


Grand   Cbemin   de   Tliópital,    I,   Guenn  de  HonlgUTi,  II ,  S80. 


494. 
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H 


Herm^  Romanus,  1, 448. 
Hippolyte,  comt^  de  Douglas,  U, 

564  et  SUIT. 
Histoire  de  Penfaut  prodigue  ,  II , 

234. 
Histoire  de  Joseph ,  misę  en  ean* 

tique,  II,  246. 
Histoire  de  Judith ,  misę  en  ean» 

tique ,  II ,  255. 
Histoire  du  bonhomme  Mis^re,  I, 

484. 
Histoire  de  la  yie  et  du  proeds  de 

L.  D.  Cartouche,  I,  528. 
Histoire  de  L.  Mandrin,  depiiis  sa 

naissance  jusqu'a  sa  mort,  1, 532. 
Histoire  de  Mandrtn  et  de  plu* 

siears  antres  Toleurs,  I,  534. 
Histoire  de  Goiileri,  1 ,  534. 
Histoire  plaisante  de  rincompam- 

ble  Gargantua,  1 ,  543. 
Histoire  plaisante  et  rćcr^tive  de 

Tiel  Ylespi^le,  I,  544. 
Histoire  admirable  du  Joif  errant , 

I  553. 
Histoire  de  Jean  de  Paris ,  n ,  435 

et  suiy. 
Histoire   des  nobles  prouesses  et 

vaillances  de  Gallien   restaur^, 

II ,  532  et  suiT. 


Histoire  de  Pierre  de  Pro? enoe^  II# 

455  et  suiT. 
Histoire  de  Huon  de  Bordeaux,  II, 

534  et  suiy. 
Histoire  de  la  belle  Hel^e  de  Gon- 

stantinople,  II ,  450. 
Histoire  de  Timage  miracoleuse  dt 

Notre-Dame  de  liesse,  II,  161. 
Histoire  admirable  de  sainte  Gem 

neri^a  de  Brabant ,  II ,  167. 
Histoire  en  abr^ć  de  la  yie  de  saint 

Hubert,  II,  182. 
Histoire  de  M.  Oufle,  I,  210,  226. 
Histoire  des  trois  bossos  de  Besan* 

con.  I,  200. 
Histoire  de  Yalentin  et  Orton ,  11^ 

525 
Histoire  de  Richard  Sans  Peor,  II, 

485,  480,  405  et  suiy.,  400. 
Histoire  de  Geneyi^e  de  Brabant, 

II,  483. 
Histoires,n,265,  266. 
Histoires  et  yies  de  patriarchet  et 

de  saints,  en  canticpies,  II,  124 

et  suiy. 
Historia  vełeris  et  novi  łestamenti, 

II ,  29. 
Holopheme,  tragedie,  II ,  265. 
Hypocrisie,  dramę,  II,  217. 


Incas  (Les),  II,  561 .  Innocence  (L']  reconnne,  11^  460  et 

Indispensable  parfait  secrćtaire  ge-        suiy. 

nśral ,  II ,  359.  Instructlon  de  Tart  de  HSscriture, 

Infatigable  (L')  conteur,  1 ,  300.  II,  357. 

Inyention  des cabriolets,  I,  88S. 


Jardin  de  Thonnóte  amour.  I,  366.        32,  158,  182, 257, 354 ;  II,  264, 
Jargon  ou  langage  de  Targot  rć*        273. 

form^,  II ,  380,  381 .  Judith,  trag^e,  H,  265. 

Jean  de  Galais ,  II ,  450  et  suiy.  Jugement  gćnćral ,  II ,  346,  851. 

Joies  de  la  familie,  Recueil  de  com-  Juste  chfttiment  de  Dieu  enyers  \ęi 

plimenu ,  II ,  361 .  enfants  dćsobćissants ,  II ,  25. 

Journal  de  TAmateur  de  livres ,  I , 


Legenda  Je  S,  Anna^  II,  266.  lAbeilus  dt  morihus  in  m§Hsa  senmm' 

Ugende  de  J^us-Ghrist,  II,  276.        dis ,  etc.,  II ,  411. 

Ugende  dorfe,  U,  125.  Li6er  de  infamiim  Salfoioris,  II,  266. 


'    U(  <je  camp  [le)  on  RMu  ia  h 
cliamhrie.  I,  307. 
Livred-or,  1,330. 
LdYredesIllUłderaitipagnf,  I,i9T 


HćmoirndcracadpiniF  lie  Trorc*i 

1,431. 
Mille  rt  UDC  nuitJi  (\ct) ,  II  ,  56*. 


Magaain  cnejclop^diąue,  II,  5*0, 

Mngie  blanche,  1,  IBl. 

Magie  blanche  (lpvoilee,  1,  936. 

Magie  Doire,  1,151. 

HiignlGque  Et   luperliciMpentieiiK    Mille  [  lei)  et  ud  joorł ,  II ,  S163, 

fcatin  fiiit  i   Mctsirun,   Meuri-        ""'' 

gneurłlrs»velien.  I,  316,318, 


330. 

Hain  d<^  glłiire.  I,  304. 
Mni.oa  ruMique  INo.nelle),  1. 260. 
Milice  dofemmei.  I,  SOI. 
Mallce  Hrs  feroiim  avec  la  Force 

de  Martio-Baian,  1,903. 
Mulice  detliomOK'*,  I,  SOS. 
HnUina.rainaii,  II,  5łS. 
Mnndr>iiade(La],  1,533. 
Manuel  ilri  Cliainpi,  1 ,  3G6. 
Maaurt(Pelir)du(narecha]-expert, 

1.267.  368. 
Mar^hal-Miprrt  (le  nonyean)  ,  I, 


505. 
Miracle  dc  NoMre-Dame   de   R»- 

l>er(  le  Uynhie,  U,  483. 
Miroin,  Ii',  38. 

Illiroir  morał  et  rrligieuK,  II,  41). 
Mirolrdii  p^chrur,  11.39. 
Miroir  de  Ycrlu....  arrc  le  UtIc  de 

compDłfr  lo&lpi   łortet  tle   In- 
I1,3S0. 


Mi>< 


1,512, 


Miitre  dei  diiinesliquc 

Momuł  rran(;tiił,  1,  383. 

Moudccnchani^I,  SIO. 

Moude  primitir.  1 .  241. 

Moralii^,  II,  SOS. 

Moralit^  de  l'Eiifaat  prodiju#,  II, 

917. 
Mon  (  U)  de  Maodriu,  I.  533. 
Mon    ( 1.1  ]    mriiace  rbunuin    li- 

ciingp,  II,  a;!0. 

Mu*«e  deijrni.I,  276. 
My<og]-ne   on    la    ComńUc    lau 

femme,  1, 390. 
Mytitredu  vieux  TcMamenl,  II, 

S30,  246,  364. 
Myatftre  de  la  PauioD,   11,  245, 
263. 
,    Mysłire    dc    uiate    Marie-Made- 
leine,  11,343. 
Myttire  de  iainte  Margnerile,  U, 

188. 
Mysi^re  de  tainte  Barbe,  II,  IBS. 
aieoioireł  aeu  cour  o  Angieietre,    Mytttrc*.  II,  137,  285. 
II,  560.  Myittrcł  de  Paris,  U ,  406. 

N 

yeialti  taacionaii  Belgii,  II,  484.  NouTcUeł  el  coniei.  II,  429 M •■>■*. 

HeuToine  ea   ThoDDeur  de  uunie  Noiivdle*  Ncrtetioni  phyMjDcm  «t 

Philom^ne,  II,  96.  nuibjinaiiaaci,  I,  3J«. 

NouTcau  jardio  d'anioiiT,  I,  Sli.  Nuoia  Pompiliiu,  U,  961. 


Hnri  mćcoDtcnt  dc  sa  fenime.  I , 

389. 
Martvre    de    la   glnrieuje    Minte 

ReJne,  11.306. 
Mathilde.  roman,  II,  545. 
Maiimei  clirelienneł  et  rtsleł  de 

vie  pułir  lei  jcunei  gcni,  II,  36. 
Mechauceić  dei  fUlei,  I,  906. 
Módecio  d«  pauYres,  U,  87  1  »l. 
Medecinc  e(  chirurgie  dei  pauvreł, 

11,91. 
M*de<-Jne  (NouYellc)  lant  medecin, 

I,  269. 
H^moirci  de  Vidocq,  II.  406. 
Memairra  de  la  cour   d'E>pagiie 


) 
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OEayre  des  oeuTra,  1 ,  235.  Oracle  (Parfait)  des  dames,  I,  231 . 

OEoTres  de  Mme  Cottia,  II ,  545.  Oracle  (Yćritable)  des  dames,  I, 

OfBce  des  pasteurs,  II ,  128.  231 . 

Oracle  des  dames,  I,  233.  Oraison    fun^bre    de    Jean-Gilles 

Oracle  (Grand  et  parfait)  des  da-  Bricotteau,  I,  406,  434. 

mes,  I,  23 1 .  Origines  palati/ut,  II,  484. 
Oracle  infaillible  des  dames,  1, 231 . 


Panth^D  (le  Trai)  des  Orades,  I,  Point  d*honneur,  II ,  412. 

230 .  Pratique  de  d^otion  k  Notre-Dame 

Paraboles^  da  P.  Bonawenturę ,  II ,  de  Bon-Seconrs ,  II ,  40. 

19.  Pratiqae    de    d^otion   aa    saint 

Parfait  Secr^aire  des  Amants ,  II ,  Saaire ,  II ,  77. 

300.  Pratique  pour  la  prćparation  4  la 

Paul  et  Yirginie ,  II ,  560.  mort ,  II ,  1 1 . 

Petit  Albert,  I,  209.  Premierę  face  du  Janus  francais, 

Petit  Magicien  ,  1 ,  226.  1 ,  30. 

Petit  Escamoteur,  1 ,  226.  Pr^paration  4  la  mort ,  II ,  11. 

Petit  Liwre  du  Mont-Carmel ,  ou  Pri^res  et  Oraisons  en  Thonneur  de 

sont  expliques....  les  dcToirs  du  saint  Antoine  de  Paduue,  II,  59. 

saint  Scapulaire,  II,  41.  Priyilćge  de  TEniant  San*-Soaci, 

Petit  St>rcier.  I,  226.  1 ,  479. 

Petits  Myst^res  des  bals  publics  et  Proph^ies,  I,  257. 

cafesde  Paris  ,  I,  511.  Prophćlies  ou  Predictions  perp^ 

Pelites  NouYelles  a  la  main.  I,  439.  tuelles  ,  1 ,  262. 

Pbysicien  saTant ,  1 ,  226.  Propb^ies  perp^tuelles  trH-ancien- 

Plaisant  devis  du  p...,  1 ,  438.  nes  ,  1 ,  262. 

Pldades  du  sieur  de  Cha^igny,  I ,  Proph^ies  uniTerselles ,  1 ,  262. 

31 .  Prophfties  de  saicte  Brigitte,  II,  8. 


Quatre  (les)  Flis  d*Aymon,  II,  523  Quinze  Signes  descendus  en  An- 
et suiv.  gleterre  ,  U ,  350. 

Quinze  ans  de  la  Tie  d'une  jolie  Quinze  Signes  precedant  le  juge- 

femme ,  II ,  554.  ment  dernicr  et  les  Joies  du  Pa- 

radis »  II ,  344  et  suiv. 

R 

R^cit  y^table  de  Tbonn^e  rćcep-  Regrets  et  Lamentations  de  Michel 

tion  d*un  maitre  savetier.  I,  31 8,  Morin  sur  la  mort  de  son  ftne.  I, 

323.  451. 

R^r^tions  et  Derises  amoureuses,  Religion  et  Morale ,  II ,  1  et  suiv. 

I }  370.  Rem^es  contrę  le  pćchć  et  les  ten- 

Recr^ations  matbćmatiques et  pby-  tations,  II,  11. 

siques.  I,  226.  Rero^es  (  Recueil  des  princjpaux) 

Recueil  de  Cantiques  spirituels,  II,  pour  bceufs,  yaches,  etc.  I,  264. 

1 50.  Rćv^lations  celestes ,  II ,  8. 

Recueil  de  Joyeusetez ,  1 ,  479.  Roi  (le)  de  la  Gasconnade,  1 ,  303. 


A  k  ■rAoUfw ,  Q ,  ttS  i  4SS. 


S«i»^'-c  magie  qup  Dicn  D  donn^  i    fiwurflMll  WłiiMMt,  — pHi^ 

Ahmhiiu ,  etc,  i ,  160.  ia  BcMDfOD,  1 ,  40S. 

SalmSiuirr,  II,  GU  i  77.  S«aOM bRłM(|Mi,  I,  SU. 


.301.   SoBfM  OigwilirrniliwHM  d 
iiułta,        I,  SW< 


_    u  Cliasriu  uu  lv  Cuitlnu  timu-  SuciiM  JMWł,  I,  <l  _ 

••^,1,103.  8ÓMMdeMitiMaBulM,I,aM- 

Scieiłcr  [U  Nauyiill*  1  dofniitd*  S««M*riWlfedN),  I.Stt. 

cmpugnc,  1,373.  S(>H*4WU'^.  Itn^*M< 

Stci«idn  Sccrcti  (IriutDra,  Blc,  SoBM  Ai  No«vdW  Cbf  MaL  L 

I ,  333.  ^m. 

Srcrct  de*  Artł,  1 ,  93S.  SongM  gBliipMc^Ją^I. M». 

Sl^cl^ui^c  ^ću^ral ,  II  . 
Sccr^irr  lriuił;iii>,  II 
Stcrćtuini  fNuavrau)  dtrt  Aniuita 

II ,  303.  Smtm  ll»  TMdb  lt|fii 
SrerHoin  (NoaTmu]  d'iiii<>ur.  U ,  d«] .  I,  ISO. 

365.  SarcNrMMM.I.II' 

4w*<»,  ii,  <Wi>  a  Mut,  I,  SOS. 

SeeriulrednAnunU,  n,8Tl.  Sunlam  ayM.  H.  ISi. 

Secreu  memilleiu  de  U  Hagia  B«>  Spteaium  himaam  Sultatitmii ,  II, 

tureUe.nc.,!,  łSSot  toiT.  S8. 

SeGretiinerTeill«ux  da  Petit  Albett,  SMe  de  compcMer  toale*  MinM  dte 

MC.,  I.  309.  lMtT««,U,3S7. 

Saico,II,5Si.  SuuoiuduCd*aire,U,  77. 

Selmoun,  II,  SM.  Sutioni de  J^roMlem ,  11,78, 

Sermon  gai  et  amnMtnt ,  I,  393,  Snbtilei   et  fic^uciue*  mtcontrca 

89i.  de  J.  B.,  diMipki  de  Vciłm«|iMl , 

Sermon  en  prOTobet,  1,401.  I,  SSO. 


ircoiuidMdaiit  Tnitj  de  l'aT«neii>ent  de  TAnl^- 
Se,I,9T3.  chriM,  II,S«4. 

aiiing«l,I,3Tl.  Tr^pauement  de  U  lainte  Vicnr, 
■       -    199  «        li^l. 

Tite-tainte  MMcudoB  de  raMOor 
TiUmaąne,  n,  960.  tacr^  de  Muie,  II,  «6. 

Te«laBieiit  de  Jean-GiUe*  Brioot-  Triompbe  de  U  moit.  U,  tttS  « 

ican,  I,  iU.  ituY.,  310  et  niiv. 

TeMameni  dc  Roger  Boniempe,  I,  Troi*boMiu  (Let),  I,  393. 

439.  Troił  mom  (Lr*]  et  Im  mii  Tifc. 
TcMament  de   Midiel   Horin,    I,        11,991. 

iSl ,  470.  Trompeae  de  U  blane.  I,  SOS. 

To«heM  dwMNiM.  I,  >SS.  l>pe«,  I.  901. 
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YeHlćes  du  village,  I,  296.  Yie  de  monsieur  saint  Alexi8 ,  II  • 

Yendition  de  Joseph,  II,  246.  183. 

Yengeance  da  trepas  de   Michel  Yie    de    sainte    Marguerite,    II  > 

Morin,  I,  459.  i88. 

Yeritable  dragon  rouge....  fuivi  de  Yie  de  sainte  Barbe,  II,  192. 

k  Poule  noire,  I,  174  et  suiv.  Yie  de  madame  sainte  Barbe ,  II , 

Yeritable  farceur  de  regiment,  I,  193. 

302.  Yie  de  sainte  Reine,  II ,  200,  206. 

Yćritable  farceur  perp^tuel,  I,  303.  Yie  et  legendę  de  madame  sainte 

Yerslatinsmacaroniques  sur  Michel  Reine,  II,  205. 

Morin,  I,  449.  Yie  de  monsieur  saint  Fiacre,  II, 

yiacrucu,  II,  77.  265. 

Yies,  II,  265, 266.  Yie  de  monseigneur  saint  Laurent, 

Yie  admirable  de  saint  Alexis,  II,  U,  265. 

182.  Yie  de  sainte  Annę,  II,  266. 

Yie  et  ayentnres  galantes  de  Ro-  Yie ,   mort   et  passion  de  Notre 

quelatire.  I,  281 .  Saaveur,  II,  276. 

Yie  da  terrible  Robert  le  Diable,  Yie  da  grand  saint  Nicolas,  II » 

II,  485  et  suiY.  277. 

Yie  (Terrible  et  merveilleusc )  de  Yie  de  saint  Meen,  II,  285. 

Robert  le  Diable,  II,  488.  Yie  de  saint  Die,  II,  287. 

Yie  et  ayentores  d' Anthelme'  Col-  Yie  du  mauTais  Antechrist ,  II , 

let.  I,  523.  346. 

Yie  de  Jean  Bart ,  suicie  de  celle  du  Yie  des  marcelots,  gueax  et  boe- 

capitaine  Gassard,  I,  535.  miens,  II,  380. 

Yie  des  plus  celd^res  marins,  I,  Yie  de  personnages  illustres  ou  fa- 

535.  meux,  Trais  ou  imaginaires.  I, 

Yie  du  fameux  Gargantua,  I,  544.  521 . 

Yie  ciyile,  politique  et  militaire  de  Finculum  spirltuum.  I,  173. 

Napol^n  I*',  I,  579.  Yisite  au  tr^s-saint  sacrement  de 

Yie  de  Napoleon  ,  1 ,  580.  Tautel,  II,  60. 

Yie  du  grand  saint  Hubert,  II,  178  Yoyage  de  sainte  Reine,  II,  206. 

i  182.  Yoyage  d'Espagne,  II,  565. 
Yie  de  monseigneur  saint  Hubert   Yoyages  de  GuUiyer,  II,  560. 

Dardeine,  II,  182. 

Z 

ZćUe  dans  le  dćsert,  n,  551.  Zulbar,  II,  565. 


Ch.  Lahure,  imprimeur  du  Sonat  et  de  la  Cour  de  Cassation 
(ancienne  maison  Crapelel),  rae  de  Yaugirard ,  9. 


